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Si vous croyez avec moi que l’âme est immortelle et capable d’endurer tout bien et tout mal, nous resterons toujours sur le chemin qui monte et en toutes choses nous poursuivrons la justice avec l’aide de la sagesse. Alors nous serons en paix avec le Ciel et avec nous-mêmes, à la fois pendant notre séjour ici-bas, et quand, tels les vainqueurs des Jeux recevant les prix des mains de leurs amis, nous recevrons le prix de la justice ; et ainsi, non seulement ici-bas, mais pendant ce voyage d’un millier d’années dont je vous ai parlé, nous jouirons d’un sort enviable.

Platon, La République


LIVRE I

À cette époque, Dion était effectivement très jeune, mais, de tous les élèves qui écoutèrent les leçons de Platon, c’est lui qui avait le plus de capacités et de rapidité à apprendre, et qui était le plus prompt et impatient à mettre en pratique les leçons de la vertu, comme Platon nous le rapporte lui-même, et comme ses propres actions en témoignent suffisamment.

Vie des hommes illustres, Plutarque
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— Bienvenue à La Galaxie en profondeur, le magazine qui discute les événements du jour avec ceux qui les font. Je suis James M. Warden, et j’animerai la discussion. J’ai le plaisir de vous présenter un jeune homme qui, de toute évidence, n’a nul besoin de présentation, un jeune homme qui a créé une sensation intergalactique, Son Altesse Royale Dion Clairfeu.

Délaissant le visage docte et buriné de James M. Warden, le célèbre commentateur politique de la GBC, la robotcam fit un panoramique sur un jeune homme en uniforme noir à veste courte, aux poignets et col officier soutachés de rouge. Il ne portait ni décorations ni épaulettes, ni insignes, à l’exception d’une épingle en forme de cimeterre au revers gauche du col. Des cheveux roux, couleur de soleil qui explose, encadraient le visage pâle et sérieux et frôlaient ses épaules. Les yeux, d’un bleu de cobalt intense, ressortaient bien sur les vidécrans, et la robotcam faisait de nombreux zooms sur eux, au grand ravissement de ses millions de jeunes partisans.

Il était détendu, à l’aise, plein d’assurance.

— Je suis heureux d’être ici, M. Warden, répondit le jeune homme d’une voix vibrante et mélodieuse sortant de milliards de vidécrans, y compris de celui de Peter Robs, président de la République Démocratique Galactique. Je vous remercie de m’avoir invité.

— « Je vous remercie de m’avoir invité », railla Peter Robs. Sait-il seulement que Sagan a tout fait pour empêcher sa marionnette de monter sur cette scène ?

Le Président arpentait une pièce élégante de sa résidence, appelée Maison Commune, parce qu’il se piquait d’être un homme du commun, un homme du peuple.

— Dion n’est pas une marionnette, remarqua un très vieil homme, vêtu de larges robes couleur magenta, frissonnant dans son fauteuil. C’est ce qui le rend si dangereux. Le prendre pour tel pourrait vous coûter cher, à toi et à Sagan. Assieds-toi, Peter. Tu m’agaces.

Il faisait très chaud dans la pièce, le chauffage ayant été monté à l’intention du vieillard. Le Président s’épongea le front – avec précaution pour ne pas froisser la plastipeau – et ôta sa veste. La lançant à un roboserf, il se jeta dans un fauteuil voisin de celui du vieillard et fixa sur l’écran des yeux furibonds.

— Naguère encore, personne n’avait entendu parler de Dion Clairfeu, dit Warden, pivotant dans son fauteuil pour faire face à son auditoire intergalactique. Puis, un beau soir, un jeune homme entra dans la demeure de Snaga Ohme, et, devant les plus puissants personnages de la galaxie assemblés, leur annonça qu’il serait leur roi.

« Depuis lors, soutenu par Derek Sagan, l’un des hommes les plus puissants, les plus riches et les plus craints de la galaxie, Dion Clairfeu a visité les différents systèmes stellaires, apportant partout le désordre et l’agitation. »

Warden se tourna face à son invité.

— Vos critiques vous accusent d’inciter les peuples à la rébellion, dans le but de renverser le gouvernement. Qu’avez-vous à répondre à ces accusations, Majesté ?

— Ce n’est pas moi qui incite les peuples à la rébellion, dit Dion avec calme. Quand je suis devant eux, je parle peu, mais j’écoute – chose que personne n’a faite depuis très longtemps. Et les voix coléreuses que j’entends sont les voix des peuples qui demandent le changement.

Il se pencha, le geste éloquent, la voix vibrante.

— Le gouvernement de Peter Robs est corrompu dans toutes ses instances. La contagion, partie du Président, a atteint le Congrès et infecte maintenant toutes les institutions gouvernementales. Où est l’agent fédéral incorruptible ? Où est le député qui ne consacre pas tout son temps et ses efforts à aider les riches et les influents, laissant souffrir les pauvres et les faibles ? Les peuples veulent le changement, mais ils se sentent impuissants à modifier un système si malade que tous ceux qui y entrent se trouvent contaminés.

— Et vous êtes le prince qui, monté sur son blanc palefroi, viendra à leur secours ? demanda Warden avec un petit sourire ironique.

— Je suis leur roi, dit gravement Dion, avec dignité.

— Mais, Majesté, dit Warden, haussant un sourcil, Peter Robs a été légalement élu et réélu Président selon un processus démocratique, par ces mêmes peuples.

Au tour de Dion de sourire, d’un sourire charmeur.

— Je me rappelle un journaliste, qui, le soir des élections, a remarqué qu’une fois de plus, Peter Robs « en avait eu pour son argent ». Je crois que c’est ainsi que vous vous êtes exprimé, n’est-ce pas, M. Warden ?

Warden eut un petit rire complice.

— Très fort, Majesté, gloussa Warden. Et maintenant, ajouta-t-il, pivotant de nouveau vers l’auditoire, nous allons nous interrompre quelques instants pour un message de notre sponsor.

— Ce garçon est très fort, avoua Robs à contrecœur.

— Qu’est-ce que tu croyais ? dit le vieillard, haussant les épaules. Il est Sang Royal, et il a été bien cornaqué.

— Tu commets une erreur, Abdiel. En ne me laissant pas l’affronter publiquement.

— Pour accréditer ses revendications ? En le réfutant, tu le reconnais. Il cherche à te faire tomber dans ce piège. Voudrais-tu qu’il soit publiquement connu, mon cher, que toi et moi avons formé – dirons-nous… une liaison ? dit Abdiel, caressant doucement la main de Robs. Voudrais-tu qu’il soit publiquement connu que l’Ordre de l’Éclair Noir n’a pas été détruit pendant la Révolution ? Qu’un de ses membres vit encore ? Les gens commenceraient à poser des questions. Je crois que tu aurais du mal à y répondre, et surtout à la question qui est sur toutes les lèvres – comment et pourquoi Snaga Ohme est-il mort ?

Le Président frissonna, déglutit avec effort, et écarta brusquement sa main de celle du vieillard.

— Le public sait comment Snaga Ohme est mort. Sagan l’a assassiné pour s’emparer de la bombe à rotation spatiale. Le Grand Jury l’a inculpé. Sagan est un criminel recherché, et de plus un rebelle honni.

L’émission reprit. Warden poursuivit :

— Vous prétendez être le fils de feu le prince héritier Augustus et de son épouse, la princesse Semele Clairfeu. Votre parentage a été prouvé par des tests génétiques. Pour ceux d’entre nous qui ont oublié leurs leçons d’histoire, pourriez-vous nous expliquer. Majesté, vos liens de parenté avec le défunt roi Amodius Clairfeu ?

— C’était mon oncle. Il est mort sans enfants. À sa mort, son jeune frère, mon père, lui aurait succédé sur le trône. Comme mon père est mort lui aussi, je suis le premier dans la ligne de succession.

— Soyons francs, Majesté. Vous êtes le premier dans la ligne de succession à un trône qui n’existe plus.

— D’après les sondages, répliqua froidement Dion, nombreux sont ceux qui le regrettent.

James Warden se renfonça dans son fauteuil.

— Vous êtes soutenu par l’un des Seigneurs de la Guerre les plus riches et les plus puissants de la galaxie. Vous avez dit souvent que vous croyiez avoir reçu un mandat du ciel. Pourquoi ne partez-vous pas en guerre pour réclamer votre héritage légitime ?

— Je ne ferai pas la guerre à mon propre peuple.

— Et pourtant, Majesté, des sources bien informées rapportent que vous avez en votre possession l’une des armes les plus destructrices jamais inventées, et dont certains pensent qu’elle pourrait déchirer le tissu même de l’univers – la bombe à rotation spatiale.

— Vous comprendrez, je crois, que, pour des raisons de sécurité, je ne peux ni confirmer ni infirmer vos dires.

James Warden branla du chef.

— Vous êtes un roi sans couronne. Vous refusez de faire la guerre pour la conquérir. Certains pensent qu’il s’agit d’un coup de publicité.

— Un jour, je serai roi, dit Dion, avec une tranquille assurance qui impressionna jusqu’au cynique journaliste.

— Comment, Majesté ?

— Les peuples se soulèveront comme un raz de marée, emportant les derniers vestiges de ce gouvernement corrompu et illégal.

— Sans guerre ? dit Warden, d’un ton sceptique.

— Sans guerre.

— Avec un fauteur de guerre tel que Derek Sagan derrière vous ? Comment croire à votre sincérité, Majesté ?

— Derek Sagan est un Sang Royal et même un cousin éloigné. Il m’a reconnu pour suzerain et m’a juré allégeance.

— Derek Sagan a participé au renversement de la monarchie. Il est responsable, selon bien des gens, de la mort du roi, votre oncle. Pendant dix-huit ans, Derek Sagan a parcouru la galaxie, recherchant et tuant systématiquement tous ceux connus sous l’appellation de Gardiens. Il a été impliqué dans la mort de l’Adonien Snaga Ohme. Comment pouvons-nous faire confiance à un tel homme ? Comment le pouvez-vous ?

Warden fit une pause pour renforcer son effet.

— Avez-vous confiance en Derek Sagan, Majesté ?

La robotcam se braqua sur Dion. Le bleu de ses yeux s’aviva, mais son visage resta imperturbable, sa voix calme.

— Le Seigneur Sagan a fait dans le passé bien des choses que je n’approuve pas, même si j’en suis peut-être venu à comprendre ses raisons de les faire. Mais je crois Derek Sagan innocent du meurtre du roi auquel il avait juré fidélité. Il me l’a affirmé sous serment. Oui, M. Warden, j’ai confiance en lui.

Warden eut l’air sceptique.

— Des récits de témoins oculaires nous permettraient d’en douter, Majesté.

— C’est le vainqueur qui écrit l’histoire, M. Warden.

De nouveau, l’animateur se tourna vers l’auditoire.

— Voilà de quoi réfléchir, mesdames et messieurs. Et maintenant, une courte pause pour identification locale. À la reprise de notre émission, nous discuterons avec Sa Majesté ce qu’on appelle le Miracle de Mahab 73.

— Il ment comme un arracheur de dents, dit Robs, tirant sur sa cravate et finissant par l’arracher.

— Quoi ? À propos de Sagan ? Non, tu te trompes, Peter. Dion a plus confiance en Sagan qu’en lui-même. Et cela, mon cher, remarqua Abdiel avec suffisance, c’est le défaut de son armure qui entraînera sa perte. Il est temps que tu passes à l’action. Tu baisses dangereusement dans les sondages, Peter. Trois systèmes, ceux de DiLuna, Rykilth et Olefsky, sont au bord de la rébellion ouverte…

Robs se leva d’un bond, se remit à arpenter la pièce.

— Qu’est-ce que tu croyais ? L’économie est en ruine. La galaxie est au bord de la guerre civile. La moitié des membres du Congrès sont chez eux, s’efforçant d’empêcher ses systèmes de faire sécession. Six membres de mon cabinet vont être jugés pour corruption, et j’aurai une sacrée veine si je ne suis pas mis en cause. Tous les problèmes importants sont gelés en commissions. Je suis impuissant…

— Cesse de faire joujou avec eux, Peter.

— Que veux-tu dire ? dit Robs, s’arrêtant brusquement et se tournant vers lui.

— Je veux dire cesse de faire joujou avec eux. Tu n’as plus besoin d’eux, mon cher Peter.

— Besoin de qui ? dit Robs, se refusant à comprendre.

— Du Congrès, du Cabinet, dit Abdiel en haussant les épaules. Du… peuple. Ils t’ont bien servi. Voilà dix-huit ans que tu es président.

Robs prit une couleur de poisson mort.

— Tu veux… dire que je devrais démissionner, remettre le gouvernement à ce… ce…

Il montra le vidécran d’une main sans force. L’interview avait repris.

— Parlez-nous, Majesté, de la guérison de Mahab 73.

— Je n’ai rien à dire sur cet incident, sauf que la presse a fait autour de lui un battage disproportionné.

— Mais, Majesté…

Abdiel fit un geste et l’écran s’éteignit.

— Au contraire, Peter, je veux que tu prennes les choses en main. La situation intergalactique t’en fournit l’occasion rêvée. Des nations qui veulent faire sécession. La guerre qui menace. La Constitution te donne certains pouvoirs, et tu n’as qu’à prendre les autres.

— Tu as un plan ?

— Naturellement. C’est pour ça que je suis là.

— Qu’est-ce que c’est ? sourit Robs, soudain détendu.

— Il faut débarrasser la galaxie de ceux du Sang Royal une bonne fois pour toutes. Et surtout te débarrasser de cet enfant-roi.

— Encore des meurtres, dit Robs, secouant la tête. Non. On me soupçonnerait. Tu le sais. Cela m’achèverait.

Abdiel lui fit un signe. Les aiguilles étincelèrent.

— Viens t’asseoir ici, Peter. Parlons tranquillement.

Robs essaya de reculer, mais, le regard fixé sur le vieillard, il se heurta au bureau massif.

— Non, dit-il, les lèvres tremblantes, le corps agité de frissons.

Abdiel le fixa de ses yeux sans paupières. La tête chauve, avec ses bosses, ses nodules et ses lambeaux de peau desséchée, oscilla et se pencha vers lui, menaçante.

— Tu me rejettes, Peter ?

— Oui ! dit Robs en un souffle.

— Pourquoi ?

— Tu le sais, dit Robs d’un ton fiévreux, comme un homme qui délire, ou un torturé qui a atteint les limites de son endurance. Au début, j’étais propre. Je voulais faire le bien. Mes intentions – Abdiel, tu connaissais mes intentions ! Je croyais en le peuple, en la règle démocratique. Je croyais en moi !

Il s’arrêta, oppressé, pour reprendre son souffle.

— Maintenant, regarde-moi ! Je patauge dans le bourbier que tu as créé ! Couvert de fange et de sang.

« Toi, Abdiel, poursuivit-il, pointant sur le vieillard un doigt tremblant. C’est toi qui m’as enfoncé, de plus en plus profond. Ça a commencé par un petit mensonge. Puis un pot-de-vin pour dissimuler le mensonge. Nouveau mensonge pour cacher le pot-de-vin, et nouveau pot-de-vin. Tu m’as enserré dans tes anneaux et tu m’as peu à peu entraîné vers le fond, pouce par pouce.

« Et la nuit de la Révolution. Le meurtre du roi, le massacre des Gardiens, la destruction des prêtres ! Tout fut ton œuvre ! Je n’en savais rien !

— Tu savais, dit Abdiel, très doucement.

— Non ! s’écria Robs, serrant les poings. Je le jure devant Dieu. Écoute-moi, dit-il, levant un visage angoissé vers le ciel. Je le jure devant un Dieu en qui je ne crois pas ! Ou peut-être que je crois en lui ! Peut-être que je sens Ses yeux sur moi ! Peut-être que je vois en eux le même mépris et la même haine que je vois quand je me regarde dans la glace. Tu t’es servi de moi, Abdiel, depuis le début, et maintenant, tu as aspiré mon âme et je ne suis plus qu’une coque vide, dit-il, regardant avec horreur les cinq marques sanglantes de sa paume.

Abdiel posa sa main sur celle de Robs et la serra, doucement caressant.

— Allons, tu es fatigué. Tu ne sais plus ce que tu dis.

Abdiel ne fit aucun effort pour lui ouvrir la main, mais continua à la caresser du bout de ses longs doigts fins.

— Ce sera facile, cher Peler. Personne ne soupçonnera rien. Tous tes soucis s’envoleront. Tu auras sur tout une autorité absolue. Et je serai près de toi, pour te guider. Allons, mon cher. Détends-toi.

— Que peux-tu faire contre Clairfeu ? dit Robs, secouant la tête. Il a la bombe à rotation spatiale ! Il a Sagan et sa flotte ! Il a la jeunesse ; la beauté…

— J’ai sa lame-sang. Et ça, ajouta Abdiel, voyant que Robs se refusait toujours à comprendre, me donne sur lui la même influence que j’ai sur toi, mon cher.

Lentement, Peters Robs baissa la tête, ses épaules s’affaissèrent, sa main s’ouvrit, révélant les cinq marques sanglantes. Abdiel la saisit et enfonça les aiguilles dans sa chair.

— Et maintenant, mon cher, voilà ce que tu vas faire…


2

S’agitant nerveusement, Tusk attendait au bord du plateau. La Galaxie en profondeur continuait, mais approchait de sa fin. Dans le studio, un extraterrestre remuait trois de ses cinq antennes à l’adresse de Warden ; Tusk supposa que c’était pour lui signaler qu’il n’avait plus que trois minutes pour conclure l’interview.

Ce qui signifiait que Tusk avait trois minutes avant d’entrer en action. Une robotcam fonça droit sur lui. Tusk l’esquiva, trébucha dans un câble et faillit s’écraser sur un projecteur nucléaire. Un centurion le rattrapa, l’empêchant de tomber.

— Merci, Agis, marmonna Tusk.

Le centurion ne dit rien ; il n’avait fait que son devoir. Les hommes de la garde personnelle du Seigneur Sagan, soumis à une discipline de fer, parlaient rarement. Ils agissaient. Tusk aurait dû y être habitué depuis le temps, mais il n’arrivait pas à s’y faire.

L’extraterrestre le foudroya et eut un geste péremptoire. Une jeune femelle humaine, son casque orné d’une antenne satellite, d’un radar tournant et d’une batterie antiaérienne, fondit sur Tusk.

— Que faites-vous là ? Qui vous a fait entrer ?

— Personne…

— On va vous éjecter de force, dit la jeune femme.

Le capitaine des Centurions détourna les yeux de Dion pour la première fois depuis le début de l’émission, et les braqua sur la jeune femme. Il ne dit rien, ne fit pas un mouvement. Il la fixa, c’est tout.

La jeune femme déglutit, regarda le plateau, désemparée. James Warden remerciait Dion et annonçait l’invité de la semaine suivante. La peau violette du réalisateur extraterrestre vira au gris pisseux, et toutes ses antennes s’agitèrent follement. Les robotcams firent un dernier plan.

— Terminé, dit l’extraterrestre dans son traducteur.

Warden se leva, dit quelque chose d’aimable à Dion, qui se leva également.

— Nous arrivons d’un instant à l’autre, dit Tusk dans son U-com aux Centurions de service devant l’immeuble. La limo-jet est là ?

— Oui, Commandant.

James Warden et Dion quittaient le plateau en bavardant. Le journaliste s’arrêta et lui tendit la main.

— Je suivrai votre carrière avec plaisir, Majesté. J’ai l’impression que vous ferez beaucoup parler de vous. Bonne chance.

— Merci, monsieur, dit Dion en lui serrant la main.

Warden sortit, avec à peine un regard à Tusk.

Dion s’approcha de son ami.

— Ça s’est bien passé ? demanda-t-il.

— Très bien, petit. Tu as été sensas, dit Tusk, distrait, ne pensant qu’à faire sortir Dion de l’immeuble. Prêt ?

Dion hocha la tête. Il était sur un nuage et n’était pas encore redescendu sur terre. Il savait que ça avait marché.

Les Centurions refermèrent les rangs autour de lui. La porte du studio s’ouvrit, et ils se retrouvèrent dans le couloir. Tusk trottinait devant, réconforté par les bruits de bottes derrière lui.

— On arrive, dit-il dans son U-com.

Le couloir était vide, tout le personnel étant évacué.

— Continuez à avancer, dit Tusk, inutilement.

Les Centurions auraient continué à avancer à travers un mur d’acier anti-grav s’ils en avaient trouvé un devant eux. Mais la distance à parcourir jusqu’à l’ascenseur au bout du couloir dallé de marbre semblait interminable.

Nola sortit d’une porte marquée : Entrée interdite. Réservé au personnel autorisé. Tusk l’arrêta en passant.

— Comment il était ?

— Fantastique. Comme toujours.

— Ça se présente comment, dehors ?

— Foule houleuse. On parle d’émeute.

Ils atteignirent la rangée d’ascenseurs. Deux Centurions montaient la garde, écartant le public. Les portes s’ouvrirent. Agis ordonna à ses hommes d’avancer.

Dion les suivit, dans un cercle de corps en armures. Tusk et Nola se tassèrent à l’intérieur. Les portes se refermèrent, étouffant les bruits du dehors. Une musique affreusement joyeuse les enveloppa.

— Il doit bien y avoir un million de personnes dans les rues et sur la route de l’astroport, dit Nola tout bas.

L’ascenseur descendit à grande vitesse. Les Centurions entouraient leur roi, impassibles.

— Je sais comme c’est important d’être vu pour Sa Majesté, dit Tusk, manifestement mal à l’aise. Je sais qu’elle doit paraître au journal du soir. Mais il suffit d’un dingue muni d’un pisto-laser…

— Tu recommences, dit Nola.

— Quoi ?

— À te parler tout seul.

— Personne d’autre ne m’écoute.

— Tout ira bien, Tusk, dit Dion, avec un sourire rassurant à son ami par-delà la barrière d’hommes en armures.

Tusk vit le sourire, mais il vit aussi la pâleur de Dion sous son maquillage, vit l’affaissement des maxillaires et des épaules. L’exaltation retombait. Il avait l’air fatigué, au bord de l’épuisement.

Pas étonnant qu’il soit crevé ! se dit Tusk avec amertume. Voilà deux mois militaires qu’il vit sur les nerfs.

Comme l’avait dit Warden, quelques mois plus tôt seulement, Dion était encore un adolescent sans nom de famille, vivant sur une obscure planète avec un poète pacifiste et athée. Parfois, Tusk se demandait ce qu’il serait devenu si le Seigneur Sagan n’était pas arrivé ce soir fatidique. Vendeur de puces électroniques ? Heureux père de famille avec une femme et trois à cinq gosses ?

Non, se dit Tusk, avec un regard furtif à Dion. Pas avec la fièvre du Sang Royal brûlant dans ses veines, l’appétit du pouvoir, le désir de guider, diriger, protéger, le besoin de gouverner instillé en lui par d’innombrables générations. Il serait sorti du rang, d’une façon ou d’une autre. La fatalité. Le destin. Le « mandat du ciel ».

Du jour au lendemain, d’un jour au lendemain, Dion était devenu une « sensation galactique ». Romantique, jeune, beau, charmant, il était le chouchou des médias. Et le mystère qui l’entourait augmentait encore sa séduction. Le meurtre de Snaga Ohme, la rumeur de l’existence d’une arme terrible de destruction, le changement survenu chez le Seigneur Sagan, transformé de brutal exploiteur en substitut de père, la réapparition soudaine et la disparition tout aussi soudaine de Dame Maigrey… Il y en avait plein la presse.

L’ascenseur s’arrêta. Dion sortit, Tusk d’un côté, Nola de l’autre. Les Centurions reformèrent le cercle autour d’eux. Les journalistes se précipitèrent. Les projecteurs les aveuglèrent, les voix les assourdirent. Les Centurions se frayèrent un chemin dans la foule, avec une habileté née d’une longue pratique, ayant exécuté cette manœuvre des centaines de fois sous la direction d’Agis. Faire avancer Sa Majesté, la protéger, mais permettre qu’on la voie.

Tusk – bousculé, harcelé, écrasé – pensait avec nostalgie à ses jours de mercenaire où il n’avait rien de plus épuisant à faire qu’à esquiver des missiles nucléaires.

Le roi et sa suite sortirent sous une colonnade de marbre. Un tonnerre d’acclamations salua son apparition. Tusk s’immobilisa un instant pour ajuster sa vision à la lumière crue, s’assurer que les Centurions se remettaient en position. Clignant des yeux, il considéra la longue volée de marches à descendre pour atteindre la limo-jet qui les attendait en bas.

— Merde ! dit-il, ajoutant quelques épithètes colorées pour faire bonne mesure.

Près de lui, il sentit Dion se raidir.

Des milliers de gens encombraient les marches, retenus par un mur d’agents de la GBC, de la police locale, de l’armée locale et de tous les agents que la planète avait pu réquisitionner. Des milliers de gens encombraient la rue devant l’immeuble de la GBC, des milliers d’autres étaient accrochés aux fenêtres et debout sur les toits environnants.

Tusk avait l’habitude des foules ; il n’y prêtait pas plus d’attention qu’à des fourmis. C’est ce qu’il vit sur les marches qui le poussa à employer un langage à griller les circuits d’XJ.

— Qu’est-ce que c’est que ça, nom de Dieu ? On les a pourtant prévenus, les salauds ! On leur a dit et répété…

— Tusk, l’interrompit Dion, assez ! Les gens de Robs ont organisé ça. C’est évident. Pour voir ce que je ferai.

— Et qu’est-ce que tu vas faire ? dit Tusk.

— Descendre l’escalier, répondit Dion.

Tusk rassembla vivement ses forces et ses idées.

— Voilà ce qu’on va faire. On ne s’arrête sous aucun prétexte. Agis, déployez vos hommes de chaque côté du roi. Si quelqu’un se met sur son passage, écartez-le. Aussi doucement que possible – les robotcams enregistrent tous nos mouvements –, mais écartez-le quand même.

— Allons-y, dit Dion, joignant le geste à la parole.

Ils commencèrent à descendre. La foule, retenue par les barrages, ondoyait, poussait et hurlait. Le bruit ne couvrait pas celui des prières, plaintes et gémissements des malades et des mourants que l’on avait autorisés (et encouragés) à s’approcher. Le roi souriait et saluait de la main, mais Tusk se rendit compte que le sourire était crispé, le bleu des yeux sombre comme l’hyperespace. Ils descendirent avec la lenteur d’un cortège funèbre. Une descente aux enfers aurait été plus facile.

Les Centurions s’acquittaient bien de leur tâche difficile. Conscients que des milliers d’yeux électroniques allaient transmettre cette scène à des milliards d’yeux vivants, ils écartaient doucement les aveugles, poussaient doucement les lits des infirmes, soulevaient doucement les enfants pour les remettre dans les bras de leurs mères.

Dion était au milieu de l’escalier. Les supplications se transformaient en lamentations déçues. Les prières en malédictions. Sa respiration s’accéléra, il s’humecta les lèvres. Tusk se rapprocha. Ils étaient presque en bas. Les gardes entourant la limousine avaient ouvert la portière. Le chauffeur était prêt à démarrer.

Une jeune fille rompit le cordon de sécurité, contourna les Centurions, fut arrêtée par le corps d’Agis et son armure. Il la saisit fermement par le bras, mais, peut-être pris de pitié ou ému par le fait que ses muscles se relâchèrent sous sa main, il desserra son emprise. Elle lui glissa des mains comme du vif-argent et se jeta aux pieds de Dion.

— Ne tirez pas ! ordonna-t-il, voyant les pisto-laser des Centurions braqués sur la femme.

Sage réaction, pensa Tusk, voyant ce que la scène aurait donné sur les vidécrans. Les Centurions incinèrent une malheureuse adolescente. Mais il tremblait tant qu’il ne parvint pas à remettre son arme dans son étui.

À genoux, elle leva les mains vers Dion, suppliante.

Tusk jeta les yeux sur elle, sentit ses entrailles se nouer, et détourna vivement la tête.

Silhouette mince et gracieuse, beaux cheveux châtain clair, et visage cauchemardesque de toxicomane. Agis s’avança, la prit par le bras et voulut l’entraîner de force.

— Stop ! commanda Dion, d’une voix ne ressemblant à aucune voix que Tusk eût entendu de sa vie.

Le capitaine regarda Dion, stupéfait.

— Lâchez-la, Agis !

« Que vous est-il arrivé ? demanda doucement Dion.

— Ma planète était en guerre. Les bombes. Les produits chimiques, les incendies… Ce n’est pas ma faute ! dit-elle, portant ses mains à son visage ravagé. Mais même ma propre mère ne supporte pas ma vue. J’ai essayé de me suicider, mais on m’a ranimée. Et maintenant, je sais pourquoi. Vous allez m’aider. Je le vois dans vos yeux. Je ne vous dégoûte pas. Vous me plaignez. J’étais belle autrefois, comme vous êtes beau. Guérissez-moi, ô mon roi.

Qu’est-ce qui se passe, bon sang, se dit Tusk. Pourquoi on n’avance pas ? Qu’est-ce qu’on attend ?

Un miracle.

La main de Dion se leva, allait se poser sur le visage ravagé. Mais les doigts se mirent à trembler, puis se replièrent sur eux-mêmes. Le bras retomba au côté.

— Je ne peux pas.

Un filet de sueur coula le long de sa tempe.

— Désolé, dit-il d’une voix étranglée. Pardonnez-moi.

— Non ! Je vous en supplie ! hurla la jeune fille, cramponnée à Dion.

Agis, se conduisant comme il aurait dû le faire deux minutes plus tôt, la remit fermement sur ses pieds et la fit disparaître dans la foule.

Tusk poussa un soupir de soulagement. Mais il fallait sortir de cette situation. Son but, c’était maintenant d’atteindre la limo, et peu lui importait la façon ou l’impression que ça ferait au journal du soir. La flamme de la chandelle soufflée, le feu s’était éteint en Dion, le laissant froid, cassant et dur comme la glace.

Montant dans la limo en attente, le roi s’assit à l’arrière, très droit, très raide, muet, les yeux dans le vague. Il s’était retiré en lui-même, en ce que Tusk en était venu à reconnaître comme une posture défensive, celle d’un soldat terré dans son trou pendant une attaque.

— Démarrez en vitesse ! ordonna Tusk au chauffeur.
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Les sas s’ouvrirent dans des soupirs pneumatiques. Dion se détendit, les rides de stress disparurent de son visage, ses yeux s’avivèrent, il sourit presque. Tusk allait proposer une sieste quand l’officieux Bennett apparut au détour d’un couloir.

Comprenant ce qui se passait, Tusk tenta une diversion. D’un coup d’œil, il fit entrer Nola en action.

— Bennett, roucoula la jeune femme, glissant sa main sur le bras de l’adjudant, comment allez-vous ? Comment va le général ? Avez-vous vu Dion au journal vid…

Couvert par ce feu amical, Tusk pilota le roi vers un couloir de traverse, mais Nola aurait aussi bien pu tenter d’arrêter un tank. Bennett lui passa dessus sans problème.

— Majesté, le Général Dixter vous présente ses compliments et sollicite l’honneur de votre présence et celle du Commandant Tusk.

La manœuvre de Tusk avait échoué. L’ennemi avait enfoncé sa ligne de front et avançait sur lui, laissant Nola toute seule à secouer ses boucles dans le couloir. Tusk se rua dans la brèche.

— Écoutez, Bennett, on revient d’une mission éprouvante. Le petit est sur les rotules, et moi aussi. Dites à Dixter qu’on viendra au rapport demain matin.

Les plis du visage de Bennett se firent aussi tranchants que les plis impeccables de son pantalon. Bennett se rappelait parfaitement l’époque où Tusk n’était qu’un pilote mercenaire parmi d’autres sous les ordres de Dixter, et Dion un simple passager civil. La marée des événements s’étant retournée, Dion avait flotté jusqu’au sommet, élevé Tusk au grade de commandant sous les ordres directs du Seigneur de la Guerre, et envoyé le Général Dixter dériver dans les écueils d’une alliance précaire avec un ancien ennemi et rival mortel. Bennett s’arrangeait de ces changements, comme il s’était arrangé de tous les bouleversements survenus depuis qu’il était l’aide de camp du Général Dixter. Mais il ne pouvait s’empêcher, par le ton et l’attitude, de manifester sa désapprobation ou d’exulter à l’idée d’un triomphe éventuel.

Il renifla avec dédain. Sa petite moustache frémit.

— Le Seigneur Sagan, dit-il à voix basse.

— Merde ! jura Tusk entre ses dents, pensant que, même à ce stade, il était possible que Dion n’eut pas entendu, et qu’il fût possible de le persuader de se reposer.

Malheureusement, habitué à hurler des ordres à l’exercice, l’adjudant avait une voix qui portait loin.

Dion était devenu blanc comme un lever de soleil sur une lune glacée.

— Petit…, commença Tusk.

Mais le roi s’était retourné et descendait le couloir vers le centre des communications du vaisseau. Bennett, le Capitaine Agis et les omniprésents Centurions le suivaient.

Debout au milieu de la coursive, Tusk leur emboîta le pas d’un regard sombre. Il lui vint à l’esprit qu’en enfilant la coursive de gauche au lieu de celle de droite, il arriverait à un ascenseur qui l’emporterait vers le pont d’envol. Là, il retrouverait son avion spatial, et XJ-27, son partenaire irritant, sarcastique et irrespectueux qui lui manquait tant.

— Tusk, qu’est-ce qu’il y a ? demanda Nola.

— Je redeviendrais fugitif, dit pensivement Tusk. Mais j’ai été fugitif la plus grande partie de ma vie. Je pourrais trouver du travail. Il y a toujours une guerre quelque part. Surtout maintenant que la République se désintègre. Ou faire de la contrebande. Ce pirate qu’on a rencontré…

— Tu ne peux pas le quitter, Tusk, dit Nola.

— Je peux quitter qui je veux, bon sang ! rétorqua Tusk. Il a Sagan, il a Dixter, il a toute une saloperie de régiment de lèche-bottes en armures…

— Il n’a pas un seul ami, Tusk. Sauf toi. Tu es le seul qui s’intéresse à lui. Pas en tant que roi, pas en tant que pion dans un gigantesque jeu galactique, pas comme occasion de revanche, pas comme opportunité de restaurer un idéal du temps passé, mais en tant que personne. Lui, Dion.

Nola se rapprocha de Tusk, le prit par la taille.

— Tu te rappelles Dion, non ? Le gosse de dix-sept ans que tu as sauvé sur Syrac Sept ? Le gosse qui a vomi la première fois qu’il a piloté ton avion ? Le gosse qui était mort de peur lors de son premier combat ? Le « gosse » qui nous a sauvé la vie sur le Belliqueux ?

— Je sais, je sais. Laisse tomber, Nola…

— C’est pour ça que la Dame des Étoiles t’a constitué son Gardien, Tusk…

— Ouais, et puis qu’est-ce qu’elle fait ? Elle se tire. Elle disparaît. Elle nous laisse prendre les pruneaux…

— Ce n’est pas juste. Tu ne peux pas la juger, Tusk. Tu ne comprends pas…

— Tu peux le dire que je ne comprends pas ! Je ne comprends rien, sauf que c’est moi qui suis toujours là, c’est moi qui les ai regardés planter une couronne sur la tête de ce gosse, puis lui enfoncer des clous dans les chairs.

— Il s’est mis la couronne sur la tête tout seul. C’était son choix.

— Après qu’ils la lui ont fait miroiter sous tous les angles, après qu’on la lui a fait essayer, en lui disant comme elle lui allait bien et en se prosternant à ses pieds et en lui trafiquant la cervelle. Qui sait quelle idées ce vieux lui a mises en tête en lui enfonçant des aiguilles dans…

Nola pâlit, déglutit avec effort.

— Non, Tusk, ne parle pas de ça.

— Désolé, ma chérie, dit Tusk, la serrant contre lui. Désolé. Je ne voulais pas te rappeler de mauvais souvenirs.

Il garda le silence un moment.

— J’ai peur pour lui, Nola.

— Je sais, mon chéri.

— C’est pour ça que j’ai parfois envie de m’enfuir. Il ne sortira rien de bon de tout ça. C’est comme de regarder une vid, en sachant comment elle se terminera…

— Tu ne sais pas comment ça finira.

— Non, mais j’en ai une assez bonne idée. Je connais le réalisateur, et il ne croit pas aux dénouements heureux. Et à propos de Sagan, je ferais bien d’aller voir si je peux détourner les derniers coups de marteau. Tu seras où ?

— Je vais prendre une bonne douche et me laver la tête. On se retrouve au bar ?

— D’accord. Commande-moi un double. J’en aurai besoin, prédit-il, puis il enfila la coursive, s’éloignant de l’ascenseur, du pont d’envol, de son avion et de la liberté.

Nola le suivit des yeux et soupira.

— Oh ! Tusk, je voudrais que tu comprennes. Ces clous, Dion ne les sent pas, ils ne blessent que toi.

Craignant d’être en retard, Tusk remonta la coursive au pas de course, pour découvrir à son arrivée, suant et soufflant, que Dixter était seul – avec les soldats de service.

Tusk embrassa nerveusement la salle du regard, avec ses centaines d’yeux électroniques clignotant, diffusant ce qu’ils avaient vu à l’extérieur, surveillant les peuples et les événements de la galaxie. Les opérateurs étaient à leur poste, enregistrant, transmettant, parlant dans une myriade de langues, en écoutant des myriades d’autres.

— C’est fini ? demanda-t-il.

Malgré ses propos contestataires, il ne pouvait s’empêcher d’être mal à l’aise à l’idée d’avoir manqué à l’appel du Seigneur de la Guerre.

— Non, non, dit Dixter d’un ton rassurant avec un sourire de sympathie. Ce n’est pas encore commencé.

— Mais Bennett…

— J’ai fait prévenir Dion suffisamment tôt pour donner à Sa Majesté le temps de se changer, de se rafraîchir…

— De s’armer ?

— Oui, ça aussi, répondit doucement Dixter.

Tusk soupira, s’épongea le front de sa manche, oubliant de se servir du mouchoir passé, selon le règlement, dans le revers de son poignet. Il vit Dixter hausser un sourcil, le vit regarder la tache de sueur sur sa manche, et Tusk pensa à retardement que lui aussi serait bientôt en présence du Seigneur de la Guerre.

Tusk grogna, se mit à rajuster sa vareuse, à épousseter son pantalon. Il fit briller ses chaussures en les frottant contre l’arrière de ses mollets, ce qui n’arrangea pas son uniforme, vu de derrière, mais il y avait peu de chances qu’il présente son postérieur au Seigneur de la Guerre.

Non que ce ne fût pas tentant. Tusk ne put s’empêcher de sourire à cette idée. Levant les yeux, il s’aperçut que Dixter l’observait avec amusement. Tusk se sentit rougir.

— XJ serait fier de toi, dit gravement Dixter.

— Ouais, il faut garder les apparences, grogna Tusk.

Une paroi d’acier luisant lui renvoya son image. Il s’inspecta rapidement, se demandant machinalement qui pouvait bien être cet individu. L’austère uniforme noir, le haut col, les galons rouges et les insignes scintillants de commandant étaient à des années-lumière des combinaisons délavées des surplus militaires qu’il portait toujours. En se regardant, il se dit que, où que fussent ces combinaisons, il aurait bien voulu être avec elles.

Il se contempla avec un peu de dédain et beaucoup d’apitoiement. Puis, se retournant vers Dixter, il vit que l’amusement du général avait fait place à un large sourire.

— Tu es magnifique, l’assura-t-il.

— Oh, pas de baratin… Général, marmonna Tusk en réponse, avec un regard amer et envieux.

Il ne comprenait pas comment Dixter s’y prenait. Il portait le même austère uniforme que Tusk, et pourtant il semblait toujours à son aise – l’uniforme fripé et avachi, le col ouvert (son dernier bouton tombé au champ d’honneur), les étoiles de général à moitié décousues.

Détendu, une fesse sur un panneau de contrôle, Dixter bavardait avec l’opérateur, attendant le signal de l’astronef de Sagan, le Phénix II. On aurait pu croire que le général était dans son ancien Q.G. du désert de Vangelis, n’eût été quelques détails mineurs, que seul quelqu’un le connaissant depuis longtemps, comme Tusk, pouvait remarquer.

L’observant de plus près quand il se retourna pour répondre à une question de l’opérateur, Tusk vit que ses cheveux étaient un peu plus gris, ses rides un peu plus accusées, ses yeux un peu plus fatigués, un peu plus âgés.

— Des nouvelles de Dame Maigrey, Général ? demanda-t-il à voix basse en s’approchant.

— Non, répondit Dixter, secouant la tête.

Un seul mot, mais contenant toute la souffrance qu’un homme pouvait supporter sans mourir.

— Je vous demande pardon, Général, mais qu’elle aille au diable ! dit Tusk, ne pouvant se contenir plus longtemps. Une minute elle est là, et celle d’après elle a disparu, sans même un « au revoir, c’était très réussi, il faudra recommencer un de ces jours ». Non, Général, il faut que je dise ce que j’ai sur le cœur, sinon… sinon je vais finir par cogner quelqu’un !

Devant l’air farouche du mercenaire, Dixter réprima la remontrance qui lui montait aux lèvres. Faisant signe à Tusk de se contenir pour le moment, il se leva et s’avança au centre de la salle, vide et aussi silencieuse que pouvait l’être un centre de communications.

Avec en bruit de fond le sourd bourdonnement des voix et les « bip » des ordinateurs, Tusk se lança dans une longue diatribe. Dixter écouta patiemment, les yeux fixés sur le jeune soldat qui lui était devenu aussi cher qu’un fils, jetant à peine un coup d’œil de temps en temps vers la porte ou vers l’opérateur qui attendait le signal de Sagan.

— Si Dame Maigrey était là, elle mettrait fin aux trois quarts des choses qui se passent en ce moment. Elle prendrait le petit en main et l’aiderait à comprendre la situation au lieu de lui dire « fais ceci », « ne fais pas ça », « ne pose pas de questions, fais ce qu’on te dit ». Mais non ! Juste quand on a besoin d’elle, elle se tire !

Un sillon se creusa entre les sourcils de Dixter, et ses yeux généralement doux s’assombrirent, faisant hésiter Tusk un instant. Mais il était allé trop loin pour s’arrêter en route ; le mal était fait. Il fallait qu’il s’explique.

— Ce n’est pas comme si elle avait été capturée, ou si Sagan l’avait supprimée ou autre chose. Elle est partie volontairement ! Je le sais, j’étais à la base le lendemain de l’occupation du domaine de Snaga Ohme par l’armée. J’étais avec le Seigneur Sagan quand il est revenu et qu’on lui a annoncé la nouvelle. Je l’ai vu. J’ai vu sa tête.

Tusk fit une pause, fronça les sourcils.

— Il était furieux. Non, furieux, c’est trop faible. Je ne sais pas s’il y a un mot pour exprimer son état. Je jurerais que les parois d’acier commençaient à fondre et à couler par terre. Et qu’est-ce qu’il fait ? Il lance la garde à sa poursuite ? Organise des patrouilles ?

— Tusk…, commença Dixter, tentant de l’interrompre.

Mais Tusk n’écoutait pas.

— Rien ! Rien du tout, bon Dieu. En une seconde, il passe du feu à la glace et dit : « Très bien, Dame Maigrey, c’est peut-être mieux ainsi », ou quelque chose comme ça.

— Tusk, si je…

— Et ça fait six mois de ça ! L’enfer se déchaîne. Deux acteurs se disputent le même rôle. Le petit l’obtient, et maintenant, il est en plein milieu de la scène, à faire un numéro pour un public venu surtout pour voir la pièce virer à la tragédie, pour y aller de sa larme avant de rentrer à la maison. Et pendant ce temps, Sagan travaille dans la coulisse pour baisser le rideau sur le premier acte. Et quand il se relèvera, je suppose qu’il fera tout ce qu’il pourra pour prendre la vedette ! Et la Dame est toujours au loin, à faire Dieu sait quoi ! Et quant à son attitude envers vous…

— Tusk, en voilà assez.

La voix de Dixter claqua comme un coup de fouet, comme dans le Q.G. du désert. Tusk revint à lui, baissa la tête, se mit à contempler ses bottes.

— Désolé, Général. Je sais ce qu’elle est pour vous, je ne voulais pas parler de ça. Ça ne me regarde pas…

— Et comment que ça ne te regarde pas !

Tusk releva la tête et dit avec défi :

— J’ai vu ce que ça vous fait, Général. Vous ne pouvez pas me reprocher d’être retourné.

Dixter foudroya le mercenaire dans un silence furieux, mais il avait manifestement du mal à en vouloir à quelqu’un à qui il ne pouvait reprocher que son affection.

L’opérateur jeta un coup d’œil dans leur direction.

— Le Seigneur Sagan dans cinq minutes, Général.

— Prévenez Sa Majesté, dit-il, sans le regarder.

— Oui, Général.

— Tusk, dit gravement Dixter, je n’ai pas le temps de t’expliquer, et je ne sais pas si je le pourrais. Je vais te dire une chose, et on n’en parlera plus jamais. Je connais Maigrey depuis plus de vingt ans. Et j’ai l’impression de l’aimer depuis bien plus longtemps. Je l’aimais encore quand je la croyais morte et perdue à jamais pour moi.

« Je la connais, Tusk. Elle n’est pas " partie ". Elle a fui. Elle cherche désespérément à s’évader.

— À s’évader, dit pensivement Tusk. Ouais, je comprends. Ce vieillard, cet Abdiel… Il lui a donné du fil à retordre, il paraît. Elle l’a trompé, dupé. Il ne doit pas être content. Oui, c’est compréhensible, je suppose…

— Tusk, soupira Dixter, Maigrey n’a pas fui devant Abdiel. Elle n’a jamais fui devant un ennemi. Pourtant, elle a fui toute sa vie l’unique ennemi capable de la vaincre.

— Qui ? Sagan ?

— Non, fiston. Elle-même.

Tusk vit l’amour et la souffrance sur le visage du Général, la souffrance causée par l’amour. Et soudain, il dut s’éclaircir la gorge, bizarrement serrée par l’émotion.

— Je crois que je comprends, Général. Il n’y a pas longtemps, je tournais moi-même dans cet engrenage, dit-il, portant la main à sa boucle d’oreille en forme d’étoile à huit branches. Curieusement, c’est Dame Maigrey qui m’a aidé à m’en sortir.

— C’est toujours plus facile d’aider les autres que soi-même, fiston, dit le général.

— Ouais, je suppose. Bon, Général, je m’excuse de ce que j’ai dit. Je n’avais pas réfléchi…

— Qu’as-tu donc dit ? répondit Dixter en souriant. Je ne m’en souviens pas. Ce devait être sans importance.

— Le Seigneur Sagan au vidécran 3, dit l’opérateur.

La porte s’ouvrit. Dion entra, suivi d’un Bennett affairé – brosse à la main – et de l’omniprésente Garde d’Honneur.

Dion avait revêtu le même austère uniforme noir que portaient Dixter, Tusk, et tous les officiers à bord des astronefs du Seigneur de la Guerre. Aucun signe de son grade ne scintillait à son col ni ne galonnait ses manches. Un baudrier de satin pourpre, attaché à l’épaule gauche et noué à sa taille, marquait son rang royal. Ça, et une broche en or représentant une tête de lion aux yeux de saphir et à la crinière formée de rayons de soleil. La broche était un présent du Seigneur Sagan.

La Garde s’aligna sur un rang, au garde-à-vous.

— Majesté, dit Dixter, s’inclinant gravement.

Tusk s’inclina aussi, gauchement. Il s’était entraîné sous la direction de Nola, mais il n’arrivait pas à faire la révérence avec grâce et naturel. L’atmosphère de la salle changea, crépita de tension et d’énergie, comme si la chevelure rousse de Dion était un générateur ayant lancé une décharge électrique dans tous les assistants. Il les chargeait. C’était exaltant d’être en sa présence.

Et eux le déchargeaient, l’épuisaient.

Ceux qui pouvaient quitter leur poste se levèrent et s’inclinèrent respectueusement. Ceux qui ne le pouvaient pas le regardèrent du coin de l’œil, espérant un regard, un sourire, avant de reprendre leur travail.

Dion leur donna ce qu’ils voulaient. Il sourit, aimable mais distant, le mélange parfait. Comment sait-il où tirer le trait ? s’émerveilla Tusk. Comment sait-il quoi dire, quoi faire, commander le respect d’hommes comme Agis qui ont deux fois son âge ? Quand avait-il appris ? Comment Tusk avait-il fait pour ne pas s’en apercevoir ? Mais non, Tusk avait participé à la transformation. Il avait toujours été là. Une parole du général lui revint.

Nous nous sommes trop approchés de la comète, se dit-il. Maintenant, nous sommes piégés, simples étincelles dans la queue de feu qui suit la brillante boule de glace. Où le voyage finira-t-il ?

Le visage du Seigneur de la Guerre parut sur l’écran. L’atmosphère se tendit.

Ainsi change et s’électrise l’atmosphère, ainsi se tait la foule quand deux combattants entrent dans l’arène.
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À bord du Phénix II, Derek Sagan était seul dans la passerelle de commandement, avec l’Amiral Aks, qui s’était retiré aussi loin que le permettait le lieu. Sagan était furieux, et il n’était jamais bon d’être trop proche de lui quand il était de cette humeur. En fait, l’amiral aurait été à l’autre bout de l’astronef si Sagan n’avait pas expressément exigé sa présence.

— Le contact est établi, Seigneur, annonça l’enseigne.

De nombreux vidécrans s’animèrent, affichant, sous tous les angles possibles, le centre de communications d’un astronef situé à des années-lumière. Une caméra grand angle montrait tous les assistants de la salle. D’autres, plus sélectives, ne montraient qu’un visage en gros plan : un jeune homme aux cheveux blond-roux flamboyants, l’air à la fois appréhensif et provocant ; un grand Noir, coléreux et morose, avec, près de lui, un homme d’une cinquantaine d’années, l’air légèrement amusé de la situation. Sagan les considéra l’un après l’autre.

— Majesté, dit-il, inclinant légèrement la tête en ce qui pouvait passer pour un salut, ses yeux ombragés de lourdes paupières fixés sur Dion. J’espère que tu vas bien après les rigueurs de ce jour.

— Oui, Seigneur Sagan, merci de t’en préoccuper, répondit Dion avec calme. Un peu fatigué mais rien de plus.

— Je suis heureux de l’entendre, sire. J’ai d’importants problèmes à discuter avec toi, mais auparavant, je dois solliciter ton indulgence. Je dois entreprendre une action disciplinaire à l’égard de l’un de tes gardes. Je regrette de t’imposer cette scène déplaisante, mais la question ne souffre aucun délai. La discipline doit être préservée. Agis, avancez.

Le capitaine de la Garde d’Honneur fit un pas vers le vidécran, yeux fixés droit devant lui, poing sur le cœur.

— Capitaine, répétez les ordres que vous avez reçu concernant toute personne tentant d’approcher Sa Majesté.

Sagan fixait ostensiblement l’infortuné capitaine, mais Aks réalisa qu’il observait en fait le visage du roi, soudain crispé et extrêmement pâle.

— Seigneur, j’avais ordre de ne laisser personne approcher de Sa Majesté.

— Et pourtant, aujourd’hui même, une femme a non seulement approché le roi, mais a pu lui parler. Exact ?

— Oui, Seigneur, dit Agis, les muscles du cou tendus comme des cordes.

— Vous avez négligé votre devoir, Capitaine.

— Oui, Seigneur.

— Quelle excuse avez-vous à donner, Capitaine ?

— Aucune, Seigneur.

— Le Capitaine Agis a fait son devoir. Il a tenté d’empêcher cette jeune fille de me parler, dit Dion, d’une voix résonnant comme une cloche d’argent. Je lui ai ordonné de la laisser passer.

— Il est généreux de ta part de défendre cet officier, dit Sagan en s’inclinant. Néanmoins, il avait ses ordres.

— Oui, Seigneur Sagan, rétorqua Dion. Et ces ordres émanaient de son roi.

Aks aurait juré qu’il entendait le fer croiser le fer. Il les voyait, pied contre pied, engagés jusqu’à la garde, chacun refusant de rompre. Soudain, inopinément, le Seigneur de la Guerre céda, recula d’un pas.

— Capitaine, vous êtes heureux que Sa Majesté, dans sa grande magnanimité, intervienne en votre faveur. Aucune action disciplinaire ne sera prise contre vous pour cette fois. Mais je vous conseille, Capitaine, de ne plus manquer à votre devoir envers Sa Majesté.

— Non, Seigneur. Merci, Seigneur.

— Ne me remerciez pas, Agis. Remerciez votre roi.

Dion était parvenu à détourner le premier assaut.

Mais il n’était pas prêt à baisser sa garde. Son adversaire avait semblé faiblir, peut-être, mais seulement pour l’entraîner dans une action inconsidérée.

— Majesté, certains problèmes sont survenus qui exigent ton attention immédiate. Avec ta permission, je vais demander au capitaine de ton vaisseau d’organiser ton retour sur le Phénix II. Je te conseille respectueusement d’être prêt à partir dans l’heure.

— Seigneur Sagan, dit Dion, fronçant les sourcils, j’ai des rendez-vous, des engagements.

— Je te demande pardon, mais j’ai pris la liberté d’annuler tes rendez-vous et engagements. Le problème est d’une extrême urgence.

Le visage de Dion s’empourpra, les yeux bleus flamboyèrent, mais il parvint à conserver son sang-froid.

— Je désire te parler en particulier, Seigneur.

Son image disparut momentanément de l’écran. Aks eut un geste péremptoire, et tous ceux qui n’étaient pas absolument obligés de rester sur la passerelle sortirent avec empressement, soulagés. Dion reparut, seul.

Cheveux roux flamboyants, yeux bleus flamboyants, la lumière de son être était presque aveuglante, et Aks détourna la tête, comme s’il avait regardé le soleil. Mais cet éclat se réfléchit sur le Seigneur de la Guerre, incapable de pénétrer ses ténèbres.

— Ainsi, c’est moi qui suis l’objet d’une action disciplinaire. Est-ce exact, Seigneur ? demanda Dion.

Le Seigneur de la Guerre ne répondit pas.

— J’aurais pu guérir cette jeune fille ! insista Dion, furieux du silence de Sagan. Je le sais. Je l’ai senti en moi, j’ai senti le… l’énergie. Tu aurais dû me laisser faire !

Sagan eut un sourire sardonique.

— Je ne t’ai pas retenu, Majesté.

— Si ! rétorqua Dion. Pas physiquement. Mentalement. Tu m’as fait douter de moi !

— Pourquoi diable, dit Sagan avec une ironie mordante, ne pas lui conseiller un bon chirurgien plasticien ?

Dion le fixa, battant des paupières.

— Non, reprit Sagan, dont la colère montait, tu n’as pas pensé à quelque chose d’aussi simple et logique, n’est-ce pas, Majesté ? Tu es tombé dans le piège sentimental qu’on te tendait. Heureusement, tu en es sorti sans dommages. Que serait-il arrivé si tu avais tenté de la guérir et échoué ? Échoué devant des milliards de spectateurs ? Tout aurait été perdu. Tout ce pourquoi nous avons travaillé – perdu, disparu, envolé !

Écarlate, Dion ouvrit bouche pour parler. Sagan feignit de ne pas s’en apercevoir.

— Pourquoi crois-tu que Robs a mis cette femme sur ton passage ? Pourquoi elle, et pas un assassin ? Parce qu’un assassin aurait fait de toi un martyr. Le peuple aurait été furieux. Robs serait tombé demain, son gouvernement renversé. Cette fille a fait pire qu’une tentative d’assassinat. Elle a failli te ridiculiser. Et Robs se débarrasse facilement des imbéciles.

Le sang se retira des joues de Dion, le laissant d’une pâleur de mort.

— Tu as raison, Seigneur, dit-il à voix basse. Je n’avais pas… je n’avais pas réfléchi.

— Tu t’en es tiré cette fois, de justesse. Tu n’auras peut-être pas autant de chance la prochaine fois. Je suggère que tu reviennes sans délai sur le Phénix.

— Très bien, Seigneur, dit Dion, les dents serrées.

— Avec ta permission, Majesté, dit le Seigneur de la Guerre en s’inclinant. Transmission terminée, ordonna-t-il.

Le Seigneur de la Guerre pivota sur lui-même et se dirigea vers la porte, ses bottes résonnant sur le pont comme le tonnerre. L’enseigne obéit aux ordres avec empressement, puis s’affaissa sur sa console quand les vidécrans s’éteignirent. Aks le comprenait. Il commençait lui-même à se détendre, maintenant que la tempête s’éloignait, quand Sagan s’arrêta, se retourna.

— Amiral Aks ?

— Seigneur ?

— Annule tous les rendez-vous de Sa Majesté quels qu’ils soient.

— Oui, Seigneur.

Ce n’était guère dans les attributions d’un amiral de servir d’agent de relations publiques, mais ce n’était pas le moment de discuter. Il passerait la consigne à qui de droit.

Le Seigneur de la Guerre s’engagea dans les coursives avec une fureur muette. Connaissant les humeurs de son seigneur, et sachant qu’il lui serait nécessaire, Aks le suivit. L’ascenseur particulier de Sagan les emmena jusqu’à ses appartements privés. Une fois à l’intérieur, ses gardes en position devant la porte scellée, il put donner libre cours à sa colère.

— Enfer et damnation ! Il a courtisé le désastre. Et il a eu le front de me défier, de critiquer mes actions !

Sagan ôta son casque et le posa sur son support avec un calme délibéré. Mais Aks savait qu’il se trouvait sur une ligne de faille. La pression engendrée par deux forces opposées, celles de Dion et de Sagan – deux plaques tectoniques coulissant l’une contre l’autre –, devait se dissiper. Le tremblement de terre, quand il surviendrait, serait destructeur, dévastateur. Il pouvait entraîner leur ruine à tous. Il détruirait certainement l’un… ou l’autre… ou les deux.

L’amiral prit le risque de déclencher une légère secousse tellurique.

— Seigneur, peut-être que Dame Maigrey pourrait nous être de quelque assistance…

Le pont aurait pu s’ouvrir sous ses pieds. D’un regard, Sagan lui coupa la parole, et faillit lui couper le souffle.

— Dame Maigrey l’a abandonné, dit froidement Sagan. Tu sais ce qui est arrivé ce fameux soir sur Laskar.

« Ce soir-là, Aks, à la suite de certains événements qu’il est inutile de rapporter, Dame Maigrey resta seule en possession de la bombe à rotation spatiale. Elle nous trompa, Sa Majesté et moi, en nous faisant croire qu’elle avait armé la bombe et qu’elle s’apprêtait à la faire détoner. Maigrey donna à Dion le code nécessaire pour la désarmer, mais refusa de nous dire le délai restant avant l’explosion. Elle voulait découvrir si Sa Majesté était prête à sacrifier sa vie pour l’obtenir. Dion y était prêt, naturellement. Il est Sang Royal. Il était prêt à mourir et à nous entraîner avec lui dans la mort à moins que je ne lui promette de lui donner la bombe. Ce que j’ai fait. Il m’a donné le code et j’ai désarmé la bombe, qui, finalement, n’avait jamais été armée.

Sagan branla du chef, lugubre.

— Mais je ne le savais pas. J’ai quitté l’avion, Aks, quitté Dion, laissant Maigrey avec lui. J’avais du travail à faire. Snaga Ohme était mort, et tous ses biens étaient à ma portée. J’avais pris mes mesures. Les forces du Général Haupt devaient s’emparer du domaine d’Ohme – tâche facile, mais compliquée par la résistance obstinée des hommes d’Ohme. Il fallait que je sois sur place. Sa Majesté était blessée, au bord de l’épuisement. Je pensais que Maigrey resterait avec Dion, pour le cajoler, le réconforter, le border dans son lit et garder l’œil sur la bombe.

Le ton se fit mordant, sardonique.

— À la place, Aks, elle l’a abandonné.

Elle t’a abandonné, toi, Seigneur, rectifia mentalement Aks. Mais il fut immédiatement si mal à l’aise d’avoir seulement eu cette pensée – au cas où Sagan aurait pu lire dans sa tête – qu’il fut pris d’une quinte de toux et forcé de se couvrir le visage de son mouchoir.

Heureusement, Sagan ruminait d’amers souvenirs et ne lui prêta aucune attention.

— Le matin, rentrant de chez Ohme, j’ai découvert que Dame Maigrey n’était pas chez elle. J’ai envoyé la Garde à sa recherche. Prétextant un message de moi, elle a convaincu le commandement temporaire de la base de lui donner un avion pour participer au combat chez Ohme. Naturellement, elle n’est jamais venue chez l’Adonien.

— Mais tu aurais pu aller la chercher, Seigneur, hasarda Aks, prenant un nouveau risque. Tu sais où elle est.

— Oui, je sais où elle est, dit sèchement Sagan. Et elle peut y rester. Maigrey a forfait à son devoir envers son roi. À l’évidence, elle ne s’intéresse ni à lui ni à son sort. Elle préfère se cacher pour lécher ses blessures. Qu’elle moisisse dans son trou !

Sagan se versa un verre d’eau, le but. Fermant les yeux, il respira profondément, concentré sur son souffle, se purifiant l’esprit et le corps de sa colère débilitante.

Du moins, c’est ce qu’il croit, se dit Aks, l’observant avec inquiétude. La flamme demeure, elle ne mourra jamais, ne faiblira jamais. Sa colère n’est pas dirigée contre Maigrey, mais contre le destin. Et elle le consume vivant.

Ces derniers mois avaient vieilli Sagan. Il n’avait que quarante-huit ans (presque quarante-neuf, son anniversaire approchant – jour que redoutait Aks). Il était dans la force de l’âge pour ceux du Sang Royal, dont l’espérance de vie dépassait de beaucoup celle des mortels ordinaires. Mais le feu intérieur de Sagan consumait ces années supplémentaires accordées par la génétique. Ses cheveux noirs grisonnaient davantage, ses rides se creusaient.

— Seigneur, dit Aks d’un ton prudent, pourquoi ne pas tester les pouvoirs guérisseurs du jeune Clairfeu ? Nous pourrions organiser une expérience contrôlée, sous la direction du Dr Giesk.

— Bah ! dit Sagan, qui avait retrouvé son calme, du moins en apparence. Dieu agit par des voies mystérieuses, non par les doigts mécaniques des robotdocs de Giesk.

— Mais si Sa Majesté avait une preuve, dans un sens ou dans l’autre…

— Le fait que Dion ait besoin de la preuve qu’il peut accomplir des miracles, l’interrompit Sagan avec irritation, est la preuve certaine qu’il en est incapable. Et d’après le rite d’initiation, Dieu lui a accordé les pouvoirs du Sang Royal, mais pas la capacité de s’en servir. L’ultime sacrifice. Quoique – et le ton redevint amer – je puisse me tromper sur les intentions de Dieu. Cela m’est déjà arrivé.

Aks battit précipitamment en retraite. Malgré sa fidélité à Sagan, l’amiral refusait de suivre son seigneur dans le bourbier profond et ténébreux de la religion.

— Quels sont tes ordres, Seigneur ?

— Garder notre position actuelle, Aks. Et nous préparer à recevoir des hôtes. Ouvrir les suites diplomatiques.

— Très bien, Seigneur. Puis-je te demander les noms ?

Aks s’efforça de prendre un ton nonchalant, mais il avait l’impression de savoir ce qui se préparait.

— Tu les connais, Aks, dit Sagan, avec ce sombre sourire dont il gratifiait de rares élus. Olefsky, Rykilth, la baronne DiLuna…

— Donc, c’est la guerre.

Aks se frictionna les mains avec satisfaction. Si quelque chose pouvait dissiper les nuages pesant sur son seigneur, c’étaient bien les vents de la guerre.

— Nous n’avons pas le choix. Le Président Robs – ou quiconque tire les ficelles derrière lui – est très fort, dit Sagan, fronçant les sourcils. Nous avons failli perdre la partie sans qu’un coup de feu soit tiré. Je ne peux pas tenter la chance plus longtemps.

L’humeur sombre de Sagan l’inquiéta. Il était prêt au combat. À son avis, la guerre n’avait que trop tardé. Mais il flairait le souffle gangreneux du désespoir et de la peur, et cela le rendait nerveux. Et que signifiaient ces paroles : Robs – ou quiconque tire les ficelles derrière lui ?

Sagan avait peur. Aks fut atterré de cette pensée, au point d’en perdre la parole. Il n’avait jamais vu son seigneur craindre quoi que ce fût. Lui et la mort s’étaient affrontés si souvent qu’ils devaient être fatigués l’un de l’autre. Que s’était-il réellement passé chez Snaga Ohme ?

— Aks ? dit Sagan avec impatience.

— Seigneur ? sursauta Aks.

— Tu as entendu ce que je viens de dire ?

— Non, Seigneur. Je pensais… aux mesures à prendre.

— Je vois bien que penser te demande un effort extraordinaire, Aks. Tu devrais peut-être m’écouter maintenant et penser plus tard.

— Oui, Seigneur, répondit gravement l’amiral.

— Je disais que nous devrions commencer nos préparatifs pour la guerre, bien qu’il soit inutile d’en parler à Sa Majesté. Le roi croira qu’il commande, bien sûr.

— Sa Majesté sera-t-elle d’accord ?

— Oui, dit Sagan, d’un ton inquiétant, quand je lui aurai expliqué la situation. Ce sera tout. Amiral.

Aks s’inclina en silence, traversa la pièce et était près de la porte quand il se retourna et revint sans bruit sur ses pas sur l’épaisse moquette couvrant le sol des appartements par ailleurs spartiates du Seigneur de la Guerre.

Sagan, se croyant seul, s’était détendu. Les épaules voûtées de fatigue, il se passa la main dans les cheveux.

L’amiral n’était pas un homme brillant. Il le savait et cela ne le gênait pas. Il connaissait sa valeur pour Sagan, celle d’un allié de toute confiance, parce qu’il n’était pas assez retors pour être craint. Plus âgé que Sagan, Aks le connaissait depuis plus de vingt ans, depuis sa sortie de l’Académie et son entrée dans l’Armée Aérienne Royale, maintenant défunte. Aks avait longtemps admiré, craint et révéré son seigneur. Jusqu’à cet instant – le cœur serré de peur et de pitié – il n’avait jamais réalisé qu’il l’aimait.

— Derek, dit-il, posant audacieusement sa main sur l’épaule du Seigneur de la Guerre. Quel est le véritable ennemi ? Je pense avoir le droit de le savoir.

Sous sa main, les muscles se raidirent, se gonflèrent. La fureur provoquée par cette liberté, par l’invasion de sa personne privée que Sagan mettait tant de soins à dissimuler, faillit se déchaîner sur l’amiral. Mais Aks, connaissant le risque, s’y était préparé. Sa main resta sur l’épaule couturée de cicatrices, ferme, sans trembler.

Les muscles se détendirent. Les yeux noirs, assombris par le feu intérieur, se posèrent sur Aks avec intensité.

— Est-ce donc si visible ?

— Pour moi, le rassura doucement l’amiral. Seulement pour moi. Je te connais depuis longtemps, Derek.

Et je mérite mieux que ce silence, ajouta-t-il mentalement. Mais Sagan comprit ce qu’il ne disait pas. Il resta un long moment immobile et muet. Puis il remua l’épaule sous la main de l’amiral. Aks comprit, et la retira.

— Abdiel. Ce nom te dit quelque chose ?

— Grand Dieu, Seigneur !

— Je vois que oui, dit Sagan, les dents serrées.

— Mais il… il est mort ! Tu l’as fait assassiner !

— L’une de mes nombreuses bévues, Aks, et que je paye très cher. J’ai négligé de lui enfoncer le pieu dans le cœur, si l’on peut dire, et maintenant, il revient me hanter. C’est lui qui est derrière Robs, mon ami. Non, pas derrière lui, en lui !

Le Seigneur de la Guerre leva la main, considéra les cinq marques de sa paume et poursuivit à voix basse, parlant plus pour lui que pour Aks :

— Abdiel, ancien Abbé de l’Ordre de l’Éclair Noir, était chez Ohme l’autre soir. C’est Abdiel qui a assassiné l’Adonien. Abdiel a poussé Dion à m’assassiner, et y a presque réussi. C’est Abdiel qui a capturé Dame Maigrey. Elle a été assez forte pour le combattre et les sauver, elle et la bombe qu’il voulait acquérir. Mais elle n’a pas pu le vaincre. Il lui a échappé, il m’a échappé, il s’est échappé de Laskar et il a disparu.

« Maintenant, je suis presque certain qu’il a retrouvé Robs. Cette malheureuse au visage ravagé qui s’est approchée de Dion, c’est son idée, sinon son œuvre. Il connaît Dion, car il a sondé son esprit. Il sait ce qui l’émeut, il sait le manipuler à distance. Pire encore, il a la lame-sang de Dion. Ce jeune fou avait confiance en Abdiel et l’a laissée derrière lui le soir de la réception d’Ohme.

— Mais que pourrait faire Abdiel…

— …avec la lame-sang ? Ceux du Sang Royal peuvent communiquer entre eux par l’épée, Amiral. Il est même possible à un esprit puissant d’en contrôler un plus faible par son intermédiaire. Ce n’est pas le cas de Dion, du moins pour le moment. Dion est fort, plus fort qu’il ne le croit lui-même. Il a défié Abdiel, chez Ohme. Maintenant, il connaît Abdiel, assez pour s’en méfier. Mais…

— Sa Majesté court un danger terrible…

— Nous sommes tous en danger, Amiral, dit sèchement Sagan.

Il se raidit, se redressa. Il se retira dans sa forteresse intérieure, et les herses de fer retombèrent.

— Et toi, Amiral, je crois que tu as tes ordres.

Aks sortit, prit l’ascenseur, lui ordonna de l’amener sur la passerelle. Au dernier moment, il changea d’avis.

— Au club des officiers.

On trouve rarement le courage au fond d’une bouteille de scotch, mais ça ne peut pas faire de mal d’essayer.

De son côté, Tusk se livrait à sa propre exploration de fonds de bouteilles. Il n’était pas dans un club d’officiers, son vaisseau n’était pas – ostensiblement – un bâtiment militaire. La première fois qu’il avait vu ce yacht, Tusk avait violemment protesté à la perspective de confier la vie de Dion, pour la traversée d’une galaxie dangereuse, à ce qui semblait un casino spatial. Mais il avait changé d’avis après avoir découvert les nombreux secrets du yacht.

Il aurait dû s’en douter, se dit-il. Après tout, c’était le yacht de feu Snaga Ohme. Son apparence extérieure, élégante et presque frêle, démentait sa vraie nature. Une fausse coque, décorée de néons qui affichaient des épigrammes lumineuses à l’adresse des astronefs qu’il croisait, pouvait se rouler instantanément, révélant la coque véritable, hérissée de canons-laser, d’hyper-missiles et de tous les engins de mort dernier cri. À l’intérieur, la décoration luxueuse se modifiait au premier coup tiré ou même envisagé. Les objets d’art se rétractaient dans les parois ou les sols. Les tableaux de maîtres glissaient, révélant des panneaux d’instruments et des consoles d’armes. Les fauteuils s’élevaient et pivotaient pour s’aligner sur les canons qui sortaient des lambris de cèdre. Et le yacht était rapide, plus rapide que tout ce que Tusk avait connu jusque-là. Comme un rat, il pouvait fuir devant le nombre, ou s’immobiliser et lutter s’il était acculé au combat.

En fait, Ohme l’avait baptisé le Rat. Sagan lui avait donné un nom plus conforme à la dignité du roi qu’il transportait maintenant. Mais l’équipage continuait à lui donner son ancien nom, en hommage à son défunt propriétaire.

Tusk approuvait hautement le salon aux lumières tamisées, avec ses tables de marbre noir et ses canapés de cuir blanc. Des vidécrans fournissaient des distractions à ceux qui ne savaient pas se distraire autrement. Pour le moment, ils rediffusaient l’interview de Dion avec James Warden.

Ils avaient le salon tout à eux, les membres de l’équipage étant sortis discrètement, respectant le besoin de solitude du roi. Solitude toute relative, entouré qu’il était d’assistants et de gardes du corps.

Tusk tournait le dos aux écrans, refusant de regarder. L’air morose, Dion contemplait sa bière qu’il n’avait pas touchée et qui devait être tiède et éventée. Nola les regarda l’un après l’autre, et soupira.

— Vous êtes aussi lugubres qu’un camion en panne dans l’hyperespace. Dire que je me suis lavé la tête pour ça. Je regrette que Link ne soit pas là, dit-elle, taquine.

— Moi aussi, dit Tusk, serrant les poings.

— Je me demande ce qu’il mijote, marmonna. Dion, parlant pour la première fois depuis leur départ.

Tusk supposa qu’il ne faisait pas allusion à Link.

— Tu le sauras bien assez tôt. Je vais te chercher une bière fraîche. Bois-la, et va te coucher…

— Je suis fatigué, avoua Dion, avec lassitude.

Il jeta un coup d’œil vers l’écran. L’interview approchait de son terme, quand l’image changea brusquement.

— Nous interrompons notre émission pour un communiqué spécial de la GBC.

— Éteins ça ! cria Tusk, pris de prémonition, au barman androïde qui le regarda, en proie à un ahurissement mécanique.

Les contrôles étaient situés derrière le bar. Tusk plongea sur la surface polie, brisant des verres au passage et faisant valser un bol de bretzels, mais sans autre résultat. La voix poursuivit :

— Le cadavre d’une humaine a été découvert dans un bassin des Jardins de la GBC. Le corps n’a pas été identifié, mais nous tenons de source fiable qu’il s’agirait de la personne impliquée ce jour dans une confrontation dramatique avec Dion Clairfeu, roi autoproclamé de la galaxie.

Dion s’était figé, blanc, froid et raide comme la mort, les yeux vitreux.

— Dion ! s’écria Nola, effrayée.

Il ne réagit pas.

— Tusk ! Il ne respire pas !

— Petit ! dit Tusk, le secouant vigoureusement. Reste avec nous ! Nola, donne-moi la bière…, ajouta-t-il, avec l’intention manifeste de la lui jeter au visage.

Mais les yeux bleus s’animèrent, bien que sans paraître reconnaître l’entourage. Il prit une inspiration saccadée.

— Ça va ? demanda Tusk, inquiet.

— Ça va. J’ai besoin de réfléchir, c’est tout.

Dion secoua la main de son ami, se dirigea vers la porte. La Garde d’Honneur se mit au garde-à-vous, salua, poing sur le cœur.

Tusk le suivit, pensant qu’il le devait, sans en avoir vraiment envie. Qu’est-ce qu’il pouvait dire ?

À la porte, Dion se retourna vers lui.

— Tusk, va à la passerelle. Dis au commandant d’emprunter les Couloirs. Je veux rejoindre le Phénix immédiatement.
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Sa Majesté Dion Clairfeu arriva sur le Phénix II et y fut reçue avec le cérémonial d’usage. Derrière la Garde d’Honneur, tous les membres de l’équipage qui n’étaient pas absolument indispensables aux manœuvres étaient là, en grand uniforme, pour rendre hommage à leur roi. Le Seigneur Sagan, en armure dorée, casque doré à cimier de plumes rouges, et cape rouge soutachée d’or, accueillit solennellement son roi et le présenta aux autres dignitaires.

Dion savait ce qu’on attendait de lui en public. Il salua son seigneur avec aplomb et dignité, inclina la tête à l’adresse de l’Amiral Aks, et s’avança vers les dignitaires.

— Seigneur Rykilth, Majesté, dit Sagan. Seigneur de la Guerre du Secteur Galactique vingt-quatre.

Seigneur de la Guerre extrêmement puissant, le respirateur de vapeur était autrefois l’ennemi mortel de Sagan, au temps du vieux roi. Maintenant, ils étaient alliés. Le système de Rykilth avait fait sécession, et il avait promis son soutien au nouveau roi.

Dion prononça les formules de politesse rituelles dans la langue de Rykilth, saluant le tourbillon de brouillard jaune qui était sa réponse, et s’attarda un moment à échanger d’anodines plaisanteries.

Mais il n’avait pas la tête aux politesses, exprimées dans une langue qui ressemblait à une fuite hydraulique. Il pensait à Sagan. Qu’est-ce qu’il mijotait ? Pourquoi Rykilth était-il à bord du Phénix II et non dans le Secteur Galactique vingt-quatre comme il l’aurait dû ?

— Baronne DiLuna, Majesté. Seigneur de la Guerre du Secteur Seize, dit Sagan, continuant les présentations.

Autre puissant Seigneur de la Guerre dont le système avait fait sécession de la République Démocratique Galactique. Imposante et conquérante, DiLuna commandait un vaisseau à l’équipage exclusivement composé de femmes, dont beaucoup étaient ses filles. Les Barons DiLuna défilaient en succession rapide. Toujours jeunes, toujours beaux, ils vivaient pour servir la baronne. Pendant un an, ils jouissaient des plaisirs les plus raffinés ; toutes et tout à bord étaient à eux, il suffisait de demander. Cette année terminée, ils étaient « retirés du service ». Personne ne savait ce qu’ils devenaient, la cérémonie de « mise à la retraite », comme celle du mariage, étant célébrée dans la plus stricte intimité, mystère sacré de la baronne et de ses femmes. Toutefois, la nuit suivante, un nouveau jeune homme réchauffait le lit de DiLuna.

— Ours Olefsky, souverain du système de Solgart.

— Salut, petit, content de te revoir !

Pas de courbettes et de salamalecs pour Olefsky. Des bras comme des troncs de chêne serrèrent Dion sur une poitrine vaste et solide comme une montagne. Les odeurs de cuir et de sueur faillirent l’asphyxier ; un scalp humain, accroché à l’armure de cuir, lui chatouilla le nez ; le crâne d’un petit animal (du moins espérait-il que c’était un crâne d’animal) s’enfonça dans sa poitrine.

Dion s’extirpa de cet embrassement, faisant de son mieux pour retrouver sa dignité et son souffle. Il sentit sa colère se calmer, commençant à comprendre. Il était devant les trois personnes les plus puissantes de l’univers, après Sagan. Il les avait réunies afin qu’elles prêtent publiquement allégeance à leur roi, pour la première fois.

Du coin de l’œil, Dion vit que la scène se passait sous les yeux vigilants des vidcams ; l’équipe des relations publiques de Sagan enregistrait diligemment cet événement historique pour la postérité et pour la GBC.

— Très impressionnant, Seigneur, dit Dion, sans remuer des lèvres qui souriaient à tous sans discontinuer. Mais je veux te parler. Seul à seul. Immédiatement.

— Tes désirs sont des ordres, sire.

La réponse était correcte, parfaite, mais le ton sarcastique fut comme un acide sur la chair de Dion.

Le roi, accompagné de son seigneur apparemment attentionné, se dirigea vers l’ascenseur menant aux appartements privés du Seigneur de la Guerre.

— Jeune homme intéressant, dit la Baronne.

Elle méprisait les hommes mais avait l’habitude de les évaluer d’un coup d’œil aux fins de reproduction.

— Je coucherais volontiers avec lui, dit-elle, ce qui, de sa part, n’était pas un mince compliment. Qu’en pensez-vous, Rykilth ?

— Il a duré plus longtemps que je ne pensais en cette situation, remarqua Rykilth dans son traducteur.

— Il porte les cicatrices visibles de ses batailles, acquiesça Olefsky, suivant du regard les deux silhouettes, l’une immense vêtue de rouge et d’or, l’autre plus petite aux cheveux flamboyant comme le feu. Qui sera le vainqueur final ?

— Qui en effet, d’après vous ? dit Rykilth, ironique.

— On parie ? dit Olefsky, levant une main géante.

— L’enjeu ? rétorqua DiLuna.

— Cent aigles d’or.

— Le délai ?

— Avant que nous quittions cet astronef, la couronne reposera sur une seule tête, non deux. Celle du petit.

— Ha ! s’esclaffa Rykilth dans un tourbillon de brouillard qui faillit faire exploser son traducteur. Autant me donner votre argent tout de suite, Olefsky ! Le temps que nous quittions l’astronef, le « petit » aura de la chance s’il a encore sa tête, sans parler de sa couronne.

— Tope là, donc ? dit froidement Olefsky, tendant sa main gigantesque.

— Tope là, dit Rykilth, dont la petite main gantée à trois doigts se referma sur autant de doigts d’Olefsky qu’elle put en saisir.

DiLuna renifla avec dédain.

— Aucun de nous trois n’a jamais pu vaincre Sagan. Et vous croyez que ce « garçon » fera ce que nous n’avons pas pu faire ?

— Je le crois, rétorqua Olefsky, imperturbable. Aucun de nous n’est Sang Royal.

— La Déesse en soit louée ! Ce sera un plaisir de prendre votre argent, dit-elle, serrant la main d’Olefsky.

Riant tous les trois, ils passèrent à la discussion de sujets plus importants.

Les deux battants de la porte, décorés du phénix, s’ouvrirent et se scellèrent. Sagan ôta son casque et le posa sur son support.

— Qu’as-tu à me dire, Majesté ? dit-il froidement.

— La fille est morte, celle que j’aurais pu guérir ! Elle s’est noyée, et c’est ma faute. Jamais plus je ne t’écouterai ni ne suivrai tes conseils. Tu ne veux pas que je découvre mes véritables pouvoirs parce que tu as peur de moi. Je suis roi, et je serai roi !

Sagan ne dit rien, ne fit rien.

— Voilà ce que je suis venu te dire. Je serai dans mes appartements, si tu décides de me répondre.

Dion se retourna pour sortir.

— J’ai une vid que tu devrais voir, Majesté, dit la voix de Sagan derrière lui.

Dion se figea, regarda autour de lui, soupçonneux.

— Je suis très fatigué, Seigneur. Nous verrons demain.

Le Seigneur de la Guerre enfonça un bouton. Un panneau glissa, révélant un vidécran.

— Non, Majesté, ça ne peut pas attendre. Ordinateur, affichez la preuve n°B-221.

Une image apparut sur l’écran, d’abord floue, puis plus nette à mesure que la caméra ajustait sa focale, et ils virent le cadavre d’une adolescente au visage affreusement ravagé, allongé sur une table d’acier. Elle était nue, les cheveux mouillés et emmêlés. Les mains et les pieds étaient bleus, avec un numéro attaché à un orteil.

La gorge serrée par le choc et la fureur, Dion émit un son étranglé. Il continua à marcher vers la porte.

— Regarde-la, Majesté, dit Sagan. Tu es, comme tu l’as dit, responsable de sa mort. Mais peut-être pas comme tu le crois.

Lentement, serrant les poings, Dion fit face à l’horrible image sur l’écran, au visage impassible de Sagan.

— Tu as raison, Seigneur, dit Dion, déglutissant avec effort. Je dois accepter de porter le poids de cette autodestruction. J’ai beaucoup à apprendre. Je te remercie de me l’enseigner, Seigneur.

— Tu as beaucoup à apprendre en effet, dit Sagan.

La caméra se rapprocha du corps, fit un gros plan sur l’horrible visage, se déplaça nonchalamment sur le torse, descendit le long du bras droit et s’arrêta sur la main.

— Pas de tatouages. Pas de grains de beauté ni d’envies, dit la voix du médecin légiste. Les seules blessures sont dans la paume de la main droite.

La chair blanche emplit l’écran – chair blanche trouée de cinq piqûres disposées selon un modèle particulier.

Les poumons de Dion se vidèrent, des boules de feu explosèrent devant ses yeux, il chancela, pris de vertige. Hébété, il souleva sa main droite et regarda sa paume. Cinq cicatrices disposées de la même manière. En les joignant deux à deux par une ligne imaginaire, elles formaient une étoile à cinq branches.

— Dans son rapport, le médecin légiste n’a pas pu déterminer l’origine de ces marques, dit Sagan, regardant l’image avec un froid détachement. De son propre aveu, il n’a pas consacré beaucoup de temps à son enquête. Elle était à l’évidence morte par noyade, ayant à l’évidence réussi le suicide déjà tenté plusieurs fois. Mais nous, nous savons ce qu’il en est, n’est-ce pas, Majesté ? Nous savons que ce n’est pas un suicide, mais un meurtre commis de sang-froid.

Dion trouva un siège et s’assit pour ne pas tomber.

— Abdiel, dit-il dans un souffle.

Le nom fit resurgir des souvenirs amers. Il contempla sa paume, puis replia ses doigts pour cacher les marques.

— Abdiel, répéta Sagan.

— Tu savais… depuis le début.

— Je ne savais pas. Je soupçonnais. Quand j’ai appris le suicide de cette fille, j’ai envoyé le Dr Giesk examiner le cadavre et demander une copie du rapport d’autopsie. Il a immédiatement reconnu la cause de la mort.

— Mais elle s’est noyée ! C’était un suicide, le légiste l’a dit, insista Dion, se raccrochant à cet espoir.

— Oui, la mort est survenue par noyade. Personne ne l’a vue se jeter à l’eau, mais, comme tu l’as entendu, on n’a retrouvé aucune marque sur son corps. Aucune trace de lutte. Elle s’est suicidée, je n’en doute pas. Mais a-t-elle agi de sa propre et libre volonté ?

Sagan secoua la tête.

— Tu sais par expérience comment Abdiel peut manipuler l’esprit, surtout l’esprit de ceux à qui il est charnellement lié.

Dion frissonna, saisit son poignet droit et dorlota sa main comme s’il avait mal.

— Mais ce n’était pas une tête-morte. J’aurais reconnu une de ses disciples.

— Exactement. Et Abdiel le savait, bien sûr. La fille était sans doute une recrue récente. Les effets du lien avec le grippe-tête, tels que les yeux vides et morts, ne se manifestent qu’au bout d’un certain temps.

Dion eut un éclat de rire sans joie.

— Et qu’aurait fait Abdiel si je l’avais guérie ?

— Il n’avait aucune raison de le craindre. Par ta lame-sang, il voit en toi.

Le jeune homme rougit, fronça les sourcils, se tut.

Sagan poussa son avantage.

— Il voit tes doutes, ton manque de foi. Il peut s’en servir contre toi. Et contre moi.

Dion ouvrit la bouche pour discuter, la referma. Sur l’écran, la main morte semblait levée contre lui, en un geste de courroux et d’accusation vengeresse.

— Grâce à la réaction rapide du garde qui a détruit la caméra du reporter androïde, les dommages qu’auraient pu entraîner cet incident sont minimes. Si sa supplique de guérison avait été rendue publique, tu étais fini. Tandis que nous avons pu prétendre à une tentative d’assassinat. Après quoi, prise de remords, elle s’est suicidée.

— Mais c’est un mensonge !

— Préférerais-tu la diffusion de la vérité, Majesté ?

— Rien n’est comme je l’espérais, murmura Dion. Être roi… mentir, tromper. Et quand je dis la vérité, je n’ai jamais le droit de la dire entièrement. Je ne suis même plus sûr de savoir ce qu’est la vérité.

— Que dis-tu ? demanda Sagan avec un regard incisif.

— Rien. Rien que tu puisses comprendre. Que me conseilles-tu, Seigneur ?

— Nous avons échappé à la catastrophe pour cette fois, mais de justesse. Cela ne se reproduira plus. C’est ce qu’Abdiel nous dit. C’est son avertissement.

— Son avertissement ? dit Dion, médusé. Pourquoi ?

— Parce qu’il connaît le pouvoir débilitant de la peur.

Sagan se retourna, mains croisées sous sa cape rouge soutachée d’or, s’approcha de l’écran extérieur et contempla sa flotte. Dion suivit son regard, sa pensée.

— Contre toute cette puissance – un frêle vieillard, dit-il, secouant sa chevelure flamboyante. Je n’ai pas peur de lui.

— Moi, si, Majesté, dit doucement Sagan.

Il enfonça une touche. La main morte disparut.

— Alors, qu’allons-nous faire, Seigneur ?

Dion posa la question, mais il savait déjà la réponse, savait pourquoi il était là, pourquoi Rykilth, DiLuna et Olefsky étaient à bord du Phénix II.

— Partir en guerre.
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Le Conseil de Guerre des alliés assemblés sur le Phénix dura trois jours, Heure Militaire Standard. Son but était de choisir sa stratégie, mais il passa le plus clair de son temps à tenter de convaincre Sa Majesté de la nécessité de s’emparer de la couronne, au lieu, selon les paroles de Rykilth, « d’attendre poliment qu’on vous la donne ».

Ils devaient convaincre Dion, car l’arme que les alliés désiraient, dont ils avaient désespérément besoin, était en la possession du roi – la bombe à rotation spatiale. Que lui avait donnée Sagan, bien que sous la contrainte.

Le roi assista à toutes les réunions, écouta attentivement tous les arguments, posa des questions pour éclaircir un point ou un autre, mais, à part cela, ne dit rien. Ce qu’il pensait, ce qu’il décidait, personne ne le savait. Et Sagan non plus, dont la frustration et la colère croissaient à chaque séance.

— Je crois que vous allez perdre votre pari, dit Olefsky à Rykilth, avec un coup de coude qui faillit dégonfler sa combinaison protectrice. Le roitelet s’est révélé plus coriace que vous ne pensiez.

Ils étaient tous les trois dans la salle du conseil, seuls. Une fois de plus, Sagan avait pressé le roi de prendre une décision. Une fois de plus, Dion avait refusé de s’engager. Sagan avait quitté la salle en fureur. Sa Majesté elle-même était partie peu après. Olefsky avait commandé à déjeuner.

— Je ne comprends pas pourquoi Sagan continue à jouer cette comédie, dit Rykilth dans son traducteur.

La voix mécanique du traducteur estompait toutes les émotions. Ceux qui avaient l’habitude des respirateurs de vapeur jugeaient de leur état mental d’après la couleur de leur brouillard. Affectée par la moindre variation de la température corporelle, la couleur de la vapeur allait du blanc presque pur – signe de calme – au jaune foncé taché de marron. Pour le moment, la vapeur de Rykilth était ocre.

— Le Seigneur Sagan devrait simplement dire au garçon : « Majesté, nous entrons en guerre, et si ça ne vous plaît pas, vous pouvez sortir par le sas le plus proche. »

La vapeur de Rykilth s’assombrit légèrement.

— Sa Majesté a la bombe, et Sagan ne l’a pas, remarqua Olefsky avec un clin d’œil.

DiLuna jeta un regard significatif autour de la salle.

— Prudence, mes amis. Les murs ont des oreilles.

L’Ours haussa les épaules, son visage barbu fendu d’un grand sourire.

— Par mon foie et mes poumons, qu’est-ce qu’il peut faire, Sagan ? Me fusiller pour avoir dit la vérité ?

Ils furent interrompus par les ordonnances apportant le déjeuner : un énorme plat de pain et de viande crue pour Olefsky, une assiette de fruits et de riz pour DiLuna, une enveloppe plastique de liquide rouge coagulé pour Rykilth.

— Bienveillante Mère, accepte nos remerciements pour tes présents, pria DiLuna, s’adressant à la Déesse.

Rykilth détacha un tube de l’enveloppe, le brancha sur son casque et se mit à téter. L’ocre pâlit graduellement dans la satisfaction du repas. L’Ours Olefsky enfourna de gros morceaux de viande crue, épongeant d’un bout de pain le sang coulant sur son menton.

Les ordonnances servirent du vin à la dame, déposèrent un tonnelet de bière près d’Olefsky, demandèrent s’ils désiraient autre chose, et se retirèrent.

— Quelle est la vérité, exactement, concernant cette bombe à rotation spatiale ? demanda DiLuna.

— Elle appartient à Dion Clairfeu. Il l’a mise sous clé en lieu sûr. Il a donc le pouvoir de nous détruire, de détruire Sagan, de détruire la galaxie, et peut-être de détruire l’univers entier, dit Olefsky, levant les yeux au ciel et enfournant un quignon de pain suivi d’une rasade de bière.

— Et le Seigneur Sagan ne peut pas la reprendre ? À un lionceau qui a encore le lait de sa mère sur les babines ? demanda la Baronne avec un geste incrédule.

— Sagan pourra reprendre la bombe quand il voudra, prophétisa Rykilth, légèrement éméché par le liquide rouge.

Il était détendu, et sa vapeur presque blanche et beaucoup plus ténue laissait deviner deux de ses yeux.

— Existe-t-il une chose que Sagan n’ait pas obtenue s’il la désirait ?

— Une chose, dit Olefsky avec une solennité inattendue. Celle qu’il désirait le plus – la couronne. Il a juré allégeance à Dion. Juré devant Dieu.

— L’affaire est donc entendue, dit DiLuna.

Elle adorait une déité différente – ou peut-être, pourrait-on dire, un aspect différent de la même déité – mais la guerrière était très pieuse et remplissait avec vénération tous ses devoirs envers la Déesse. Elle comprenait.

Rykilth, qui ne croyait en rien sauf en les pouvoirs vivifiants de sa vapeur, émit un gargouillement – exprimant le dédain chez les respirateurs de vapeur. Le brouillard s’épaissit, une volute brune partit des alentours du cou.

— Sagan a toujours quelque chose derrière la tête. Vous ne pouvez pas dire le contraire. J’espère que nous n’allons pas nous laisser berner – par tous les deux.

Le front lisse de DiLuna se creusa d’un sillon. Elle lança un regard matois aux deux autres.

— Nous avons tous trois été les ennemis de Sagan autrefois. Que savons-nous au juste de ce Clairfeu ?

La vapeur de Rykilth pris une vilaine couleur jaune. Ours Olefsky posa sa chope de bière et fronça les sourcils comme si elle avait mauvais goût.

DiLuna se leva. Elle avait soixante ans, selon le compte de sa planète, et elle était grande et carrée.

— Je vais contacter mon vaisseau. Je partirai demain. Si une décision n’est pas arrêtée ce soir, je prendrai l’affaire en main moi-même.

Elle se retourna, regarda droit ce qui était censé être une caméra cachée, et secoua ses longs cheveux gris. Des boucles d’oreilles d’acier tintèrent.

— Je n’irai pas ramper devant Peter Robs.

— Il est temps que je change mes kits chimiques, dit Rykilth. Moi aussi, je vais prendre mes dispositions pour partir demain. Je ne peux pas vivre trop longtemps dans cette atmosphère polluée par l’oxygène. Et vous, Olefsky ?

Celui-ci continua à contempler sa chope, l’air furibond, puis il releva la tête et dit, les yeux brillants :

— Par ma rate et mon foie, je crois que vous vous trompez tous les deux. Et je crois aussi qu’il vous faudra me payer ce que vous me devez avant de partir.

— Et voilà nos fidèles alliés, dit le Seigneur de la Guerre avec ironie, montrant l’écran de la main. Je ne peux quand même pas les blâmer. C’est la conséquence de ton refus d’agir, Majesté.

Dion fixait l’écran, sourcils froncés, dents serrées.

— Tu n’es pas en colère contre eux ?

— En colère ? Pourquoi ?

— À cause de leur déloyauté.

— Déloyauté ! dit Sagan avec dédain. Le traducteur de Rykilth ne saurait même pas comment interpréter ce mot. Ton Sang Royal ne l’impressionne pas plus que de l’eau claire. Parle-lui de ton droit divin à gouverner, et il va s’endormir dans un nuage de vapeur si épais que tu ne le retrouveras plus. Parle-lui d’argent, et le brouillard se dissipera. Ses systèmes planétaires sont très pauvres, avec une seule ressource : la population. Mélange hétérogène d’humains et de formes de vie extraterrestres, ils ont une chose en commun – ils désirent ce qu’ont les autres et qu’ils n’ont pas, et ils sont prêts à mourir pour l’obtenir. Et prêts à te soutenir parce que les probabilités sont bonnes.

— C’est-à-dire, remarqua Dion, qu’ils en soutiendraient un autre dans le cas contraire.

— Si les probabilités étaient bonnes… ou s’amélioraient.

Dion saisit la menace implicite, choisit de l’ignorer.

— Quant à DiLuna, poursuivit Sagan, elle n’est loyale qu’envers sa Déesse. Elle méprisait ceux du Sang Royal parce que nous adorions le Créateur ; elle jalousait la puissance de l’Ordre du Diamant. Maintenant que ceux du Sang Royal sont exterminés et que l’Ordre du Diamant n’existe plus, DiLuna voit l’occasion d’étendre le culte de la Mère à toute la galaxie. Sa guerre est une guerre sainte.

— Pourquoi l’aiderais-je dans cette entreprise ?

— DiLuna a une fille d’à peu près ton âge, prêtresse ordonnée de la Déesse. Si tu parviens à renverser Robs et à t’emparer du trône, tu peux être certain que DiLuna fera tout pour que sa fille devienne ta reine. Et sans doute que tu ne t’en trouveras pas mal. Les filles de DiLuna ont la réputation d’être aussi expertes au lit que leur mère.

Dion s’empourpra. Il tourna la tête, mais pas avant d’avoir saisi le sourire sardonique de Sagan. Rouge de honte, Dion eut l’impression d’être un écolier en train de visionner une vidéo porno.

Dion n’était pas totalement inexpérimenté sur le plan sexuel. De tout temps, les rois ont pu choisir leurs maîtresses à leur guise, et les Clairfeu ne faisaient pas exception. Mais les aventures de Dion avaient été décevantes.

— Et bien entendu, nous avons toujours le problème d’Abdiel. À moins que ce ne soit pas un problème pour toi, Majesté ? As-tu été en contact avec lui dernièrement ? demanda Sagan avec une nonchalance affectée.

Dion se retourna vers lui avec emportement.

— Tu sous-entends que c’est lui qui me conseille ? Qu’il tente de m’exploiter ?

— Eh bien, le tente-t-il, Majesté ?

— Pas plus que toi, Seigneur. Et avec le même succès.

Ils se défièrent du regard, croisant le fer. Cette fois, ce fut Dion qui abaissa son arme, sortit du cercle.

— Et que penses-tu faire, Majesté ?

— Je suis fatigué. Je vais m’allonger un peu.

— Tu as encore beaucoup de travail, sire.

— Travailler ! Je ne fais que ça depuis trois jours ! Je ne compte pas les moutons pour m’endormir, mais les bataillons. Le ravitaillement obsède mes rêves. L’éclair des canons-laser et le bruit des bombes me réveillent…

Sagan écarta ces plaintes de la main, comme des moustiques.

— Deux systèmes de plus ont fait sécession, annonça-t-il avec satisfaction. Ils ne se sont pas encore déclarés pour nous, mais ils le feront quand nous aurons clairement fait connaître notre position. Eh bien, as-tu pris ta décision, Majesté ?

Le sarcasme claqua comme un fouet sur une chair déjà sanguinolente. Dion grimaça, mais garda le silence.

— Il ne sera peut-être même pas nécessaire de partir en guerre, poursuivit Sagan. La crainte de la bombe à rotation spatiale peut en pousser beaucoup à adopter ta cause.

— Je ne veux pas qu’ils se rallient à moi par peur !

— Alors, il est probable, Majesté, qu’ils ne se rallieront pas du tout !

— C’est une responsabilité terrible, dit doucement Dion. De savoir que je tiens dans ma main la vie de milliards d’hommes, que, d’un mot, je peux les anéantir…

— Et comme cela te plaît ! Comme tu aimes le pouvoir et l’adulation ! Comme un globe d’argent te tombant d’en haut dans les mains. Repense à ton rite d’initiation, Majesté. Tu te souviens du globe d’argent ? Tu te souviens de sa chute, de tes mains empalées sur ses pointes ?

Dion se souvenait. Il regarda ses mains, revit les pointes déchirer les chairs, sectionner les tendons, sentit la douleur fulgurer dans son bras, exploser dans sa tête…

— Le pouvoir est comme ce globe d’argent, Majesté. Tu l’as conquis et tu le tiens maintenant avec aisance. Tu te vois reflété sur sa surface étincelante, tu y vois la jeunesse, la beauté, les foules adulatrices. Et soudain, les pointes ! Tes mains empalées sur le globe d’argent… Plus si facile à tenir maintenant, n’est-ce pas, Majesté ? Plus si facile de contempler son reflet et de le voir maculé de sang ! Mais tu dois continuer à le tenir et supporter la douleur.

Sagan ouvrit sa main, vide.

— Ou le lâcher !

Illusion. N’est-ce pas que c’était une illusion, Platus ? pensa Dion à l’adresse de son défunt mentor. Toi et moi – nous avions prouvé avant mes six ans que Dieu n’existe pas. Je suis seul. Je suis seul responsable. Je suis seul à tenir le globe d’argent. C’est vrai, n’est-ce pas ? Dis-moi que c’est vrai, Platus !

Ses mains tremblaient. Il serra les poings.

— Et si je refuse ? Si je refuse de partir en guerre ?

Derek Sagan garda le silence.

Les yeux bleus ne cillèrent pas, ne s’abaissèrent pas.

Les yeux noirs s’étrécirent, s’assombrirent.

— Je ne laisserai pas cette occasion m’échapper.

— Et qu’adviendra-t-il de moi, Seigneur ?

Sagan haussa un sourcil, ses lèvres frémirent.

— Les rois, surtout les rois insensés, ont été emprisonnés dans l’histoire… ou pire. Tu m’as bien servi. Tu as mis le globe en mouvement. Maintenant, il continuera à rouler sur son élan.

— Je comprends. Tu m’as juré allégeance devant Dieu, comme autrefois à mon oncle. Tu as failli à ton serment envers lui, et maintenant envers moi.

— Si mon âme est éternellement damnée pour le premier manquement, le second importe peu. Je pense que tu annonceras ta décision ce soir, au banquet donné en l’honneur de nos hôtes. Réfléchis bien à ce que tu diras.

Sagan s’inclina, et sortit.

Resté seul, Dion entendit une voix, sortie des profondeurs de son être. Ce n’était pas celle d’Abdiel. Elle le terrifia, parce qu’il ne la connaissait pas, qu’il ne savait ni comment la réfuter ni comment y répondre.

Temporise, conseillait-elle. Temporise.
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Tusk passa le doigt dans le col de son uniforme de gala, tentant pour la centième fois de le desserrer.

— Arrête ! siffla Nola du coin de la bouche.

Coupe de champagne en main, elle sourit aux invités.

— Ça m’étrangle lentement, mais tu t’en fiches ! rétorqua Tusk.

— Regarde les officiers de Sagan – le Commandant Williams, par exemple. Lui, il ne gigote pas comme s’il avait la tête dans un nœud coulant.

— Peut-être parce que son uniforme est à sa taille. Le mien a rétréci, dit-il, avec une dernière traction sur son col.

— Impossible, dit Nola, le toisant d’un œil exercé. Mais tu as grossi. C’est la grande vie…

Tusk ouvrit la bouche pour lui river son clou. Nola n’était pas du genre grand et longiligne. Petite et trapue, elle livrait un combat incessant contre les kilos. Mais en sa qualité de secrétaire particulière de Dion, elle semblait toujours trouver le temps de faire de l’exercice. Tusk, en sa qualité d’intendant, semblait toujours se retrouver au bar. Tusk baissa les yeux sur la bedaine naissante qui remplaçait le ventre dur et plat de naguère, et il referma la bouche.

Les officiers et les invités du Seigneur de la Guerre emplissaient lentement la salle des banquets, située dans le secteur diplomatique du Phénix II.

La Baronne DiLuna arriva, escortée de quatre gardes, de femmes, toutes en armure. Le métal, spécialement fabriqué pour elles, moulait comme une seconde peau leurs corps puissants et élancés, laissant un sein découvert, comme c’était la coutume chez ces guerrières. Elles restèrent à l’écart, leurs yeux flamboyants lançant des regards audacieux et méprisants sur tous les hommes. La seule personne qui semblât les intéresser, c’était Nola. Elle trouva cet intérêt tout à fait déconcertant.

Ours Olefsky entra dans la vaste salle, qu’il sembla remplir à lui seul de sa grande masse poilue et couverte de cuir, et de son rire tonitruant. Ses deux fils, qui dépassaient leur père d’un demi-mètre dans toutes les dimensions, le suivaient, souriant timidement aux femmes et piétinant parfois un aspirant par inadvertance.

Rykilth et sa suite de respirateurs de vapeur firent leur entrée. Des bouffées de leur atmosphère empoisonnée s’échappèrent de leurs casques, déclenchant des quintes de toux et des étouffements chez leurs voisins. Le Commandant Williams appela discrètement la passerelle, ordonnant qu’on active la circulation d’air dans la salle du banquet.

Le Seigneur Sagan entra nonchalamment, rouge et or comme les flammes, observant la porte sous ses lourdes paupières. Sa Majesté n’était pas encore là.

Tusk releva le menton, cherchant à s’étirer le cou. Puis il se pencha et chuchota à l’oreille de Nola :

— Marions-nous.

— Bien sûr, dit-elle, souriant au Commandant Williams qui s’inclina en retournant son sourire.

— Je veux dire, marions-nous ce soir, dit Tusk d’un ton pressant. Ce sera un bon prétexte pour partir.

— Tu parles sérieusement ? fit Nola, stupéfaite.

— Et comment ! dit-il en lui prenant la main. Il va y avoir la guerre…

— Ce n’est pas encore sûr, dit Nola, l’air troublé.

— Tu parles ! Ils ne discutent que de ça depuis trois jours, essayant de forcer la main au petit. Il finira par accepter, il n’a pas le choix. Et moi… Je n’ai pas envie d’être là quand ça arrivera.

— Je ne t’ai jamais vu t’enfuir avant la bataille, Tusk.

C’était la voix de Dixter, debout derrière eux. Pris par sa conversation, Tusk ne l’avait pas vu approcher.

— Je ne suis pas lâche, mais il n’y a aucun intérêt à s’engager dans un combat qui ne peut pas être gagné.

— Au contraire, Dion a de très bonnes chances de vaincre, remarqua Dixter.

— Ouais, c’est bien ce que je veux dire, Général, marmonna le mercenaire, le nez dans son verre. S’il gagne, il perd. Je ne sais pas grand-chose sur le métier de roi, mais il me semble que ce doit être dur de rester assis sur un trône dégoulinant du sang d’un milliard de ses sujets.

Dixter hocha lentement la tête, l’air compréhensif.

— Mais il n’a guère de choix, Tusk. Il s’est pratiquement enchaîné lui-même à son rocher.

— Peut-être, et peut-être pas. Tout ce que je sais, c’est que je ne suis pas obligé de rester là pour regarder les aigles fondre sur lui et lui arracher les tripes. Alors, Nola, qu’est-ce que tu en dis ? Williams nous mariera. C’est bien le moins qu’il puisse faire après avoir essayé de nous tuer. Dixter pourra être notre témoin, et on aura aussi le petit. Ça lui fera oublier tout ça pendant un moment. Ce sera comme au bon vieux temps. Puis on ira récupérer l’avion et XJ, et on ira à Zanzi voir ma mère avant qu’elle ait oublié à quoi je ressemble…

— Tusk ! dit Nola, serrant sa main pour interrompre ce flot de paroles. Je t’épouserai n’importe où, n’importe quand. J’irai où tu voudras, quand tu voudras. D’accord ?

— D’accord, soupira Tusk, se détendant et tripotant l’étoile de son oreille gauche. D’accord aussi, Général ?

— J’en serai honoré, dit gravement Dixter. Mais tu devrais en parler à Dion. Ne lui lance pas ça à la tête comme une grenade. Et c’est d’ailleurs la raison de ma présence. As-tu vu Dion ? Il devrait être là.

— Non, grogna Tusk. Pas depuis cet après-midi. Je pourrais aller voir…

— Inutile. On s’en occupe, dit doucement Nola.

Le Seigneur Sagan, interrompant sa conversation avec Rykilth, s’était retourné pour dire quelques mots à Agis. Le Centurion quitta la salle. Tout le monde s’était tu ; seul l’Amiral Aks poursuivait une conversation à bâtons rompus, qui ne rimait à rien et se termina dans un silence gêné. Debout au milieu de ses femmes, bras croisés sous son sein nu, DiLuna ne faisait aucun effort pour dissimuler son impatience et sa suspicion. Olefsky se tapotait le ventre, l’air affamé, perspective alarmante pour tous ceux se souvenant des ravages du géant lorsqu’il n’était pas nourri en temps voulu. Le brouillard de Rykilth avait pris une vilaine nuance d’orange.

Agis revint enfin.

— Capitaine, dit Sagan, sa voix grave adoptant un ton affable, Dieu seul savait par quel effort de volonté. Avez-vous informé Sa Majesté que nous attendons tous son arrivée avec impatience ?

Se réglant sur lui, Agis répondit d’un ton neutre :

— Sa Majesté regrette qu’une extrême fatigue l’oblige à garder la chambre ce soir. Il souhaite une bonne soirée à ses hôtes.

Personne ne bougeait, ne parlait, ni, semblait-il, ne respirait. Sagan demeura immobile, mais les plis de sa cape commencèrent à remuer, comme agités d’un vent brûlant. Il serra les poings, puis il quitta la salle d’un pas rageur, sa cape volant derrière lui comme une marée sanglante.

— Tout est perdu, dit Dixter d’une voix rauque.

— Est-ce que ça veut dire qu’on ne mangera pas ? tonitrua Ours Olefsky.

Suite à l’explosion, Aks et ses officiers se hâtèrent de faire ce qu’ils pouvaient pour éteindre les flammes et contenir les dommages. On annonça le dîner, les serveurs entrèrent avec les plats. Les officiers guidèrent les invités à leurs tables, s’efforçant, dans la mesure du possible, de leur faire oublier la colère et la méfiance grâce aux vins et aux volailles.

— Baronne, dit l’amiral, lui offrant nerveusement son bras, me ferez-vous l’honneur… ?

— Non, merci, répondit froidement DiLuna. Mes femmes et moi, nous dînerons dans nos quartiers. Faites-nous apporter de quoi manger, et assurez-vous que ma navette sera prête à décoller à 0600 heures.

— Je suis certain que le Seigneur Sagan vous parlera d’ici-là…

— Je suis certaine qu’il le doit, rétorqua DiLuna avec un sourire félin. Si Sagan n’a plus rien à faire de son roi après cette soirée, poursuivit-elle, se penchant vers l’amiral déconcerté, dites-lui de m’envoyer le jeune homme pour un an. J’aime l’étoffe dont il est fait. Il engendrera de belles filles. Et dites à Sagan de ne pas endommager ses organes vitaux.

La baronne rassembla ses femmes et sortit, sous le regard funèbre de l’amiral qui s’épongeait le front.

Ours Olefsky, calmé par la vue et l’odeur de la nourriture, arrêta un serveur, lui prit des mains un plateau d’assiettes destinées à de nombreux convives, et s’installa avec un soupir de contentement dans un immense fauteuil spécialement conçu pour son énorme masse.

— Bière, grogna-t-il, balayant les verres à vin.

Il fit signe à ses fils de s’asseoir et ils attaquèrent les poulets. Rykilth, suivi du Commandant Williams qui se confondait en excuses, s’arrêta à leur table et lui tendit sa main à trois doigts.

— Je viens vous réclamer mon argent, Olefsky.

Olefsky secoua la tête avec un grand sourire.

— Ce n’est pas encore fini, mon ami. Par mes bourses, ce n’est pas encore fini !

Le Général Dixter profita de la confusion pour entraîner Tusk et Nola et sortir avec eux sans être remarqué.

— Qu’est-ce qui se passe, bon Dieu ? demanda Tusk, troublé et inquiet.

— Je ne sais pas au juste, mais je suppose que Dion était censé venir au banquet et annoncer que nous partions en guerre. Non seulement Sa Majesté n’a pas fait ce qu’elle était censée faire, mais elle a embarrassé Sagan devant ses puissants alliés.

— Vous avez vu les yeux de Sagan quand il est sorti ? demanda Nola, frissonnante.

— Quelqu’un sera peut-être assassiné avant la fin de la nuit, dit sombrement Dixter, s’engageant dans la coursive d’un pas vif. Ne cours pas, Tusk. Cela attirerait l’attention. Reste calme. Où est l’ascenseur qui mène chez Dion ?

— Oui, Général, dit Tusk, ralentissant. Mais nous allons arriver trop tard, prophétisa-t-il d’un air lugubre.

— Pas forcément. Sagan a été totalement pris au dépourvu. À l’évidence, il ne s’attendait pas que Dion le défie. Appelle XJ, dis-lui de préparer le Cimeterre au décollage. Les hommes restés sur le Rai sont fidèles à Dion. Ils les soutiendront, lui et sa cause. Nous pourrions tenir Sagan en échec pendant longtemps…

— XJ ! hurlait Tusk dans son U-com de poignet. C’est moi, Tusk. Prépare-toi au décollage…

— Tusk qui ? répondit une voix mécanique irascible.

— Tusk qui ? Je vais t’en donner du Tusk qui ! XJ, ce n’est pas le moment de…

— Je connaissais un Tusk autrefois, poursuivit l’ordinateur. Minable pilote. Incapable de se piloter pour sortir de son caleçon. Je me suis occupé de lui, j’en ai fait le gros bonnet qu’il est aujourd’hui, et pour quels remerciements ? Aucun. Rien. Pas même…

— XJ ! rugit Tusk, secouant son U-com.

Des hommes s’arrêtèrent, le regardèrent avec curiosité.

Dixter le prit par le bras, le fit monter dans l’ascenseur.

— XJ, ici le Général John Dixter. Nous avons une urgence. Alerte rouge. Tu me reçois ?

— Oui, Général, dit XJ, instantanément dégrisé. Désolé, Général. Je ne savais pas que vous étiez là.

— Peux-tu être prêt à décoller dans dix minutes ?

— Oui, Général. Mais ça ne servira à rien.

— Comment ça, XJ ?

— Nous venons de recevoir l’ordre. Interdiction de décollage. Aucun appareil ne peut sortir.

— La raison ?

— Dangereux vents solaires, Général, provoqués par un soleil instable du système de Ringo.

Dixter, n’étant pas pilote, interrogea Tusk du regard.

— Foutaises ! répondit Tusk.

— Nous arrivons trop tard, murmura Nola.

— Je me prépare quand même au décollage ? suggéra XJ. Je pourrais forcer les portes…

— Non, merci, XJ. Une autre fois, dit Dixter, faisant signe à Tusk de couper la transmission.

L’ascenseur s’arrêta à l’étage de Dion. Les portes s’ouvrirent. Six Centurions armés les attendaient.

— Général Dixter, dit l’un d’eux avec respect. Ordres du Seigneur Sagan. Vous et vos amis êtes priés de me suivre.

— Faites préparer mon avion spatial. Alertez les patrouilles, dit sèchement Sagan à Agis qui l’avait rejoint à la sortie de la salle. Nous trouverons Sa Majesté et…

— Nous l’avons déjà trouvée, Seigneur. Elle est chez elle.

— Vraiment ? dit Sagan, étonné. Dion pense peut-être que parce qu’il est roi – les lèvres retroussées en un rictus, sa voix tremblait de fureur – il est à l’abri de ma colère. Il a oublié qui l’a fait roi. Mais il s’en souviendra bientôt !

Le Seigneur de la Guerre se mit à donner des ordres, réalisa qu’il ne savait pas où il était. Il avait marché dans son astronef, aveuglé par un brouillard sanglant. Regardant autour de lui, il s’aperçut qu’il était arrivé sans s’en apercevoir devant l’ascenseur privé menant à ses appartements.

— Capitaine, le Général Dixter, le Commandant Tusca, et cette femme – comment s’appelle-t-elle, déjà ?

— Rian, Seigneur.

— Oui, Rian. Faites-les arrêter et désarmer. Dion considère peut-être qu’il est au-dessus de ma colère, mais le Général Dixter ne souffrira pas de la même illusion. Ça m’étonnerait que notre galant trio ne soit pas en train de tenter quelque chose pour sauver son roi. Dites à vos hommes de surveiller les quartiers de Sa Majesté.

— Oui, Seigneur, dit Agis, transmettant les ordres.

— Amenez-les tous chez moi, y compris le roi. Et la bombe. Je suppose qu’elle est toujours dans la même cachette. Sa Majesté n’a pas eu lieu de penser que nous l’avons découverte. Je suppose qu’il ne l’a pas déplacée.

Sagan se retourna pour monter dans l’ascenseur. Les Centurions qui montaient la garde s’écartèrent. Les portes s’ouvrirent.

— Qu’est-ce que cela ?

L’œil perçant de Sagan avait aperçu un bout de papier sur le pont, près des portes de son ascenseur, presque sous la botte d’un garde. Le Centurion baissa les yeux, étonné. Agis se précipita pour ramasser le papier qui entachait la propreté stérile et immaculée de l’astronef.

Sagan arrêta sa main, ramassa le papier, y jeta un coup d’œil et le froissa dans sa paume.

— Je ne tolère pas ce genre de négligence, Capitaine. Veillez à ce que cela ne se reproduise plus.

— Oui, Seigneur.

Le Seigneur de la Guerre monta dans l’ascenseur, s’arrêta dès qu’il eut passé la porte.

— Quelqu’un a-t-il tenté de se servir de cet ascenseur pendant mon absence, Centurion ?

— Personne, Seigneur. Enfin, personne qui puisse intéresser Votre Seigneurie.

Le Centurion regarda son capitaine, avec une ombre de sourire.

— L’infirmier est revenu…

— L’infirmier ? répéta Sagan, curieux. Quel infirmier ?

— Celui qui fait partie de l’équipe du Dr Giesk, Seigneur. Un jeune homme – d’environ vingt-quatre ans.

— Tiens ? Et ce jeune homme a cherché à me voir ? La question doit être importante. A-t-il dit de quoi il s’agissait ?

— À parler franchement, Seigneur, il a été très importun, intervint Agis, quelque peu étonné que son seigneur s’intéresse à une question si triviale en une situation si urgente. Il est venu neuf fois au cours des trois derniers jours. Je lui ai conseillé de passer par la voie hiérarchique, de parler à ses supérieurs, de remplir les formulaires.

— Vous avez bien fait, Capitaine. Néanmoins, je crois que je verrai ce… cet infirmier. Vous pouvez le trouver, je suppose ?

— Je suppose, Seigneur, dit Agis, l’air dubitatif.

— Excellent. Amenez-le-moi immédiatement.

— Immédiatement, Seigneur ?

— Questionnez-vous mes ordres, Capitaine ?

— Non, certainement pas. Seigneur. Mais vos ordres concernant Sa Majesté…

Les lèvres de Sagan se pincèrent en un sombre sourire.

— Enfermez-le dans ses quartiers. Qu’il attende. Donnons-lui le temps de bien réfléchir à ce qu’il a fait… et à ce qui l’attend.

— Oui, Seigneur. Et le Général Dixter et les deux autres ?

— Enfermez-les avec Sa Majesté.

— Oui, Seigneur.

— Et envoyez-moi cet infirmier immédiatement.

— Oui, Seigneur. Très bien, Seigneur.

Agis se retira, s’efforçant de ne pas paraître désorienté par ce soudain changement dans les priorités.

Les portes de l’ascenseur se fermèrent. La cabine s’éleva rapidement, emportant Sagan aux niveaux supérieurs de l’astronef. Une fois seul, il ouvrit la main, lissa soigneusement le papier, et relut les mots écrits en une langue très ancienne.

Benedictus, qui venit in nomine Domini.

Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur.
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Les deux battants de la porte d’or glissèrent, encadrant une frêle silhouette vêtue de blanc et flanquée d’Agis.

— Entrez, ordonna le Seigneur de la Guerre.

Assis à son bureau sur une chaise à haut dossier, il travaillait sur divers documents. Il avait ôté son casque et sa cape, mais conservé son armure cérémonielle. Il ne leva pas les yeux.

— Merci, Capitaine. Vous pouvez disposer.

— Oui, Seigneur, dit Agis, qui salua et sortit.

La porte d’or se referma derrière lui.

Sagan cessa sa lecture, croisa les mains devant lui.

— Regardez-moi, ordonna-t-il.

Le jeune homme releva la tête. Le visage était mâle, pas efféminé et pourtant distingué. En la présence redoutée du seigneur, l’expression restait calme. Les yeux qui rencontrèrent ceux de Sagan étaient sensibles, intenses, pénétrants, c’étaient des yeux qui voyaient l’extérieur et l’intérieur des choses. Son uniforme blanc étincelait dans la dure clarté du lieu. Il semblait vêtu de lumière.

— Je vous ai déjà vu, n’est-ce pas ? dit Sagan.

— Oui, Seigneur. J’ai d’abord été posté sur le Phénix. Après sa destruction, j’ai été nommé sur le Belliqueux, où j’ai travaillé à l’infirmerie. J’étais là quand vous êtes venu interroger le mourant…

— Alors pourquoi, l’interrompit Sagan, êtes-vous sur le Phénix II si vous avez été posté sur le Belliqueux ?

— J’ai demandé à être muté. Seigneur.

— On pourrait penser que vous me suivez.

L’infirmier s’empourpra.

— Seigneur, je sais qu’on dirait…

Sagan le fit taire du geste, et lui fil signe d’approcher.

— Est-ce vous qui avez laissé cette note près de mon ascenseur particulier ? Réfléchissez bien avant de répondre.

Le Seigneur de la Guerre porta la main à sa lame-sang, la tira du fourreau et la posa sur le bureau.

— Sur le Belliqueux, vous m’avez donné à entendre que vous avez percé l’un de mes secrets. Il est très dangereux de les connaître. Je vous ai donc fait surveiller. Vous avez fait votre travail, vous avez gardé le silence, et je vous ai laissé en paix. Mais maintenant, vous vous immiscez dans ma vie privée. L’auteur de ce message s’est condamné à mort. À moins que vous ne me convainquiez de son bien-fondé, vous ne sortirez pas d’ici vivant.

— C’est moi qui vous ai laissé cette note, Seigneur, dit le jeune homme en souriant et touchant le papier d’une main qui ne tremblait pas. J’ai plusieurs fois essayé de vous voir, mais j’ai toujours été refoulé. J’étais désespéré. Je ne savais plus quoi faire. Le message dont je suis chargé est d’une telle importance, d’une telle urgence…

— Quel est votre nom ? dit sombrement Sagan.

— Mon nom officiel ou mon vrai nom, Seigneur ?

— Celui que la sagesse vous suggère.

— Bien sûr, vous connaissez sans doute mon nom officiel. Mon vrai nom est Frère Fideles, Seigneur.

Sagan resta immobile, impassible. Enfin, il se leva, prit sa lame-sang, enfonça ses cinq aiguilles dans les cinq marques correspondantes de sa paume. L’épée s’anima, tirant son énergie de son corps.

— Vous voyez un écran devant vous, dit-il, le montrant de la main gauche. Passez derrière.

L’infirmier s’exécuta, passant calmement derrière un écran composé de panneaux de tissu noir. Sagan l’accompagna, la lame-sang bourdonnant d’impatience. Ils étaient devant une table basse couverte de velours noir.

— Soulevez l’étoffe, ordonna Sagan.

Il s’exécuta. Sous le velours, trois objets : un petit bol de porcelaine contenant une huile rare et précieuse, une dague d’argent à la garde en forme d’étoile à huit branches, un calice d’argent gravé d’étoiles à huit branches.

Le jeune homme releva la tête, rencontra le regard de Sagan qui hocha la tête en montrant la table. L’infirmier baissa les yeux en signe d’acquiescement. S’agenouillant devant la table avec révérence, il leva les mains vers le ciel et prononça la prière rituelle sans émettre un son. Sagan observa le mouvement des lèvres, et répéta la prière en silence.

La prière terminée, le jeune homme craqua une allumette et l’approcha de l’huile. L’odeur douce-amère de l’encens, de la sacralité, parfuma l’atmosphère froide et stérile de la pièce. L’infirmier roula sa manche gauche, dénudant un bras couturé de cicatrices qui ne venaient pas de l’ennemi mais qu’il s’était infligées lui-même. Sans hésitation, il prit la dague d’argent, et, murmurant une autre prière, en posa la pointe sur sa peau.

— Assez, c’est inutile, dit le Seigneur de la Guerre, posant sa main sur celle qui tenait la dague.

Le jeune homme baissa la tête, reposa doucement la dague sur le velours, et se leva. Sagan désactiva sa lame-sang et la remit au fourreau.

Sagan le dévisagea avec attention.

— Fideles. Fidèle. Frère Fidèle. C’est un honneur que de porter ce nom.

— Je m’efforce d’en être digne, dit l’infirmier.

— Vous connaissez les prières et le rituel. Vous portez la preuve de votre foi sur votre bras. Je le comprendrais si vous étiez un vieillard. Mais vous êtes jeune. L’Ordre a été détruit voilà dix-huit ans, pendant la Révolution, alors que vous n’étiez qu’un enfant. Qui êtes-vous, Frère Fideles ? Et que voulez-vous de moi ?

— Je suis prêtre dans l’Ordre du Diamant, Seigneur. L’Ordre m’a placé près de vous, sachant que le temps viendrait où vous auriez besoin de mes services. Ce temps est arrivé, Seigneur… mais je vois que je vous dois d’abord des explications, termina-t-il, en relevant les yeux.

— Ce serait sage, Frère Fideles, dit Sagan, ironique.

— Comme vous l’avez dit, j’étais enfant à l’époque de la Révolution, mais enfant dans l’Ordre. J’y étais entré à six ans. J’ai toujours connu ma vocation. Quand je repense à mon enfance, je n’entends pas la voix de ma mère ou de mon père. Je me souviens seulement de la voix de Dieu.

« Les prêtres hésitaient à m’accepter, parce que je n’étais pas du Sang Royal. Ils voulaient me renvoyer, mais un vieux prêtre s’est avancé, austère et silencieux. Il ne parlait jamais. Il a posé sa main sur ma tête.

Il fit une pause, croyant que Sagan avait parlé. Mais le Seigneur resta silencieux, et le jeune homme reprit :

— De ce moment, plus un mot ne fut dit contre moi. Je fus admis et éduqué dans le monastère, et l’on me promit qu’en temps voulu, si je n’avais pas changé d’avis en grandissant, je serais admis dans la Fraternité. Ma foi et ma détermination n’ont jamais flanché.

« J’avais près de huit ans le soir de la Révolution. La populace, conduite par les soldats de l’armée rebelle, a envahi le monastère. Toutefois, nous avions été prévenus. Nous n’avons jamais su par qui – certains prétendirent que l’avertissement venait de Dieu. Nous étions prêts à les recevoir. Bien sûr, il nous est interdit de prendre une vie humaine. Nous ne sommes pas des prêtres-guerriers. Mais le vieux prêtre silencieux nous enseigna à construire des trappes, permettant de les capturer vivants.

« Beaucoup d’entre nous sont morts ce soir-là, mais grâce à la Puissance du Créateur, nous avons vaincu l’ennemi. La plupart s’enfuirent. Aujourd’hui, plus personne n’approche de notre Abbaye. Ceux d’entre nous qui ont survécu y vivent en paix. Vous la connaissez sans doute, Seigneur. C’est l’Abbaye de Saint-François.

— Je la connais. Elle existe toujours ?

— Oui, Seigneur. Je n’ai plus grand-chose à ajouter. L’Ordre a été interdit, mais il n’est pas mort. Il est devenu clandestin. Nous avons établi un réseau secret, rétabli le contact avec les survivants. Nous ne sommes pas nombreux car nous ne devons admettre les postulants qu’avec prudence, mais plus nombreux qu’on ne le pense.

— Aucun du Sang Royal ?

— Non, Seigneur. Tous ordinaires, comme moi.

— Vous m’apportez un message, dit brusquement Sagan. De qui ? Quel est-il ?

— Du chef de notre Ordre, Seigneur. Je dois vous informer qu’un certain prêtre que vous croyez mort depuis dix-huit ans est vivant.

— Deus ! Ô Dieu ! Continuez, sapristi ! Dites-moi pourquoi vous êtes là ?

— Seigneur, ce prêtre gît actuellement sur son lit de mort. Son dernier souhait est de vous revoir une fois avant de mourir, pour solliciter votre pardon et vous donner sa bénédiction, à vous – son fils.
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— Pourquoi il ne vient pas ? Qu’on en finisse ! dit Tusk, marchant de long en large, dix pas dans chaque sens, avec un petit saut au milieu pour éviter une chaise.

— Les délices de l’attente ! Sagan y est passé maître, soupira Dixter, levant les yeux du livre qu’il feignait de lire et regardant Dion d’un œil pénétrant.

Pourquoi ? se demanda-t-il. Pourquoi as-tu fait ça ?

Dion ne leur avait rien dit, n’avait pas ouvert la bouche depuis qu’on les avait amenés dans ses quartiers. Les yeux braqués sur l’écran extérieur, il contemplait les feux clignotants des astronefs, le scintillement éternel des étoiles.

— Vous avez raison, Général, dit Tusk, s’arrêtant et s’asseyant. Par Dieu, je ne veux pas donner à Sagan la satisfaction de savoir que nous sommes inquiets.

Un bras sur son dossier, croisant les jambes, il se concentra farouchement pour prendre l’air détendu.

Dixter, dissimulant un sourire, reprit sa lecture.

— Je me demande si Sagan accepterait de nous marier avant de nous exécuter ? dit rêveusement Nola. Comme l’officier nazi mariait Humphrey Bogart et Katharine Hepburn dans cette histoire de bateau.

— Bon sang, Nola, arrête de parler d’exécution ! explosa Tusk.

Se levant d’un bond, il se remit à faire les cent pas.

— Personne ne sera exécuté !

Pivotant vers Dixter, il déclara pour la dixième fois :

— On devrait pouvoir faire quelque chose…

Dixter leva les yeux, les lèvres frémissantes.

— La porte est scellée. Mais supposons que nous arrivions à percer un tunnel dans un mètre d’acier anti-grav. Cela fait, armés, je suppose, de ces ciseaux que je vois par terre, nous nous attaquons à dix Centurions…

— Désolé de vous avoir embarqués là-dedans, dit soudain Dion avec calme. Merci d’avoir tenté de m’aider, mais ce n’était pas nécessaire. Je sais ce que je fais.

Tusk branla du chef et s’approcha de Dixter.

— Je vous demande pardon, Général, mais je trouve qu’on devrait tenter quelque chose. Certains des gardes sont avec le petit depuis longtemps. Au pire…

— Non, Tusk, dit Dion, se détournant de l’écran en devinant la pensée de son ami. J’ai refusé de provoquer une guerre civile dans la galaxie. Je n’en provoquerai pas une sur cet astronef.

— Tu es sûr d’avoir pris la bonne décision ?

— Oui, parce que, au début, j’avais pris la mauvaise.

— Ce que tu dis n’a pas de sens, petit, dit Tusk. Bien sûr, ce n’est pas la première fois.

— J’avais l’intention d’aller au banquet, et d’annoncer que nous partions en guerre.

Tusk cessa de marcher. Dixter ne feignit plus de lire.

— Que s’est-il passé, fiston ?

Nola releva la tête, secoua ses boucles pour dégager sa vue.

— Je me disais que Sagan avait raison, que la guerre était la seule solution. Que j’allais lui donner la bombe.

— Bon sang, petit, je… !

Tusk fronça les sourcils, referma la bouche.

— Je sais ce que tu penses, dit Dion, hochant lentement la tête. Que je suis un lâche et un menteur. Après tout ce que j’avais dit contre le fait de faire la guerre à mes propres peuples. Mais cette fois, j’avais une échappatoire. Je cédais aux menaces de Sagan, je le laissais prendre la direction des opérations. De cette façon, je lui laissais la responsabilité des événements, je n’avais rien à me reprocher. Et je pouvais toujours me consoler en pensant que je n’avais pas le choix.

« Et c’est ainsi que j’ai pris ma décision. Ou cru que je la prenais. Mais quand j’ai voulu quitter ma chambre pour aller au banquet, quand j’ai voulu passer la porte…

Dion fit une pause, cherchant comment s’exprimer.

— C’était comme si un champ magnétique s’était activé autour de moi. Je n’ai pas pu la franchir.

Le général ferma son livre, marquant du doigt la page où quelque chose venait de lui sauter aux yeux.

— Et qu’as-tu fait alors, fiston ?

— Je me suis dit que je couvais quelque chose. La grippe, peut-être. Ou le stress. Je me suis allongé sur mon lit, pour me reposer un peu avant d’aller au banquet. J’avais le temps. Et pendant que j’étais allongé, j’ai réalisé que j’avais le choix. Je pouvais refuser de céder aux menaces de Sagan. Je pouvais faire ce que je croyais juste. Après tout, j’étais le roi. J’avais pris la responsabilité de veiller au bien-être de mes peuples. Je ne pouvais pas les abandonner. Et à l’instant où j’ai pris cette décision, je me suis senti calme et détendu. Et j’ai envoyé le message.

— Tout ça, c’est dans mon cours de psychologie par correspondance, intervint Nola, très excitée. Tu savais subconsciemment que ce que tu faisais n’était pas bien, et c’est ton subconscient qui t’a rendu malade.

— Subconscient, mon œil ! C’est son déjeuner qui ne lui a pas réussi. Et qu’est-ce que tu comptes faire maintenant, merde ? dit Tusk. Tu ne veux pas combattre. Tu vas attendre tranquillement qu’il te flingue ?

— Il ne le fera pas, dit doucement Dion. Pas plus que je n’ai pu l’abattre chez Snaga Ohme.

— Dieu Tout-Puissant…

— Tu n’es pas obligé de me soutenir, tu sais, dit Dion.

— C’est un peu tard pour changer de camp, petit.

Tusk se jeta sur une chaise et s’enferma dans un silence boudeur. Dion sourit à son ami, et retourna près de l’écran. Très loin dans l’espace, au-delà de la flotte, un pulsar puisait, deux fois par seconde.

Dixter retourna à son livre, et, cette fois, vit ce qu’il n’avait fait qu’apercevoir. Il regarda le titre, assez peu rassurant : The King must die(1) d’un auteur du vingtième siècle, Mary Renault.

… quand le Roi fut couronné, il connut sa moïra. Dans trois ans, ou sept, ou neuf ou tout autre nombre d’années selon la coutume, son règne finirait et le dieu le rappellerait. Et il partit consentant, sinon il n’aurait pas été un roi, et le pouvoir de guider son peuple ne lui serait pas échu. Quand il avait fallu choisir parmi les prétendants royaux, tel avait été son signe : qu’il choisirait une vie courte et glorieuse et marcherait en compagnie des dieux, plutôt que de vivre longtemps et inconnu comme un bœuf à l’étable.

Dixter frictionna son menton hérissé de la barbe de la veille. Il avait entendu un son, presque inaudible à travers la porte d’acier, mais facilement identifiable pour ceux qui prêtaient l’oreille : le bruit étouffé de nombreuses bottes marchant au pas.

Tusk, luisant de sueur et tendu comme un ressort, se leva. Dion s’humecta les lèvres.

La porte scellée s’ouvrit. Le Seigneur de la Guerre entra. Il posa la main sur le panneau de contrôle. La porte se referma. Il était seul, sans gardes, en armure et casque de bataille, non en tenue cérémonielle. Il avait sa lame-sang au côté. Sa longue cape était retenue par des fibules en forme de phénix. Le visage métallique regarda Dion en silence. Puis il ôta son casque, le tint au creux de son bras.

Fier, résolu, Dion continua à l’affronter avec défi. Quand il parla, le Seigneur de la Guerre s’adressa exclusivement à Dion, comme s’ils étaient seuls dans la pièce, peut-être seuls dans l’univers.

— Je viens informer Sa Majesté de mon départ.

Dion était préparé à tout, sauf à cela. Il fixa Sagan, dans un silence médusé, doutant d’avoir bien entendu.

— L’Amiral Aks commandera la flotte, poursuivit Sagan. Aks n’est pas spécialement brillant, mais il a le bon sens de connaître ses limites. C’est un commandant habile et expérimenté ; tu peux lui faire confiance. Je suggère à Sa Majesté de choisir le Général Dixter comme chef des opérations terrestres et aériennes en mon absence.

Il reconnut alors la présence de Dixter d’un bref regard, sans affection aucune, mais plein d’un respect forcé.

Que diable se passe-t-il ? se demanda Dixter. Apparemment, il n’était pas le seul à chercher à comprendre. Le Seigneur de la Guerre se tut, attendant que Dion lui réponde. Mais, à l’évidence, Dion ne savait par quoi commencer.

— J’ai déjà pris les mesures nécessaires. Il ne te reste qu’à donner les ordres définitifs, Majesté. J’ai chargé le Capitaine de la Garde, de ta sécurité personnelle.

« En tant que conseiller, je te suggère, Majesté, de t’en remettre à la sagesse, sinon nécessairement au bon sens, d’Ours Olefsky. Il est fruste et têtu, mais sa grosse masse dissimule une connaissance avisée des hommes et de leurs pensées. Quant à DiLuna et Rykilth, sers-toi d’eux, obtiens-en tout ce que tu pourras, mais ne leur fais jamais confiance. Ne trahis jamais aucune faiblesse en leur présence. Dès qu’ils auraient flairé le sang, ils te mettraient en pièces. Ne leur laisse jamais oublier que tu es le roi. Au revoir, Majesté.

Il s’inclina avec raideur, et partit vers la porte.

— Attends ! dit Dion, retrouvant sa voix. Tu ne peux pas agir ainsi ! Où vas-tu ? Quand reviens-tu, Seigneur ?

— Je ne peux pas le dire.

— Tu me laisses seul ?

Sans se retourner, il répondit, à voix basse et amère :

— Tu n’es pas seul. Dieu est avec toi, Majesté.

Le lendemain matin de bonne heure, les alliés furent escortés à leurs navettes par l’Amiral Aks et le Commandant Williams, officiellement pour leur rendre les honneurs, en réalité pour s’assurer qu’ils ne discutaient pas entre eux. Tout le monde était au courant du départ soudain du Seigneur de la Guerre. Mais on ne savait pas où il allait, ni pourquoi.

— Empêchez ces trois-là d’intriguer ensemble, monitorez toutes leurs paroles, et débarrassez-en ce vaisseau au plus vite, avait ordonné Sagan avant de partir.

Entourés de leurs propres escortes, d’une garde d’honneur envoyée par Sa Majesté, et du personnel du vaisseau, les trois souverains se rencontrèrent brièvement dans le hangar pour les adieux officiels. DiLuna était sombre et fronçait les sourcils. Rykilth était « embrumé », comme on disait chez les respirateurs de vapeur, le visage complètement invisible sous un épais nuage de volutes. Mais Olefsky se rengorgeait positivement.

— De quoi parlent-ils ? demanda Aks à voix basse à son commandant.

— De courses de chevaux, Amiral, murmura Williams.

Williams avait l’air sombre. Il ne s’était pas couché.

— De courses de chevaux ? fit Aks, médusé. C’est tout ? Vous en êtes certain ?

Ils se rapprochèrent discrètement d’un ou deux pas.

— Vous savez qui a gagné la dernière course ? disait Ours Olefsky, se caressant la barbe.

— Les transmissions spatiales étaient brouillées, dit DiLuna d’un ton tranchant. Je ne suis pas certaine d’avoir saisi le nom.

— Si, dit Olefsky. Et vous me devez cent aigles d’or.

La vapeur de Rykilth prit une vilaine teinte verdâtre.

— Votre poulain n’a pas franchi la ligne d’arrivée.

— Comme c’est étrange ! murmura Aks, clignant les yeux d’étonnement. Mais il s’agit peut-être de ces chevaux androïdes…

— Peu importe ! rugit Olefsky. Quand un cheval abandonne au cours d’une course à deux partants, la course est terminée, comme nous en avons convenu. Payez ! termina-t-il, tendant son énorme main.

DiLuna détacha de sa ceinture une bourse faite d’anneaux d’acier, la soupesa dans sa main en lorgnant pensivement Olefsky. Puis, souriant soudain, la lui jeta.

— Somme dérisoire après tout, si l’on considère le montant du prix. En fait, je vais peut-être engager un cheval à moi dans la course.

— J’en ferai peut-être autant, dit Rykilth avec un rire mauvais que le traducteur rendit par un croassement métallique. Je n’ai pas haute opinion de votre poulain, Olefsky. Je doute qu’il termine la saison. À mon avis, il va se casser une jambe et il faudra l’achever.

— Il a eu de bons entraîneurs. Et il a prouvé sa valeur dès sa première sortie, dit Olefsky avec complaisance. Payez. En liquide. Pas de crédit.

L’un des yeux de Rykilth devint soudain visible, foudroyant Olefsky à travers son brouillard. Des gargouillis incohérents sortirent du traducteur. Rykilth se mit à tâter subrepticement la myriade de poches et compartiments zippés de sa combinaison de vol.

— Pingre comme un respirateur de vapeur, commenta Aks à voix basse en branlant du chef.

Rykilth sortit et compta lentement (deux fois) dix billets très vieux et manifestement très aimés, chacun estampillé de dix aigles d’or. À contrecœur, le brouillard tourbillonnant dans son casque, il les tendit à Olefsky, puis se retourna et marcha vers sa navette d’un pas rageur.
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L’Académie, l’appelait-on, d’après le jardin proche d’Athènes où enseignait Platon. Dix-huit ans plus tôt, c’était l’endroit où les enfants du Sang Royal venaient apprendre à gouverner.

L’Académie était loin d’Athènes, loin de la vieille Terre, à des années-lumière de presque toutes les planètes civilisées de la galaxie. Cet isolement avait été choisi à dessein. La planète devait être à l’abri de toute menace de guerres, locales ou solaires. Il n’y avait pas de grand centre de population sur la planète, seulement un petit village proche de l’Académie, et il s’était créé pour servir les besoins de celle-ci.

L’Académie avait deux campus distincts et séparés – un pour les garçons, l’autre pour les filles. Les cours y étaient identiques à tous égards. Les éducateurs avaient décidé de séparer les sexes, parce que, dans leur jeune âge, les filles assimilent les connaissances plus vite que les garçons. Quand les élèves avaient grandi, à l’adolescence, ils assistaient aux cours ensemble, essentiellement pour les socialiser. Ces garçons et ces filles, arrivés à l’âge adulte, seraient les souverains de leur planète, parfois de systèmes solaires entiers. Les alliances formées à cet âge pouvaient prévenir des guerres dans l’avenir.

Peu d’extraterrestres fréquentaient l’Académie. Il existait d’autres écoles, situées sur d’autres planètes, où les enfants génétiquement supérieurs des races extraterrestres complétaient leur éducation. Toutefois, l’Académie réservée aux humains était la plus grande. C’étaient les humains, avec leur propension à la reproduction rapide, leur ambition dévorante et leur curiosité insatiable, qui étaient devenus la force majeure de la galaxie.

Il y avait des enfants à l’Académie le soir de la Révolution. Qu’étaient devenus ces enfants, dont les parents avaient été tués dans le palais d’une lointaine planète ?

Le Président Peter Robs, répugnant à rester dans l’histoire comme un nouvel Hérode, avait publié un communiqué selon lequel ces enfants du Sang Royal avait été transférés en un lieu où leurs esprits seraient « re-formés » et où ils seraient « assimilés » dans la population ordinaire. Le processus d’assimilation avait dû fonctionner parfaitement, car on n’avait jamais plus entendu parler d’eux.

Les jardins de l’Académie étaient immenses, ses bâtiments nombreux et de facture classique. De douces collines boisées, couronnées de brume dans la fraîcheur des matins, isolaient les bâtiments les uns des autres. Des sentiers les reliaient. Les élèves se rendaient aux cours à pied, l’exercice étant considéré comme une aide importante au processus d’apprentissage. Les jardins étaient florissants. Tout le monde, du directeur à l’enfant le plus jeune, jardinait, non seulement pour cultiver les légumes des repas, mais pour acquérir des connaissances étendues en botanique. Quant aux bibliothèques, il n’avait pas existé de plus vastes collections de connaissances depuis la grande bibliothèque d’Alexandrie.

Après la Révolution, un vote du Congrès avait transformé l’Académie en une école pour le peuple. On avait engagé des professeurs, les étudiants s’étaient inscrits en foule. Des marchands s’étaient installés sur la planète, avec le projet de fonder une ville dans son voisinage, pour satisfaire aux besoins des enseignants et des élèves. Le Président Robs en personne était venu pour l’inauguration et avait coupé lui-même le ruban qui ouvrait le campus à tous sans exception (du moins à tous ceux qui avaient les moyens de payer les frais de scolarité exorbitants).

Personne n’était resté au-delà du second semestre. D’étranges rumeurs circulaient. D’étranges choses se passaient. Aucune plante ne poussait dans les jardins. Les bâtiments commençaient à se délabrer : les vitres se fêlaient sans raison apparente, des fuites s’ouvraient dans les endroits des toits les plus inattendus. Les livres disparaissaient de la bibliothèque à l’instant où quelqu’un désirait les lire. Et il pleuvait sans interruption, avec de terribles orages tels qu’on n’en avait jamais vu de mémoire d’homme.

Le Président Robs supplia enseignants et élèves de rester. Personne ne l’écouta. Un professeur de mathématiques supérieures, incrédule notoire à l’égard des « phénomènes psychiques », fit des recherches et déclara que l’air était mauvais pour la santé. Trop oxygéné.

Mais le domaine avait trop de prix pour qu’on l’abandonne. Après ça, et à différentes époques, l’Académie fut transformée en lotissement de maisons à bas prix, en communauté de retraités, en centre touristique de luxe et en station thermale. Tous échouèrent lamentablement. Les pauvres abandonnèrent leurs maisons et allèrent vivre dans les bois, les retraités s’enfuirent dans la nuit, le centre touristique de luxe ne vit jamais le jour. Finalement, fatigué de dilapider de l’argent dans des projets sans avenir, le Congrès renonça. L’Académie fut oubliée, ses jardins rendus à la nature sauvage, ses bâtiments désertés… sauf par ceux des morts qui, disait-on, revenaient les arpenter de nuit.

Et maintenant, par une vivante qui les arpentait de jour.

La navette du Seigneur de la Guerre se posa sur ce qui était autrefois l’astroport de l’Académie.

La Garde d’Honneur de Sa Seigneurie descendit la passerelle au pas cadencé et prit pied sur le tarmac défoncé, aux interstices pleins de mauvaises herbes. La tour des transmissions était depuis longtemps abandonnée. Ses fondations s’affaissaient, ses vitres étaient brisées. Les appareils de guidage ne scrutaient plus le ciel, ne prêtaient plus aucune attention au firmament.

Un autre avion spatial, un Cimeterre à long rayon d’action, était parqué en bout de piste, recouvert d’une bâche pour le protéger des intempéries et des bêtes sauvages. À l’évidence, il était là depuis des mois. De l’herbe avait poussé sur ses roues.

Sagan fit signe à Agis qui avança avec empressement.

— Présentez mes respects à Dame Maigrey. Informez-la de mon arrivée, et dites-lui que j’attends le plaisir de sa compagnie à… à la roseraie du directeur.

— Oui, Seigneur. Et où trouverai-je sa seigneurie ?

Le Seigneur de la Guerre regarda le ciel, jugeant de l’heure d’après la position du soleil.

— Au gymnase, dit-il. Vous le voyez d’ici. C’est ce dôme, sur la gauche. Quand vous aurez transmis mon message, revenez à la navette.

Agis ne put s’empêcher de lancer un regard inquiet sur la silhouette debout derrière le Seigneur de la Guerre. Sombre et silencieuse, elle aurait pu être son ombre. Le jeune homme était vêtu d’une longue robe brune, les bras et les mains invisibles sous les larges manches, bras croisés, mains sur les coudes. Une capuche brune rabattue sur sa tête dissimulait son visage. Aucun des Centurions ne savait qui était cet homme ni d’où il venait. Il était simplement apparu, mystérieusement, à bord du Phénix II. Par coïncidence sans doute, le Dr Giesk avait annoncé au même moment qu’un de ses infirmiers avait déserté. Agis était capable d’additionner deux et deux, mais la réponse n’avait pas de sens, aussi gardait-il le silence.

Néanmoins, il n’avait ni sympathie pour cet encapuchonné ni confiance en lui. L’homme avait fait quelque chose à son seigneur – l’avait vieilli, vidé de sa vie, de son esprit.

— Avez-vous des questions concernant vos ordres, Capitaine ? demanda Sagan avec quelque impatience.

Oui, Agis avait beaucoup de questions, mais aucune qu’il osât poser. Il rassembla ses hommes et ils partirent au pas cadencé sur le tarmac défoncé, vers un sentier ombragé de peupliers.

Sagan les suivit des yeux, puis se retourna et partit dans la direction opposée.

— Venez, mon Frère, dit-il. Dame Maigrey désire vous connaître.

Frère Fideles baissa la tête en réponse et le suivit.

Quittant le tarmac, ils entrèrent dans le terminal désert de l’astroport qu’ils traversèrent, puis ressortirent de l’autre côté dans une allée couverte. Le Seigneur de la Guerre tourna sur sa gauche, suivant un sentier descendant la colline sur laquelle l’astroport était construit.

Ils marchèrent longtemps et firent beaucoup de chemin. Le jeune prêtre était subjugué par la beauté de l’endroit. Le soleil d’or de l’après-midi brillait dans un azur sans nuages. L’air frais apportait un avant-goût de la gelée qui arriverait avec la nuit. Des feuilles rouge et or bruissaient au vent, tombaient lentement à leurs pieds.

Mais Frère Fideles comprenait pourquoi personne ne supportait longtemps de rester dans ces jardins merveilleux, de flâner sous les arbres, de s’asseoir dans les édifices déserts. La tristesse – une tristesse insoutenable, indicible – était le fantôme qui hantait le parc, le jour sous la lumière éclatante du soleil, la nuit sous la pâle clarté de la lune.

— Quel lieu étrange et mélancolique ! Je me demande comment Dame Maigrey peut supporter d’y vivre seule, dit Frère Fideles, s’apercevant seulement alors qu’il avait parlé tout haut, interrompant la méditation de son seigneur.

Sagan s’immobilisa, considéra longuement ces jardins qui avaient tant changé, et pourtant pas assez.

— Seule, mon Frère ? dit-il d’un ton pensif. Ici, elle ne sera jamais seule. Peut-être à son grand regret.

Maigrey entendit la porte du gymnase s’ouvrir, entendit les bottes résonner sur le parquet. Elle ne se retourna pas. La main sur la barre, elle poursuivit ses exercices, les yeux fixés sur le miroir en face d’elle dont le reflet la regardait gravement.

Elle entendait toujours la voix du maître de ballet : « Regardez toujours dans la glace. Apprenez à connaître votre corps. Alors seulement vous comprendrez comment il bouge et comment contrôler ses mouvements. »

Elle avait exécuté ces exercices tous les jours de sa vie, à quelques rares exceptions près, depuis ce jour où, encore tout enfant, elle était arrivée à l’Académie.

Après sa fuite, elle avait continué à les faire sur la planète tropicale où elle s’était réfugiée. Pendant dix-sept ans, tous les après-midi, juste avant le coucher du soleil, elle les avait exécutés, sans bien savoir pourquoi. Pourquoi entretenir son corps ? Pourquoi entretenir son esprit ? Elle n’avait pas manié sa lame-sang une seule fois pendant toutes ces années, ne l’avait pas regardée. Elle ne pensait pas avoir jamais à s’en resservir. Mais elle faisait ses exercices.

Elle les avait faits à bord du Phénix, quand elle était prisonnière du Seigneur de la Guerre. Elle les faisait avec Dion, à qui Platus les avait enseignés. Son frère. Le Gardien du jeune homme. L’un des derniers Gardiens.

Les pas s’arrêtèrent. Un Centurion, capitaine d’après ses insignes, s’avança, et salua, poing sur le cœur.

— Dame Maigrey Morianna, le Seigneur Sagan vous présente ses respects et sollicite l’honneur de votre présence à la roseraie du directeur.

Elle continua à fixer le miroir.

— Présentez mes respects au Seigneur Sagan et dites-lui que je me rendrai à la roseraie.
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Un petit mur, de forme et de hauteur irrégulières, entourait la roseraie. On y entrait par une grille en fer forgé donnant sur le patio ombragé du directeur.

Maigrey poussa la grille, déconcertée d’apercevoir une silhouette en longue robe brune à capuchon dans l’ombre d’un chêne. Elle ne dit rien, ne fit pas mine d’avoir vu le prêtre. Le jeune homme, pour sa part, resta immobile comme une statue, les yeux baissés. Il n’était pas permis à ceux qui avaient prononcé le vœu de chasteté de regarder une femme en face.

Maigrey referma la grille en soupirant.

Elle ne vit pas le Seigneur de la Guerre, mais elle savait où il était. Elle avait l’impression d’entendre les battements de son cœur et de n’avoir qu’à les suivre pour le trouver. Elle s’engagea sur les allées empierrées qui, malgré les ans, étaient restées en assez bon état.

Au détour d’un tournant, elle vit Sagan, assis sur un banc de marbre près d’une copie de Rodin, Les Bourgeois de Calais. Le Seigneur de la Guerre avait ôté son casque, qu’il avait posé près de lui sur le banc. Bras croisés, il baissait la tête. Ses cheveux noirs, striés de plus de gris que dans son souvenir, tombaient sur ses épaules. Muet, le regard fixe, il était immobile comme les statues des braves condamnés qui le dominaient. Il était depuis longtemps dans cette posture, remarqua-t-elle, car des feuilles mortes étaient tombées sur ses épaules et sur l’ourlet de sa cape.

Maigrey s’arrêta juste après le tournant. Quoi que ce fût qui l’ait soutenue jusque-là – courage, orgueil –, cela lui manqua. Elle ne put faire un pas de plus.

Il l’entendit ou sentit son approche. Il releva la tête et la vit debout sous le chêne, les mains sur son tronc, comme une enfant s’accrocherait à la main de sa mère. Il se leva respectueusement, avec une grâce toute militaire.

Maigrey respira, lâcha le tronc du chêne en se donnant une légère poussée, et marcha à sa rencontre.

— Dame Maigrey, dit-il, avec un léger salut de la tête.

— Seigneur Derek.

Elle lui tendit la main, souhaitant ne pas trembler, souhaitant que ses doigts glacés reprennent un peu de chaleur et de vie. Il la prit dans les siennes, mais ne la porta pas à ses lèvres. Il la serra très fort et attira Maigrey à lui.

Le feu roulant des émotions qui avaient assailli Sagan avait démoli les murs de sa forteresse, affaibli ses défenses, l’avait laissé, un bref moment, ouvert et vulnérable. Maigrey avait pleuré pour lui, le soir où elle avait appris la nouvelle. En général, les larmes de Maigrey l’irritaient, mais ce soir-là, elle avait senti qu’il lui en était reconnaissant, comme si, par leur conscience partagée, il avait trouvé du réconfort dans sa compassion.

Mais c’était le passé. Il avait travaillé à réparer ses défenses, avait reconstruit les murailles, plus hautes, plus épaisses qu’avant. Il ne restait aucune fissure entre les pierres, par laquelle apercevoir la moindre lueur.

— Tu partiras ? dit-elle, connaissant la réponse mais souhaitant qu’il change d’avis.

— Oui, Dame Maigrey, je partirai.

Elle lui retira sa main, croisa et décroisa ses doigts, comme chaque fois qu’elle était nerveuse. Elle détourna les yeux de son regard intense, fixant les statues sans les voir, fronçant les sourcils, remuant nerveusement les doigts.

— Seigneur, dit-elle doucement, les mots que je vais prononcer, nous les retenons captifs dans les parties les plus sombres de nos âmes. Je vais les libérer et les prononcer tout haut. Dieu m’est témoin, ajouta-t-elle en frissonnant, que j’aimerais mieux les laisser où ils sont.

Maigrey fixa sur lui ses yeux gris, graves, intenses.

— Un homme connaît le défaut de ton armure. Un homme connaît le maillon faible de la chaîne qui cédera et laissera la pointe de l’épée pénétrer jusqu’au cœur. Abdiel a pénétré dans ton esprit, Seigneur. Il possède une partie de toi, il possède une partie de… de…

Sa voix se brisa. Elle se mit à trembler de façon incontrôlable. Se ramassant frileusement dans les plis de sa cape, elle baissa la tête, cherchant à cacher sa faiblesse sous le rideau de ses cheveux.

Sagan la prit dans ses bras, la serra contre lui. Elle se raidit un instant, puis se détendit, posant sa tête contre sa poitrine. Les yeux clos, elle entendait les battements de son cœur, lents, puissants, réguliers. La chaleur de son corps, rayonnant à travers son armure, la réchauffa, chassant le froid qui glaçait sa peau, sinon celui qui lui glaçait le cœur.

— Derek, j’ai utilisé mon pouvoir.

Elle avait parlé avec hésitation, ne sachant si ces paroles le pousseraient de l’avant au lieu de le retenir. Le corps pressé contre le sien se raidit. Il cessa de respirer.

Maigrey prit une profonde inspiration, comme si elle respirait aussi pour lui.

— J’ai regardé à travers le temps et l’espace et… et à l’intérieur des murs de l’Abbaye.

Il la saisit par les bras, serrant douloureusement, et la regarda, impatient, anxieux.

— C’est vrai. Ton père est vivant…

Sagan desserra son emprise. Fermant les yeux, il prit une inspiration tremblante. À son tour, Maigrey referma les mains sur ses bras, enfonçant ses ongles dans sa chair.

— Derek, écoute-moi. Une ombre est projetée sur lui, sur toute l’Abbaye ! Une ombre que mon pouvoir n’a pas pu pénétrer.

— Cela peut avoir bien des causes, Dame Maigrey.

Sagan s’écarta d’elle, soudain résolu, dynamique, regrettant manifestement son récent étalage d’émotions.

— Les prêtres ne te permettraient pas de voir à l’intérieur, pour commencer. Ou, ajouta-t-il, de plus en plus froid, c’était peut-être l’ombre de la mort proche…

— Oui, mais la mort de qui ? interrogea-t-elle, la peur forgeant sa patience.

Il fronça les sourcils et croisa les bras.

— Ce n’est pas de cela que je suis venu discuter…

— Oh ! Derek, dit Maigrey, le reprenant par les bras, et sentant sous ses doigts glacés les muscles bandés, les cicatrices de ses batailles et celle de sa dévotion à sa foi. Tu m’as dit, à la réception de Snaga Ohme, qu’aucun de nous ne pouvait combattre Abdiel seul. Que l’unique façon de le vaincre était de le combattre ensemble. Ne comprends-tu donc pas, Seigneur ? C’est la seule façon qu’il ait trouvée de nous diviser. Je sais que tu dois partir. Au moins, emmène-moi avec toi !

— Impossible, Dame Maigrey. Les femmes ne sont pas admises à l’intérieur du monastère…

— J’y suis entrée une fois !

— Cela ne se reproduira pas.

— Je peux me déguiser. Une robe à capuchon, comme celle du jeune prêtre, cacherait mon visage et mon corps…

Le Seigneur de la Guerre faillit sourire.

— Les frères s’en apercevraient, Maigrey.

Oui, pensa-t-elle, amère et désespérée. Ils s’en apercevraient. Mais ce qui importait le plus c’est que lui s’en apercevrait. Le prêtre-guerrier ne permettrait jamais un tel sacrilège dans les murs de son unique sanctuaire.

— De plus, Dame Maigrey, poursuivit-il avec calme, tu as d’autres devoirs. C’est de cela que je voulais discuter. Tu dois retourner auprès de Dion.

Maigrey le regarda, médusée. Elle ne s’y attendait pas ; n’avait pas vu venir le coup. Il l’avait surprise à découvert, garde baissée. Elle se glaça, le sang et la vie se retirant de son corps, aussi sûrement que s’il l’avait poignardée.

— Je n’irai pas.

— Non ? Et où t’enfuiras-tu, cette fois, Maigrey ? demanda-t-il, ironique. Il ne reste plus beaucoup de cachettes.

— Comment le regarder en face ? Après ce que j’ai fait ? Il sait, n’est-ce pas ? Dion sait la vérité ?

— Dion la savait avant ce fameux soir, Dame Maigrey. Abdiel y avait veillé.

Maigrey releva la tête, regarda sans le voir le jardin qui s’assombrissait lentement et les ombres qui s’allongeaient.

— Alors, il sait que je l’ai trompé. Il sait que j’avais prévu de le trahir. Que je voulais garder la bombe à rotation spatiale ! Que je voulais être reine !

— Mais à la fin, cela ne s’est pas fait.

— Mais pas grâce à moi ! Accordes-en le crédit à qui il est dû. À toi, à Abdiel. Nous avons tous le sang vicié du même poison.

— Oui, dit-il sombrement, avec quelque chose d’à la fois douloureux et menaçant qui fit oublier son propre chagrin à Maigrey.

Elle se tourna vers lui, pleine d’appréhension.

— J’ai rompu mon serment envers lui, Maigrey, dit Sagan. Ou plutôt, je l’aurais rompu si Frère Fideles ne m’avait arrêté par… – il eut une hésitation imperceptible – par le message de mon père.

Maintenant, elle savait, maintenant, elle comprenait.

— Tu trembles. Nous devrions rentrer, dit Sagan,

— Non, je veux rester dehors. Je ne parvenais pas à respirer… à l’intérieur, dit Maigrey, regardant autour d’elle en frissonnant. Parfois, j’ai l’impression que nos vies ressemblent à ce jardin. Tous les chemins sont entourés d’un mur de pierre qui nous cerne et dirige constamment nos pas de sorte que, quoi que nous fassions, nous nous retrouvons toujours à la même place. Si Dieu existe, Derek, est-ce à cela qu’il ressemble ? À un mur de pierre ?

Sagan haussa les épaules.

— J’ai lu quelque part – dans la Cabale, je crois – que plus un homme se rapproche de Dieu, moins il a de libre arbitre. Le vrai dévot connaît l’esprit de Dieu, et pour faire la volonté de Dieu, l’homme doit renoncer à la sienne. Les anges, ajouta-t-il sombrement, étant les plus proches de Dieu, sont virtuellement des esclaves.

C’est pourquoi Lucifer s’est révolté, pensa-t-elle. Plutôt régner en Enfer que servir au Ciel.

— Maigrey, dit doucement Sagan, voilà la grille. Tu es toujours libre de la pousser et de t’en aller.

— De fuir, veux-tu dire, répondit-elle d’un ton amer.

Elle eut un soupir las et baissa la tête, résignée.

— Que dois-je faire ?

— Ma navette te ramènera sur le Phénix. Tu commanderas la Garde d’Honneur. Frère Fideles et moi, nous partirons dans mon avion personnel.

— Seul ? Tu pourrais emmener au moins un Centurion.

Il fronça les sourcils, contrarié.

Voyant que toute parole serait inutile, elle se tut.

— Une fois sur le Phénix, rends-toi dans mes appartements. J’ai modifié les contrôles afin que toi seule puisses y entrer. Avec notre code – tu sais lequel – tu auras accès à tous mes fichiers secrets, à toutes mes archives, à toutes mes richesses. Sers-toi des informations, sers-toi de l’argent, sers-toi de tout ce dont tu auras besoin.

Elle recula en secouant la tête, atterrée.

— Non ! Je ne veux pas…

— Alors, confie le tout à Dion si tu juges que c’est préférable, dit-il avec impatience. À Sa Majesté, veux-je dire, rectifia-t-il.

Portant les mains à sa taille, il déboucla son ceinturon, l’enroula autour de la lame-sang et le lui tendit.

— Conserve-la pour moi. On ne se présente pas armé devant Dieu.

Sans un mot, il fouilla dans le sac de cuir qu’il portait au côté, en sortit une boîte en bois de rose qu’il lui donna.

Un instant, elle crut qu’elle n’aurait pas la force de la prendre. Mais elle n’aurait pas moins de courage que lui. Elle accepta la boîte et l’ouvrit, stupéfaite de la trouver vide. Elle leva les yeux vers lui en une interrogation muette. En réponse, il écarta les plis de sa cape. L’Étoile des Gardiens était suspendue à son cou. Noire, hideuse.

— Ma pénitence, dit-il avec un sourire amer.

Maigrey sentit des larmes couler sur ses joues, froides contre sa peau. Sachant que ses pleurs l’agaçaient, elle leva vivement la main pour les essuyer, tentant de dissimuler son mouvement sous le rideau de ses cheveux. Mais il vit.

— Marchons, dit-il. Pour nous réchauffer. Le temps presse, et j’ai une autre question à discuter avec toi.

Ils s’engagèrent dans les allées, marchant inconsciemment au pas, leurs deux bottes résonnant ensemble sur les dalles. Chacun savait quelle était cette dernière question. Aucun ne voulait l’aborder le premier, tous deux voulaient l’éviter aussi longtemps que possible. Maigrey espérait ardemment qu’il déciderait de ne pas en parler du tout.

— Maigrey, as-tu jamais réfléchi au fait qu’il vaudrait peut-être mieux que je ne revienne pas ?

— Non, Seigneur, répondit-elle avec calme.

— Tu sais que tu es destinée à mourir de ma main…

— Encore la destinée ! l’interrompit-elle. Le mur de pierre, les allées sinueuses ! Non, je n’y croirai pas ! Tu as rêvé, c’est tout ! Cette nuit-là, tu étais furieux que je t’aie trahi. Tu me haïssais, tu voulais te venger ! Simple souhait que tout cela !

— Dame Maigrey, dit-il, parvenant enfin à endiguer ce flot de paroles en lui posant doucement un index sur les lèvres. Tu as raison. J’étais furieux la nuit de la Révolution, la nuit où nous nous sommes trahis l’un l’autre. Et j’ai fait ce rêve peu après. Je l’ai fait souvent. Au début, je m’en délectais. Il me tardait d’exercer ma vengeance.

— Tu vois ! dit-elle vivement quand il fit une pause pour respirer. Il est temps de rentrer. Ton pauvre prêtre que tu as laissé près de la grille doit être gelé…

— Maigrey, je fais encore ce rêve. Maintenant, je l’abhorre. Il me hante. Et chaque fois, l’image est plus nette.

— Ce qui signifie ? dit-elle à contrecœur, sachant qu’il ne partirait pas sans s’être exprimé jusqu’au bout.

— Que l’événement se rapproche. Tu as toujours l’armure d’argent ?

— Je n’y renoncerai pas. C’était un cadeau de Marcus. Maintenant, cadeau d’un mort. Doublement précieux.

— Ou doublement maudit. Prends garde à mes paroles, Maigrey. Le temps viendra peut-être où tu seras contrainte de faire un choix…

— S’il en est ainsi, ce sera mon choix, et c’est moi qui prendrai la décision. Je déterminerai mon propre destin. Ni toi, ni Dieu ni personne d’autre ne le déterminera pour moi.

Le Seigneur de la Guerre la considéra longuement d’un air sombre, puis s’inclina.

— Qu’il en soit ainsi, Dame Maigrey, dit-il avec froideur.

— Qu’il en soit ainsi, Seigneur.

Et ce fut leur adieu.

Le crépuscule dorait le faîte des arbres d’un éclat radieux, peu à peu chassé par les ombres du soir envahissant le jardin, avec l’avancée inexorable de la nuit et le bannissement du jour. Le Seigneur de la Guerre reprit le casque qu’il avait posé sur le banc de marbre près des Bourgeois de Calais condamnés pour l’éternité. Le Seigneur et sa Dame marchèrent en silence vers la grille où Frère Fideles attendait patiemment.

Deux ensemble doivent arpenter les voies des ténèbres pour atteindre la lumière.


LIVRE II

Prière à mon Dieu vivant :

« Je vais dire à mon Dieu, mon rocher :

Pourquoi m’as-tu oublié ?

Pourquoi dois-je marcher, assombri

sous l’oppression de l’ennemi,

tandis que sont broyés mes os ?

Mes adversaires m’insultent,

en me disant tout le jour :

Où est ton Dieu ? »

Psaumes, 42,11
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— Nous interrompons cette émission pour un flash spécial de la GBC. Comme on s’y attendait, l’ex-Citoyen Général Derek Sagan – héros de la Révolution, héros de la récente bataille contre les Corasiens – a été inculpé du meurtre sauvage du célèbre Adonien Snaga Ohme.

« S’il est reconnu coupable, Sagan pourrait, selon les lois militaires, être condamné à la peine de mort. Nous gardons l’antenne pour vous transmettre, en direct, ce qui, nous dit-on, sera un appel personnel du Président de la République Démocratique Galactique à Derek Sagan, en vue de sa reddition.

« Aucune preuve contre le Citoyen Général n’a été rendue publique ni ne le sera jusqu’au procès, selon les services de l’avocat général. Toutefois, des sources autorisées affirment que ces preuves sont accablantes.

« Et maintenant, nous allons nous rendre, en direct, à la Maison Commune. »

Voix empressée : « Le Président de la République Démocratique Galactique. »

Le Président était face à la caméra. Les yeux brillants de larmes, la voix brisée, il déclara :

— Derek, nous nous connaissons depuis longtemps. Vous avez toujours affirmé être homme d’honneur. Faites maintenant ce que l’honneur demande, Derek, et rendez-vous. Venez comparaître devant le tribunal. Répondez publiquement à ces terribles allégations. Vous le devez à vous-même, Derek, et à vos partisans.

« Et voici maintenant le message que j’adresse à ses partisans, aux peuples des systèmes qui ont quitté la République. Citoyens, car je pense toujours à vous comme à des citoyens, vous êtes conduits les yeux bandés à votre perte par vos chefs qui ne se soucient ni de vous ni de votre bien-être.

« L’un de ces chefs, qui s’est longtemps donné le titre de Seigneur de la Guerre, est accusé d’un crime dont la férocité choque la galaxie. Levez-vous et faites entendre votre voix. Faites savoir à vos chefs que vous ne vous laisserez pas entraîner dans une guerre dévastatrice. Car c’est vous, et non eux, qui souffrirez.

« Nous ajouterons – la voix du Président s’adoucit, le visage malléable prit une expression de patience et de compréhension paternelles – un mot à l’intention de Dion Clairfeu. Nous vous admirons, jeune homme. Nous pensons qu’en votre fors intérieur, vous croyez vraiment faire ce qui est juste et bon. Derek Sagan proclame hautement que vous êtes son roi, son souverain. En conséquence, nous espérons que, dans l’intérêt de la justice que vous affirmez défendre, vous l’encouragerez à se rendre. Et je suis certain que vous ne voudrez pas donner asile à un fugitif recherché par la loi, ce qui vous ferait participer à un scandale déshonorant.

« Et finalement, je vous adresse un dernier avertissement, Derek Sagan. Vous êtes puissant, mais c’est le peuple qui détient le vrai pouvoir dans la galaxie. Le peuple a parlé. Vous n’êtes pas au-dessus de la loi. Si vous ne vous rendez pas, vous serez arrêté comme un droit commun ordinaire. Je vous donne quarante-huit heures, Heure Militaire Standard.

Et quel effet cela fait-il d’être seul, mon roi ? dit la voix insidieuse par l’intermédiaire de la lame-sang.

Dion savait que c’était la voix d’Abdiel, et pourtant elle prononçait les paroles qu’il pensait lui-même. Il connaissait la voix d’Abdiel, bien mieux que cette autre voix qui parlait parfois en lui. Il savait que les paroles d’Abdiel étaient fausses et trompeuses, mais, de façon déconcertante, elles contenaient toujours une parcelle de vérité, parcelle qui le faisait douter…

Sagan est parti. Dame Maigrey est partie. Ils ont découvert qu’ils ne pouvaient pas se servir de vous, et ils sont partis. Pour intriguer contre vous, mon roi, vous pouvez en être sûr !

— Ferme ça ! ordonna Dion.

Tusk s’exécuta, effleurant les contrôles sur son accoudoir. L’image disparut, mais personne ne bougea. Assis dans les fauteuils pivotants de la salle du Conseil de Guerre, ils contemplaient l’écran vide dans un silence maussade, ou se consultaient du regard.

— Tiens, tiens, dit le Général Dixter.

— C’est insensé ! s’écria Dion, secouant la tête. Sagan n’a pas tué Snaga Ohme. C’est… c’est…

Il se tut, incapable de prononcer le nom. Il crut entendre en lui un rire silencieux.

— Mais personne ne sait qu’il était là, dit sombrement Dixter. Son image ne paraît même pas sur les vidéos. Et les seules personnes sachant qu’il est l’assassin sont Dame Maigrey, toi et Sagan. Affirme qu’un grippe-tête, membre de l’Ordre de l’Éclair Noir, vit encore et a tué, et tu seras chassé du prétoire sous les rires et le ridicule.

— Nous pourrions témoigner, Général, dit Nola. Tusk et moi. Abdiel a essayé de nous tuer.

— Et qui confirmerait vos dires ? Ce Sparafucile qui vous a sauvé la vie ? Ce tueur à gages du Seigneur de la Guerre ? En face de cela, ils ont sans doute des preuves que Snaga Ohme a essayé de duper Sagan dans la vente de la bombe à rotation spatiale. Le soir de la réception, la moitié des invités ont entendu Sagan proférer des menaces de mort contre l’Adonien. Et naturellement, les officiers – ses pairs – qui le jugeront sont tous ses ennemis. Tous dormiraient bien mieux s’ils pouvaient voir mentalement, avant de s’endormir, Sagan entrer dans le désintégrateur.

— Mais cet appel hypocrite ? Qu’est-ce que mijote Robs ? dit Dion, passant la main dans ses cheveux.

La voix l’avait quitté, et, comme d’habitude, il ressentait un vide intérieur troublant. Il la haïssait, et pourtant elle lui manquait quand elle se taisait.

— Et le moment est bien choisi aussi, dit Tusk. Ces accusations sortent juste au moment où Sagan disparaît. Quelle coïncidence !

— Ce n’est pas une coïncidence. Robs sait que Sagan n’est pas là pour répondre à ces accusations ou se rendre. La flotte grouille d’espions, et malgré nos efforts pour dissimuler son absence, la nouvelle a dû filtrer au-dehors.

— Je me demande…, dit le Général Dixter en se levant.

Il s’interrompit, fronçant les sourcils, comme frappé d’une idée subite qui ne lui plaisait guère.

— Nous savons que ce n’est pas une coïncidence. Mais s’il y avait plus que ça ?

— Plus que quoi, Général ? dit Tusk. De quoi parlez-vous ? Je ne comprends pas.

— Je ne comprends pas moi-même, fiston. Robs mijote quelque chose, c’est sûr. Pour commencer, il place Dion dans une situation intenable.

— Comment ça ? Nous allons simplement diffuser un communiqué disant que le Seigneur de la Guerre a disparu et que nous ignorons où il est. Au moins, ajouta Dion avec ironie, ce sera vrai.

— Oui, mais malheureusement, la vérité empirera ta situation. Peu de gens te croiront. Ils se diront – et Robs le leur fera remarquer si ça leur échappe – que tu dissimules tout simplement un homme recherché.

— La solution est simple. La guerre ! dit Tusk, abattant ses poings sur la table. La République n’a aucun droit sur ce vaisseau. S’ils tentent de s’en emparer par la force, nous nous défendrons. Comme ça, ce n’est pas nous qui commencerons la guerre. C’est eux.

— Je ne crois pas que Robs recherche la guerre, dit Dion, pensif. Je suis encore extrêmement populaire auprès de la majorité du peuple, et ce serait une très mauvaise publicité pour le Président à un moment où il est contraint de penser à maintenir la cohésion de la République. Il aurait pu déclarer la guerre aux sécessionnistes, et il ne l’a pas fait. Mais si ce n’est pas la guerre, alors quoi ?

— Majesté, dit Aks, apparaissant sur l’écran. Une grande flotte vient de sortir de l’hyperespace.

— À qui est-elle ? Rykilth ? DiLuna ? Olefsky ? En partant, ils nous avaient promis des renforts.

— Non, Majesté, ce sont des vaisseaux de la République Démocratique Galactique, quatorzième secteur. Ils sont sous le commandement de la Citoyenne Générale Pang, connue pour sa fidélité envers le Président.

Tusk jeta un regard entendu à Dion.

— Pas la guerre, tu as dit ?

— Nous menacent-ils d’une façon ou d’une autre, Amiral ? demanda Dion, plissant le front d’inquiétude.

— Non, Majesté. Mais ils commencent à tisser le filet.

— Tisser le filet ? dit Dion, interrogeant du regard Dixter, qui interrogea du regard Tusk, très sombre.

— Procédure standard. Ils déploient leurs destroyers pour bloquer tous les Couloirs, afin de nous empêcher de faire le Plongeon et de disparaître. Après, ce sera « Vous êtes encerclés, sortez mains en l’air ».

— Ou sortez en tirant, dit Dion.

— Tu as tout compris, petit.

— La Citoyenne Générale nous a contactés ?

— Oui, Majesté. Elle demande l’autorisation de venir à bord pour parler au Seigneur Sagan.

— Que lui avez-vous dit, Amiral ?

— Que le Seigneur Sagan ne recevait personne.

— Et qu’a-t-elle dit ?

— Elle a ri, Majesté.

— Je vois, murmura Dion, et ensuite, Amiral ?

— La Citoyenne Générale Pang exige que le Seigneur Sagan se livre à elle. Dans le cas contraire, elle enverra un détachement armé à bord pour l’arrêter. Si nous leur refusons l’accès au vaisseau, ce sera considéré comme un acte de résistance et ils n’auront d’autre choix que d’ouvrir le feu. Nous avons quarante-huit heures.

— Combien de temps faut-il pour mettre en place ce… ce filet ?

— Seulement quelques heures, Majesté. Si nous voulons leur échapper, il faut agir immédiatement.

— Ce qui fera le jeu de Robs, dit Nola. Cela fera très mauvais effet, Dion. Le Président prétendra que Sagan a fui devant l’arrestation, prouvant ainsi sa culpabilité. Et en plus, tu serais compromis. Jusqu’à présent, Robs s’est abstenu de t’impliquer dans ces crimes, mais ce sera sans doute son prochain mouvement. Tu deviendrais totalement vulnérable à ses accusations.

— Sans compter que ni Rykilth ni DiLuna ne verraient d’un bon œil leur roi s’enfuir la queue entre les jambes. Je crois que même Olefsky ne le supporterait pas.

— C’est pile Robs gagne, face nous perdons, dit Tusk.

Dion se leva et se mit à arpenter la salle.

— Pourquoi Sagan m’a-t-il fait ça ? Il a sûrement dû prévoir… C’est ce que vous pensiez, non ? ajouta-t-il, se tournant vers Dixter. En disant que Robs arrangeait…

— Majesté, l’interrompit Aks, très excité. On vient de signaler la navette du Seigneur Sagan qui sort de l’hyperespace !

Tous se regardèrent, incertains d’avoir bien entendu, sans savoir s’ils devaient s’en réjouir ou le regretter. Dion faillit soupirer de soulagement, se ressaisit juste à temps.

— La flotte de la République doit avoir reconnu la navette. Amiral. Sa Seigneurie est-elle attaquée ?

— Je ne crois pas. Si vous voulez bien m’excuser…

L’Amiral Aks se retourna pour écouter un rapport.

— Il semble, Majesté, que le seigneur Sagan ait eu connaissance de la présence des forces ennemies avant de faire le Plongeon. Il a attendu la dernière seconde avant de sortir du Couloir, ce qui l’a mis largement hors de portée des vaisseaux de la Générale Pang. Plusieurs Cimeterres à court rayon d’action ont décollé pour l’intercepter, mais il a déjoué leur manœuvre et est maintenant à l’abri dans notre périmètre. La navette devrait atterrir d’un instant à l’autre.

— Avez-vous parlé avec le Seigneur Sagan ?

— Certainement pas, Majesté, dit Aks, légèrement réprobateur. Nous sommes sous les canons de l’ennemi.

— Oui, c’est vrai. Je vais au hangar d’atterrissage pour accueillir le Seigneur Sagan. Rejoignez-nous là-bas, Amiral. Nous n’avons pas une minute à perdre pour prendre une décision.

— Oui. Je suis parfaitement d’accord, Majesté !

L’image de l’Amiral disparut de l’écran. Dion quitta la salle en hâte. Tusk, Nola et Dixter suivirent plus lentement.

— Bon sang, je n’aurais jamais cru que je serais content de revoir un jour Derek Sagan ! dit Tusk, tripotant sa boucle d’oreille en forme d’étoile à huit branches.

— Nous ne l’avons pas encore vu, Tusk, dit Dixter.

Dion attendit, avec une impatience mal dissimulée, l’interminable fermeture des portes du hangar, suivie de la ruée de l’air emplissant le vide. Debout près de lui, l’Amiral Aks s’épongea le front. Les autres remplissaient presque complètement la cabine d’attente où ils se trouvaient. Dixter étrécissait les yeux, le regard fixé sur la navette du Seigneur de la Guerre, comme si certains éléments qu’il considérait mentalement ne concordaient pas.

Les clignotants rouges s’éteignirent. La porte de leur cabine s’ouvrit. Dion sortit alors qu’elle n’était qu’entrouverte, suivi de près par l’Amiral Aks.

Le jeune homme marchait d’un pas vif mais fier, tête haute, lèvres pincées. Il était furieux, et il voulait se convaincre que c’était contre Sagan. Le Seigneur de la Guerre s’était comporté de façon cavalière, abandonnant ses responsabilités pour se précipiter Dieu seul savait où. En réalité – réalité que Dion se refusait à admettre – il était furieux contre lui-même d’être soulagé du retour de Sagan.

Le sas de la navette s’ouvrit. La Garde d’Honneur, conduite par Agis, descendit, forma une double haie sur le pont, et salua, poing sur le cœur. Dion s’arrêta à quelque distance des Centurions, non loin de la navette. Très digne.

Une silhouette apparut dans le sas. Elle était revêtue d’une armure, mais l’armure était d’argent, non pas d’or. Elle était droite et grande, mais pas aussi grande que le Seigneur de la Guerre. Et la cape était bleue, non pas rouge.

La colère de Dion disparut, aspirée comme l’air d’un sas quand ses portes s’ouvrent. Perplexité et stupéfaction se ruèrent pour remplir le vide. Il reconnut la silhouette.

— Dame Maigrey !

Derrière lui, il entendit Aks ravaler sa respiration.

Elle ôta son casque, le posa au creux de son bras à la mode militaire, et s’avança entre les deux rangées de Centurions, face à Dion, ses yeux gris fixés aux siens. Pourtant, il n’était plus certain de la connaître.

Le visage était celui qu’il se rappelait, avec les nattes claires enroulées autour de la tête pour tenir sous le casque, la cicatrice barrant en biais la joue droite et tirant un peu sur la commissure des lèvres. Sa présence physique était la même, mais Dion avait l’étrange impression qu’il regardait un portrait sculpté dans la pierre. Il n’y avait en elle aucune vie, aucune chaleur. Il émanait d’elle un froid semblable à celui du néant noir dont elle sortait.

Elle s’arrêta devant lui, s’inclina avec grâce, mit un genou en terre, tête baissée, enveloppée des plis de sa cape.

— Dame Maigrey ! répéta Dion. Je… où…

Maigrey releva la tête, et ses yeux gris arrêtèrent les paroles du jeune homme sur ses lèvres. Elle resta le genou à terre et baissa de nouveau les yeux. Les plis de la cape remuèrent. Dion déplaça son regard.

Dans la main gauche de Maigrey, cachée par la cape à tous les yeux sauf aux siens, elle tenait une lame-sang. Pas la sienne, bouclée à sa taille. Dion la reconnut, sut à qui elle appartenait et sa respiration s’arrêta. Maigrey se releva.

— Majesté, dit-elle, l’épée toujours cachée à tous, nous avons à parler.

Le petit groupe, accompagné de l’Amiral Aks et du Commandant Williams, retourna à la Salle du Conseil de Guerre. Pendant la traversée de l’astronef, Dion avait fait bonne contenance, dissimulant sa déception et son anxiété croissante à l’équipage. Mais une fois dans la salle, il donna libre cours à sa frustration.

— Tu sais où est Sagan, Dame Maigrey ?

— Oui, Majesté.

— Mais tu refuses de me le dire ?

Maigrey soupira. C’était la cinquième fois qu’il lui posait la question.

— Je ne peux pas, sire. Ce secret ne m’appartient pas.

— Dame Maigrey n’est pas une ennemie, Majesté, dit doucement Dixter.

Dion se sentit rougir.

— Désolé, dit-il, se retournant vers l’écran extérieur.

Maigrey ne regardait personne que Dion.

Le Commandant Williams se leva, se pencha vers elle à travers la table et dit :

— Mais, Dame Maigrey, il me semble vital que nous contactions le Seigneur Sagan !

— Je suis tout à fait de l’avis du commandant, intervint Aks, s’épongeant de nouveau. Il s’agit d’une urgence, Dame Maigrey ! D’une situation que mon seigneur n’a pas pu prévoir en partant. Nous devons connaître ses ordres…

— Ses ordres, les voici, dit-elle froidement. C’est moi qui assume le commandement.

Un silence de mort s’ensuivit. Dion tourna la tête vers elle. Tusk lança un regard stupéfait à Dixter, dont le visage se fit très grave. Le silence fut rompu par Aks.

— Je vous demande pardon, Dame Morianna. Loin de moi l’idée que vous mentiez, mais j’apprécierais d’avoir une preuve quelconque de l’autorité de mon seigneur.

Sans un mot, Maigrey passa la main sous sa cape et en sortit la lame-sang qu’elle posa sur la table.

Aks regarda l’épée, les yeux exorbités.

— Mon seigneur est mort ! s’écria-t-il d’une voix creuse, se levant en chancelant.

— Non, il n’est pas mort ! répondit Maigrey d’une voix tranchante – trop tranchante, trop rapide.

Elle inspira profondément, expira avant de poursuivre.

— Comprenez bien ceci, vous tous. Derek Sagan est parti. Il m’a confié le commandement. Il m’a donné accès à ses appartements, il m’a donné le code permettant d’accéder à ses fichiers informatiques, y compris ses fichiers secrets.

« Je ne l’ai pas demandé. Je ne désirais pas cette responsabilité, Majesté, dit-elle, regardant Dion. Mais je n’avais pas le choix. Pas le choix, répéta-t-elle, amère.

Ses yeux gris s’étaient assombris, dénués de toute couleur, comme sa voix, comme toute sa personne.

— Ce sera peut-être une piètre consolation, Majesté, mais je peux au moins te dire ceci : même si tu savais où est mon seigneur, tu ne pourrais pas communiquer avec lui, dit-elle, caressant distraitement le ceinturon de l’épée.

Vaincu, l’Amiral Aks se rassit lentement.

— Maintenant, Majesté, dit Maigrey d’un ton tranchant, délaissant le ceinturon et croisant les mains sur la table, j’apprécierais un rapport à jour de la situation.

— Tusk, parle ! ordonna Dion.

Puis il se remit à contempler d’un air morose l’écran extérieur. Les astronefs de la République Démocratique Galactique détalaient entre les étoiles comme de petites araignées agaçantes. Il entendit en bruit de fond la voix de Tusk exposant les événements, mais le roi n’écoutait pas.

Attends… conseillait la voix intérieure. Et enfin, Dion commençait à comprendre pourquoi.

— Et voilà toute l’histoire, Votre Seigneurie, conclut Tusk. Le Général Dixter pense que ce n’est pas une coïncidence que Robs ait fait ce coup-là pendant que… euh… que Sagan avait le dos tourné, pour ainsi dire.

Dion tourna la tête, vit le mercenaire renfoncé dans son fauteuil, et qui contemplait le bout de sa botte.

— À mon avis, le Général Dixter a raison, dit Maigrey.

Elle ne regardait pas le général, bien qu’il ait plusieurs fois tenté de saisir son regard.

— Je suis certaine que Robs a profité de l’occasion. En fait, c’est peut-être pire que ça.

Ainsi, j’ai raison, pensa Dion, étonné de son calme.

Un calme terrible, qui lui donna presque le vertige. Qui lui rappela le jour où il avait tué ces hommes sur le Belliqueux, et celui où il avait tenu la vie de Sagan entre ses mains…

— Vous croyez que je comprends mieux que vous ce qui se passe. Mais il n’en est rien. Nous savons pourquoi Robs a agi comme il l’a fait : pour discréditer Dion et le Seigneur de la Guerre. Nous savons que Robs a choisi ce moment parce que ses espions l’ont informé que Sagan n’était pas là pour réfuter ces accusations. Non qu’il l’eût fait, d’ailleurs. Ce que nous ne comprenons pas – ce que je ne comprends pas – c’est ce que Robs espère y gagner.

— Simple, dit Tusk, haussant les épaules. Il espère nous pousser à déclarer la guerre. Et moi je dis, allons-y !

— Je suis d’accord, dit Aks. La Citoyenne Générale Pang a menacé de monter à bord de ce vaisseau dans quarante-huit heures. Quarante-quatre maintenant. Ce serait un affront, un déshonneur pour le Seigneur Sagan… et pour Sa Majesté, ajouta-t-il précipitamment après coup. Plutôt faire sauter le Phénix !

— Et je serais la première à enfoncer le bouton, Amiral, dit Maigrey. Mais heureusement, il y a d’autres possibilités.

— Oui, Dame Maigrey, dit Aks avec enthousiasme. Nous allons prévenir Rykilth et DiLuna. Leurs flottes s’uniront à la nôtre, nous encerclerons les forces de Pang…

— Et commencerons une guerre civile. Est-ce ce que nous recherchons ? argua Dixter. J’ai combattu dans d’innombrables guerres civiles, et je n’ai jamais vu un gagnant. Un vainqueur, oui. Mais un gagnant, non.

— Alors, que proposez-vous, Général ? demanda le Commandant Williams, acide.

— Aucune idée, répliqua Dixter.

— Il me semble, dit Dion d’un ton froid en se tournant brusquement vers eux, qu’il y a un point que vous avez tous négligé.

Maigrey n’avait ni bougé ni parlé. Dion doutait même qu’elle eût entendu ce qu’ils disaient. Elle aussi, elle l’avait abandonné, mais il le savait depuis longtemps.

— Quarante-huit heures ? dit Dion. Pourquoi ? Sagan est accusé de meurtre. Quel autre suspect se voit accorder ne serait-ce que quarante-huit secondes pour se rendre ? Pourquoi Robs n’a-t-il pas ordonné de l’arrêter immédiatement ? Pourquoi Pang ne monte-t-elle pas à bord ?

Nouveau silence ; cette fois, il vit que tous réfléchissaient, ruminaient, digéraient ces prémisses. Il vit même, aux grimaces soudaines, qu’ils commençaient à comprendre. Et que cela leur laissait un goût amer.

— C’est Robs qui a besoin de quarante-huit heures, dit Dion, répondant à ses propres questions. D’ici-là, il attend des nouvelles. Cela, ajouta-t-il, montrant le filet se refermant rapidement autour d’eux, c’est une simple diversion.

— Un piège ! dit Tusk, sifflant doucement entre ses dents. Il a tendu un piège à Sagan !

— Il faut nous dire où est mon seigneur, Dame Maigrey ! dit Aks en se levant et martelant la table de ses poings. Il doit être averti !

— Il sait, dit Maigrey. Il savait avant de partir.

— Alors, qu’est-ce qu’on va faire ? demanda Tusk.

— Attendre, dit Dion.
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Le Seigneur de la Guerre posa son avion dans un désert balayé par le vent. Tous les systèmes de l’appareil se fermèrent sauf le système de survie. L’atmosphère de la planète était ténue, ils devraient porter des masques à oxygène quand ils quitteraient le bord pour entreprendre leur marche dans le désert.

— Nous avons atterri assez loin de l’Abbaye, Seigneur, dit timidement Frère Fideles.

Il leur avait fallu l’équivalent d’un jour et d’une nuit dans les Couloirs pour atteindre la planète isolée, oubliée, où l’Ordre avait installé son siège. Sagan, absorbé par son travail, ne répondit pas. Il réglait les contrôles de l’avion et de l’ordinateur. Frère Fideles, qui n’avait aucune idée du fonctionnement d’un avion spatial, n’y comprit rien.

Le Seigneur de la Guerre avait posé son appareil derrière une crête rocheuse en dents de scie, la mettant entre lui et l’Abbaye dont les murs noirs se détachaient sur le rouge sinistre du ciel. Le jeune prêtre pensa que Sagan l’avait fait à dessein, pour cacher son avion, et il se dit que c’était sans doute une précaution instinctive, prise par un vieux soldat qui ne baissait jamais sa garde.

Le Seigneur de la Guerre retira de sa main les cinq aiguilles saillant de l’accoudoir de son fauteuil de pilotage. Ces aiguilles, plongées dans sa chair, fonctionnaient comme la lame-sang, le connectant physiquement et mentalement à son avion spatial. C’est ainsi qu’il le contrôlait.

Mais ce n’était pas la seule façon possible.

— Savez-vous piloter un avion spatial, Frère Fideles ?

— Non, Seigneur.

Sagan retourna une fois de plus le problème dans sa tête, puis se remit au travail, aboyant des ordres à l’ordinateur, ses mains volant avec assurance sur les instruments. Frère Fideles l’observait, mal à l’aise, craignant que ces manœuvres n’aient quelque chose à voir avec lui.

Le Seigneur de la Guerre se retourna vers lui.

— Maintenant, vous pouvez le piloter, Frère Fideles.

— C’est un engin de guerre, répondit-il, secouant la tête. Le piloter serait rompre mes vœux. Je…

Sagan l’arrêta de la main.

— Je devrais dire plutôt que l’avion vous pilotera. J’ai réglé les contrôles de telle sorte que vous n’ayez qu’un ordre verbal à donner. L’avion fera le reste.

Le Seigneur plongea un regard intense dans les yeux qui le regardaient avec consternation, puis reprit d’une voix égale, comme s’adressant à un élève pilote :

— J’ai bloqué la destination de l’appareil sur les dernières coordonnées connues du Phénix. L’avion vous y ramènera, mais il ne fera rien de plus. Il ne combattra pas, par exemple, si vous êtes attaqué. Dame Maigrey gardera sa position actuelle aussi longtemps qu’elle le pourra. Si la flotte est partie quand vous arriverez, alors, Frère Fideles, il faudra mettre votre confiance en le Créateur.

— Seigneur, je crois comprendre vos paroles. Vous avez l’intention de rester à l’Abbaye après la mort de votre père, peut-être de lui succéder. Et vous prenez ces mesures pour que je puisse retourner à mes devoirs. Mais ce n’est pas nécessaire, Seigneur. Car si vous ne revenez pas, je ne reviendrai pas non plus. Je resterai et vous servirai dans la fonction qu’il vous plaira.

Sagan ne répondit pas. Il se leva, passa dans l’étroit espace derrière son fauteuil, et commença à se dépouiller de son armure. Frère Fideles baissa les yeux, par pudeur, ainsi qu’il convenait. Le jeune prêtre entendit le cliquetis de l’armure de bataille que Sagan rangeait dans des coffres ménagés dans les parois. Le silence de Sagan se prolongeait. Frère Fideles, qui ne voyait pas son visage, se dit que le Seigneur de la Guerre était peut-être en colère.

— Seigneur, si vous pensez qu’en restant je serai un déserteur et que vous protégerez un criminel, vous n’avez pas lieu de vous inquiéter. Techniquement parlant, je ne suis pas membre de l’équipage du Phénix.

Cela exigeait une réponse. Sagan arrêta son déshabillage et se retourna à moitié.

— Vraiment ? Alors, comment êtes-vous parvenu à vous introduire à bord de mon astronef ?

— Avec l’aide de Dieu, dit Frère Fideles avec sérénité.

— Comme Il n’est pas passible de cour martiale ni de condamnation à mort, je suggère que vous me disiez tout.

— C’est une longue histoire, Seigneur, et je ne peux pas vous donner tous les détails car je ne voudrais pas que votre colère tombe sur un autre que sur moi. Qu’il suffise de dire que j’ai rencontré un jeune homme du corps médical, nouvellement désigné pour servir sous vos ordres. Il m’a avoué être terrifié à cette perspective, car on dit, Seigneur, que ceux qui signent l’engagement de vous servir signent leur arrêt de mort en même temps.

Frère Fideles entendit le froufrou d’une étoffe glissant sur le corps musclé. Il vit l’ourlet d’une longue robe de velours noir, la robe de prêtre-guerrier, effleurer le sol. Il ne put s’empêcher de lever les yeux, fasciné.

— Eh bien, mon frère ?

Frère Fideles cligna des yeux.

— Pardonnez-moi, Seigneur. Je n’écoutais pas.

Il s’était demandé comment Sagan avait fait pour devenir prêtre-guerrier dans l’ordre interdit. À l’évidence, ce devait être avant la Révolution. En secret, bien sûr. Mais pourquoi ? À moins que l’Ordre n’ait prévu le besoin…

— Comment êtes-vous venu à bord de mon astronef ? répéta Sagan d’un ton patient.

Peut-être devinait-il les pensées du jeune prêtre.

Frère Fideles rougit.

— Le jeune homme en question était d’une famille riche. Je crois qu’il s’était engagé dans l’armée par révolte contre ses parents et qu’il le regrettait. Il m’a offert une grosse somme pour prendre sa place. J’ai pris l’argent et…

— Vous avez pris l’argent ? Un membre de l’Ordre acceptant d’être payé pour favoriser un acte criminel ?

Le jeune prêtre parut fort décontenancé.

— Je n’ai pas considéré la chose ainsi, Seigneur. Les membres de l’Ordre font vœu de pauvreté, mais l’Ordre a besoin de ressources pour se perpétuer. Dieu a exaucé les prières de ce jeune homme et j’ai trouvé normal qu’il manifeste sa gratitude. J’ai donné tout l’argent à l’Ordre en son nom. Je lui ai dit que je le donnais à une œuvre charitable, mais je crois qu’il ne m’a pas cru. Un tel manque de foi comptera toutefois contre son âme, pas contre la mienne.

Sagan pinça les lèvres, peut-être pour dissimuler un sourire.

— Continuez. Confessez le reste de ce crime.

Frère Fideles leva les yeux, étonné et un peu effrayé du ton sévère. Il vit les lèvres minces de Sagan frémir, ses yeux noirs amusés, non furieux. Il se détendit.

— C’était facile de se glisser à bord du Phénix dans la confusion précédant le lancement. Bien sûr, les amis du jeune homme étaient au courant de la permutation, mais je crois qu’il les avait assez bien payés pour qu’ils tiennent leur langue. De sorte que l’homme actuellement porté déserteur sur votre vaisseau l’était déjà depuis longtemps. Voilà des années qu’il a changé d’identité et disparu.

— Vous êtes entré à mon service, et selon Giesk, vous nous avez bien servi, moi et mes hommes. Vous êtes courageux, calme et de sang-froid sous le feu. Pendant l’attaque corasienne, Giesk dit que vous êtes resté à soigner les blessés sur le Phénix jusqu’à ce qu’il vous ordonne de prendre la dernière navette d’évacuation.

— En servant les hommes, je sers le Créateur, Seigneur. Mon courage vient de Lui.

— Vraiment ? murmura Sagan à part lui. J’espère qu’il en a une bonne provision en réserve pour vous, Frère Fideles. J’ai le pressentiment que vous en aurez besoin.

— Que voulez-vous dire ? demanda Frère Fideles, incrédule.

Le Seigneur de la Guerre ne répondit pas tout de suite, semblant se demander s’il devait donner des explications ou laisser la question en suspens. Il ceignit sa taille d’une ceinture tressée. Fouillant dans son sac de cuir – seul objet qu’il eût apporté en plus de la robe noire – il en tira la petite dague d’argent à la garde en forme d’étoile à huit branches et la glissa dans sa ceinture. Le calice et le bol d’argent pour l’huile restèrent dans le sac pendu. Sagan rabattit le capuchon de la robe sur sa tête. Frère Fideles se leva, pensant qu’ils allaient partir. Mais Sagan, maintenant décidé à parler, lui posa la main sur le bras.

— Frère Fideles, à l’intérieur des murs de cette Abbaye qui semble calme et sûre, nous affronterons peut-être un danger plus grand que si nous étions encerclés par toute la nation corasienne. En fait, ajouta-t-il sombrement, j’aimerais mieux affronter toute la flotte corasienne seul dans ce petit avion que ce qui nous attend peut-être là-bas.

Frère Fideles crut d’abord que le Seigneur de la Guerre le taquinait, ou peut-être plaisantait. Mais un regard sur les mâchoires serrées et le regard sombre le détrompa.

— Seigneur, je ne comprends pas. Quel mal peut-il nous arriver sur le sol sacré de notre Abbaye ?

— Que savez-vous de l’Ordre de l’Éclair Noir ?

Frère Fideles sursauta. Il ne savait pas trop ce qu’il savait. Il n’y avait jamais pensé.

— C’était un groupe de… de personnes du Sang Royal qui s’étaient constitués en antithèse de notre Ordre. Ils s’implantaient chirurgicalement dans les mains des aiguilles comme celles de votre lame-sang et de votre fauteuil…

— … Et ils accueillaient dans leur corps le virus et les micromachines que l’épée instille dans notre sang, de sorte qu’ils pouvaient les transfuser dans le corps d’autres personnes, poursuivit Sagan, implacable, comme s’il faisait une conférence. Comprenez-vous ce que cela signifie ?

— Pas complètement, répondit Frère Fideles avec hésitation. Je connais l’existence du virus, je sais qu’il utilise l’énergie du corps pour actionner l’épée, qu’il vous connecte mentalement avec l’épée ou avec votre avion, de sorte que vous pouvez agir avec la vitesse de la pensée. Je sais que son usage draine le corps de son énergie, au bout d’un moment. Mais je n’ai jamais compris pourquoi ces gens avaient pris le risque d’injecter le virus dans leur corps et de l’y nourrir. Cela doit avoir eu sur eux des effets terribles !

— Oui, en effet. Certains perdirent la vie, mourant d’une mort horrible, leur corps ayant refusé d’assimiler le virus. Ceux qui survécurent sont contraints d’avaler de grandes quantités de drogues diverses pour maintenir un semblant de santé. Malgré cela, ils endurent des souffrances incessantes. Leur peau pourrit, tombe par plaques. Les micromachines ont tendance à s’accumuler à des extrémités nerveuses, formant de gros nodules à la base du crâne. Les cheveux tombent. Pourtant, ils endurent cela avec joie.

« Car en insérant leurs aiguilles dans le corps d’un autre humain, ils peuvent parler directement à l’esprit de cette personne. Ils peuvent voir la conscience de l’autre, découvrir tous ses secrets, même ceux du subconscient. Ils apprennent, à la longue, à manipuler l’esprit de leurs victimes, à lui donner des plaisirs sublimes et à lui infliger des douleurs atroces. Ils prennent de l’ascendant sur elles.

— Vous parlez d’eux au présent, Seigneur. Pourtant, ils sont tous morts, n’est-ce pas ? Leur Ordre redouté a été anéanti pendant la Révolution.

— Oui, comme l’a été votre Ordre du Diamant, dit-il.

— Que dites-vous, Seigneur ? Dieu ait pitié de nous !

— Je vais vous raconter une histoire, Frère Fideles. Peu de gens la connaissent. Enfin, peu de gens encore vivants. L’Amiral en fait partie ; il a été indirectement impliqué. Le Général Dixter en est un autre ; Maigrey lui a révélé tous ses secrets. Et Dion. Je l’ai informé, averti. Trop tard, mais il sait. Et vous devez savoir aussi.

« Cela s’est passé il y a une vingtaine d’années, avant la Révolution. Comment importe peu. Qu’il suffise de dire que Dame Maigrey et moi, nous sommes tombés dans un piège tendu par le plus rusé et le plus puissant membre de l’Ordre de l’Éclair Noir. Ce n’est pas un souvenir dont je suis fier. Par la ruse, la tromperie, et à cause de notre vanité juvénile, nous sommes tombés aux mains de cet homme. Abdiel, se faisait-il appeler… l’un des anges de Dieu.

« Il nous voulait pour deux raisons. Il désirait nous contrôler et nous utiliser pour réaliser ses desseins et il tentait de découvrir le secret du mentalien qui nous unit, Dame Maigrey et moi. Nous avons résisté à ses disciples quand ils sont venus pour nous prendre, mais ils étaient nombreux, et nous n’étions que deux.

Le Seigneur de la Guerre regarda sa paume droite, et les cinq marques d’où suintait un liquide clair après le contact des aiguilles du fauteuil de pilotage. Sagan se frictionna la main, comme s’il avait mal.

— Il appelle ça « se lier », dit-il à voix basse. Pour lui, c’est un plaisir. Un plaisir sexuel. Pour la victime, c’est un viol. Un viol de l’esprit et de l’âme.

Sagan se tut, frottant de ses doigts les blessures de sa main. Son visage reflétait le souvenir de cet amer combat, de la défaite finale.

— Bien qu’il nous ait envahis, nous nous sommes révélés trop forts pour lui, Dame Maigrey et moi, dit-il enfin. Nous avons résisté à son sondage mental, et nous sommes parvenus à lui échapper. Mais pas avant qu’il n’ait acquis une part de nous. Pas avant qu’il ne connaisse nos rêves secrets, nos peurs secrètes, nos désirs secrets.

— Cet homme, cet Abdiel, il vit encore ? demanda Frère Fideles, désorienté. Et vous dites qu’il est… qu’il est…

Il ne put terminer, trouvant l’idée inexprimable.

— Je n’en suis pas certain, dit le Seigneur de la Guerre. Mais c’est possible. Abdiel a vu dans mon esprit et dans mon cœur. Lui seul connaît l’unique appel auquel je suis contraint de répondre.

Une pensée terrifiante frappa le jeune prêtre.

— Seigneur ! Vous pensez que je… vous ai trahi ?

— Non, Frère Fideles, sourit Sagan, posant la main sur l’épaule du jeune homme. Je crois que vous êtes ce qu’annonce votre nom. Mais, ajouta-t-il plus gravement, Abdiel a souvent fait servir des innocents à ses desseins.

Le prêtre tourna son regard vers l’Abbaye de Saint-François. Il regarda les murs noirs, essaya de les imaginer souillés, menaçants. Il n’y parvint pas. C’était impossible. Dieu ne pouvait pas permettre cela.

— Il est écrit que nous devons mettre notre confiance dans le Seigneur, dit-il doucement.

— Ainsi fais-je, dit sombrement Sagan. Mais il est écrit également que le Seigneur aide ceux qui s’aident. Et ainsi, j’espère le mieux et je me prépare au pire.

Il montra l’ordinateur, le tableau de bord de l’avion.

— Je n’ai pas pris la peine de programmer cet appareil pour renvoyer un infirmier au Dr Giesk. S’il m’arrive quelque chose, Frère Fideles, ce sera votre devoir et votre responsabilité, donnés par Dieu, d’en informer Dame Maigrey et Sa Majesté. Si je tombe, leurs vies, surtout celle du roi, seront en danger. Comprenez-vous, mon Frère ?

— Seigneur, ce n’est pas possible. Mes vœux… je ne pourrai jamais…, dit Frère Fideles, en état de choc.

— Nous ne savons pas ce que nous pouvons faire jusqu’à ce que nous y soyons contraints. Quant à vos vœux, je ne vous demande pas de les rompre. Vous ne vous battrez pas. Vous transmettrez un message, c’est tout.

Sagan regarda l’écran, mesura du regard la distance qu’ils avaient à parcourir.

— Venez, mon Frère. Si nous partons maintenant, nous arriverons juste après les vêpres.

Il endossa sa réserve d’air, posa le masque sur son nez et sa bouche, et aida Frère Fideles à en faire autant. Sortant de l’avion, Sagan montra au prêtre comment lui seul pourrait rouvrir le sas quand il se serait refermé derrière eux.

— Puis-je me fier à toi, mon Frère ? dit Sagan.

Hésitant, troublé, le jeune prêtre ne sut quoi répondre.

— J’espère que vous pourrez toujours vous fier à moi, Seigneur, dit-il enfin. Mais je crois sincèrement que vos craintes sont sans fondement. Dieu ne permettrait jamais à ce méchant d’entrer dans nos murs.

— Et le soir de la Révolution, mon Frère ?

La voix de Sagan, étouffée par le masque, semblait venir de très loin.

— Dieu a permis à la populace d’entrer dans les murs du palais, non ?

L’ombre d’un doute voila l’âme du prêtre, glissant sur lui, rapide comme l’ombre d’une aile d’oiseau passant au-dessus de sa tête.

— L’homme n’est pas fait pour comprendre les voies de Dieu, Seigneur. Nous devons avoir la foi. Et prier le Créateur pour qu’il nous guide.

Sagan n’ajouta rien ; il fallait économiser son souffle, tâche difficile avec le masque à oxygène. Ils se mirent en route à travers le désert.

À l’approche des murs de l’Abbaye, Frère Fideles les considéra avec affection, pensant que cette vue lui réjouirait le cœur. Consterné, il ne les ressentit plus comme un havre de paix, un sanctuaire. Il eut l’impression d’une prison… ou d’un mausolée. Il s’immobilisa, tremblant, inquiet. La main de Sagan se referma sur son bras.

— Dites vos prières, Frère Fideles, l’exhorta le Seigneur de la Guerre. Et dites-les vite.
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Maigrey était dans les appartements de Sagan, assise à son bureau devant l’ordinateur. Son écran scintillait, seule clarté dans l’obscurité de la pièce. Mais l’écran était vide. Maigrey le fixait, pensant que cet esprit mécanique ressemblait assez au sien – blanc, désert, attendant que quelqu’un lui prête vie.

D’abord elle n’avait pas eu l’intention d’occuper les appartements de Sagan. Elle voulait se trouver une chambre n’importe où. Mais elle avait bientôt découvert que c’était l’unique endroit où elle était certaine d’être seule, où personne ne pouvait accéder où elle pouvait se cacher.

— Dame Maigrey, dit la voix d’Agis.

Maigrey se figea, regarda craintivement la porte, craignant qu’elle ne s’ouvre soudain tout en sachant que c’était impossible. C’était encore John Dixter. Elle ne répondrait pas. Il penserait qu’elle était sortie. Et pourtant, le garde savait qu’elle était là.

— J’ai donné ordre qu’on ne me dérange pas.

— Sa Majesté désire vous voir, Dame Maigrey.

— Alors, qu’attendez-vous ? soupira-t-elle.

Les deux battants glissèrent en silence. Dion se dressait sur le seuil. Il a changé, se dit-elle, se rappelant le soir où elle l’avait quitté. Il avait déjà l’appétit de la grandeur, le charisme, le pouvoir du Sang Royal de prendre l’ascendant sur les autres. Mais il lui manquait l’assurance, la sagesse, la connaissance. La lame de l’épée était passée par le feu, avait refroidi, mais il lui manquait le tranchant. Sagan avait aiguisé l’acier.

Maintenant, quand Dion entrait quelque part, tous les yeux se tournaient vers lui, se fixaient sur lui. Et cela, réalisa Maigrey, qu’il portât la pourpre royale ou les haillons du mendiant. Sagan lui avait donné l’apparence extérieure d’un roi, mais qu’est-ce qui lui en avait donné la substance intérieure ? se demanda Maigrey en l’observant.

— Majesté, dit-elle, se levant et s’inclinant devant lui.

— Assieds-toi, je t’en prie, dit-il, rougissant, un peu embarrassé. Je veux te parler… en ami. Je ne viens pas en roi, précisa-t-il. Je voudrais que tout soit entre nous comme avant.

Maigrey trouva inutile de lui dire que c’était impossible. Il comprendrait bien assez tôt. Elle s’approcha d’un canapé qui, comme tous les meubles de Sagan, semblait se tenir au garde-à-vous, prêt à capturer quiconque s’y assiérait. L’ameublement n’était pas confortable, n’était pas fait pour l’être. Sagan n’encourageait pas les visiteurs, et, contraint d’en recevoir, ne les encourageait pas à s’attarder.

Maigrey s’assit, lui sourit, tapota la place près d’elle.

— Merci, Dame Maigrey, je préfère rester debout.

— Je te comprends, Majesté, dit-elle, s’efforçant vainement de trouver sur le canapé une position qui ne lui couperait pas la circulation dans les jambes.

Dion ne l’entendit pas. Il s’était mis à faire les cent pas, mains croisées derrière le dos, baissant la tête pour réfléchir. Elle avait vu Sagan marcher ainsi d’innombrables fois. Elle eut l’impression d’étouffer, et fut forcée de détourner la tête, de baisser les yeux, crispant les mains sur le canapé. Elle prit une profonde inspiration.

— Je suis désolé de t’importuner, Dame Maigrey, dit Dion, arrêtant sa marche et se tournant vers elle. Tu as beaucoup à faire. Je t’interromps. Mais je ne serai pas long.

— Mon temps est entièrement à ta disposition, sire.

— Non, dit Dion, ses yeux étincelant comme des flammes. Ne me parle pas ainsi. Parle-moi comme lorsque nous étions tous deux prisonniers de Sagan sur le Phénix.

— Parfait, Dion, dit-elle avec douceur. Je ne voulais…

— Dame Maigrey, dit-il, se forçant à parler comme si c’était maintenant ou jamais, je l’ai vu !

— Tu l’as vu ? Qui ?

Pensant d’abord que c’était Sagan, elle voulut se lever.

— Platus ! dit-il, la fixant pour voir sa réaction.

Maigrey retomba sur son siège.

— Qu’a-t-il dit ? demanda-t-elle d’une voix mourante.

— Il m’a rappelé un jour où j’avais résolu une équation, dit-il avec irritation. C’est une règle chez les fantômes de ne jamais vous parler ? Je n’arrive pas à croire ce que je dis ! Et je suis sérieux ! Bon, je suis désolé de t’ennuyer avec ça. C’était sans doute un rêve. Je…

— Il aurait pu te parler s’il l’avait jugé nécessaire. Il m’a parlé, à moi, dit doucement Maigrey.

Elle se leva, contourna le canapé, et posa les mains sur le froid dossier métallique.

— On disait autrefois que les esprits de ceux du Sang Royal pouvaient demeurer sur ce plan d’existence après la mort du corps, surtout si l’esprit était étroitement lié à un vivant. Cette croyance était si répandue et si nombreuses les histoires de gens qui avaient vu des « fantômes » ou été contactés par eux que nos savants avaient fait des expériences pour confirmer ou infirmer cette idée.

— Et qu’avaient-ils trouvé ?

— Qu’on croit ce qu’on voit ou bien qu’on n’y croit pas, dit-elle, souriant de l’air déçu du roi. Logiquement, c’est absurde. Pourquoi certains esprits apparaissent-ils, et d’autres non ? Il existait une théorie selon laquelle ceux qui avaient laissé une tâche importante inachevée revenaient pour la terminer. Je me souviens d’une chercheuse extraterrestre qui travaillait à trouver un remède pour une redoutable épidémie qui décimait la population de sa planète. Alors qu’elle était sur le point de trouver, elle mourut elle-même de la maladie. Si quelqu’un avait une raison de revenir, c’était bien elle. Les savants installèrent des instruments, en firent des relevés et surveillèrent son laboratoire, mais elle n’apparut jamais. On ne trouva jamais de remède à la maladie qui détruisit toute la population. Une culture entière cessa d’exister et fut perdue à jamais.

« Et pourtant, on parle d’une mère revenue pour retrouver un jouet perdu par son enfant. D’un père apparaissant à sa fille le jour de son mariage. D’un soldat mort prévenant ses camarades d’une embuscade. Pourquoi, par exemple, ta mère ne t’est-elle jamais apparue ? Ses dernières paroles, ses dernières pensées, furent pour toi…

Maigrey soupira, les yeux fixés sur ses mains.

— Tu dis que tu as vu Platus, dit Dion, venant près d’elle. Qu’est-ce qu’il a dit ? Si ce n’est pas indiscret…

— Je peux te le dire. Il est venu m’empêcher de mettre fin à mes jours. C’était peu après sa mort, quand je sus que Sagan avait découvert ma cachette et qu’il venait pour me faire prisonnière. Je savais qu’il se servirait de moi pour te retrouver, et, pour te protéger, j’ai voulu me tuer. L’esprit de mon frère m’a convaincue que tu avais besoin de moi.

« Sagan te dirait que c’est le Créateur qui choisit ceux qui doivent revenir ou non. Pourquoi ne lui en as-tu pas parlé, Dion ? Avais-tu peur qu’il ne te croie pas ?

— Non, dit Dion, pensif. J’avais peur qu’il me croie. Je le voyais ricaner. Je l’entendais me dire : « Ainsi, voilà la raison pour laquelle tu refuses de déclarer la guerre. Ton pacifiste de mentor l’interdit ! Tu es faible, comme lui !

— Et c’est pourquoi tu as défié Sagan ?

— Non, j’avais déjà pris ma décision, dit Dion, se passant la main dans les cheveux. J’ai envoyé le message puis je me suis assis pour attendre. Ce fut le moment le plus dur. J’étais seul et… j’avais peur.

Il la regarda avec défi, comme attendant des railleries.

— Je te comprends, dit-elle, compatissante.

— Et puis j’ai vu Platus debout devant moi. J’ai vu son expression. C’est étrange, mais j’ai réalisé pourquoi j’avais peur. J’ai commencé à comprendre ma peur.

Maigrey garda le silence. Dion ne parlait plus pour elle, mais pour s’expliquer la situation à lui-même.

— J’avais peur, pas tellement de Sagan que d’échouer. De tout perdre. En faisant la guerre, j’exercerais mon pouvoir, mon autorité. Je pouvais forcer les gens à m’obéir, les contraindre par la crainte à me suivre. En réfléchissant, j’ai réalisé que je ne voulais pas être ce genre de roi. Mieux valait échouer, revenir à une vie ordinaire, mieux valait mourir, même, que faire une chose que je regretterais toute ma vie. Quand j’ai réalisé cela, Platus m’a souri.

— Tu vois, dit Maigrey. Il n’avait pas besoin de parler.

— Je suppose que non, mais je viens seulement de le comprendre. Pourtant, Platus était athée, dit-il, fronçant les sourcils. Il ne croyait pas en Dieu.

— Il y croyait à une époque. Et je ne suis pas certaine qu’il ait totalement perdu la foi. Il était comme un enfant qui se révolte contre ses parents et quitte la maison. Platus n’a pas compris que Dieu permette les atrocités commises le soir de la Révolution. Il s’est révolté et… il a quitté la maison. Peut-être qu’il y est revenu maintenant.

— Tu es au courant de l’incident de la guérison ? L’enfant et… la jeune fille ?

— J’ai lu le rapport de Sagan, dit-elle, prudente.

— Alors, tu sais. Et moi, je sais que j’ai guéri cet enfant. J’ai senti l’énergie couler de mon corps dans le sien ! Et je sais que j’aurais pu faire quelque chose pour cette fille, même si elle était sous le contrôle d’Abdiel. Pourquoi ce pouvoir et aucun autre ? Je ne peux rien faire de ce que font tous ceux du Sang Royal ! Je ne peux pas couper l’électricité par l’esprit. Je ne peux pas forcer l’ouverture des portes d’un regard. J’avais le pouvoir pendant le rite. J’ai maintenu en l’air le globe hérissé de pointes…

— C’est parce que tu t’étais totalement abandonné au pouvoir, Dion. Tu ne mettais en question ni le pouvoir ni toi-même, tu n’analysais pas…

— Parce que je ne savais pas ce que c’était, bon sang !

— Dion, que veux-tu de moi ? demanda-t-elle avec lassitude. J’aimerais pouvoir te dire qu’il existe un Dieu, et qu’Il ou Elle a de grands desseins pour nous. J’aimerais croire qu’il y a une raison au meurtre de ton père, à la mort de ta mère dans mes bras, à celle de Platus, à ma survie. J’aimerais pouvoir te le dire, me le dire à moi-même…

— Les apparitions de Platus ne le prouvent-elles pas ?

— Elles ne prouvent rien. J’allais me suicider. Peut-être était-ce une échappatoire subconsciente ? Toi, tu étais stressé. Ta vision était peut-être une forme d’hystérie…

— Tu ne crois pas cela. Et moi non plus.

— Je ne sais plus ce que je crois. Tout ce que je sais, c’est que la foi vient de l’intérieur et qu’elle commence par la foi en soi-même ; par la conviction qu’on a en soi la capacité de distinguer entre la lumière et les ténèbres et d’agir en conséquence.

— La lumière et les ténèbres ? Sagan a torturé et assassiné, prétendant toujours qu’il faisait la volonté de Dieu.

— Sagan avait entendu sa voix intérieure. Il a refusé de l’écouter, il s’est révolté contre elle, ou encore il a déformé ses paroles pour qu’elle lui dise ce qu’il avait envie d’entendre. Mais il ne peut plus continuer ainsi.

Dion attendit qu’elle poursuive.

Maigrey garda le silence. Au bout d’un moment, elle soupira, et, tendant la main, effleura l’anneau d’opales de feu qu’il portait au cou.

— Tu ne t’en sortiras pas plus facilement que nous, Dion. Pour toi, ce pourrait même être beaucoup plus dur.

— Dame Maigrey, dit la voix du capitaine de la Garde d’Honneur d’un ton d’excuse.

— Je suis en conférence…

— Je vous demande pardon, mais Mendaharin Tusca demande à vous voir. Il dit que c’est urgent.

— Il a peut-être des nouvelles de Sagan, dit Dion.

— Oui, peut-être, dit Maigrey, livide. Faites entrer.

Le double battant glissa. Tusk, accompagné de Nola, se rua à l’intérieur.

— Super ! On te cherchait partout, petit…

— Tusca, que se passe-t-il ? dit Maigrey avec espoir.

— Rien. C’est pour ça qu’on voulait vous parler.

Tusk fixa Maigrey, troublé. Nola lui prit la main et la serra très fort. Il baissa les yeux sur elle et sourit.

— Nola et moi, on a décidé de se marier maintenant. Tu es d’accord, hein, petit ? Bon sang, on n’a rien d’autre à faire pour le moment !

Dion et Maigrey le fixaient, médusés.

— On s’est dit qu’on n’avait besoin de personne pour célébrer la cérémonie. Je veux dire, ça ne sera pas vraiment légal, mais qui sait ce qui est légal ces temps-ci ? Ce qui compte, c’est ce qu’on ressent l’un pour l’autre, et on veut que les gens qu’on aime partagent ça avec nous et… euh… nous donnent leur bénédiction. Alors, on a pensé que vous, le Général Dixter et le petit…

Sa voix mourut. Nola semblait se flétrir à vue d’œil.

— C’est une idée merveilleuse, dit Maigrey. Une fête sera bonne pour le moral. Tout le vaisseau y participera.

— Je vous demande pardon, Votre Seigneurie, mais nous voulions que ça reste intime, dit Nola, rougissante.

— Bien sûr, dit Dion avec enthousiasme. Mais après, nous aurons une fête. On préviendra la flotte et les reporters. Ça montrera à Robs ce qu’on pense de ses menaces !

— Je vais en parler à l’amiral et au commandant, dit Maigrey, et prendre les dispositions nécessaires. La cérémonie pourrait avoir lieu…

— J’avais pensé au potager hydroponique, peut-être, suggéra timidement Nola. Ce n’est pas exactement roses et fleurs d’oranger, mais c’est vert et aéré…

— Je ne sais pas, dit Tusk, branlant du chef. Je ne suis pas sûr de vouloir me marier sur fond de carottes et de choux de Bruxelles.

Dion éclata de rire.

— En arrangeant un peu, ce sera formidable. Toile de fond parfaite pour la vidéo. Pas de journalistes à la cérémonie, bien sûr, ajouta-t-il, voyant Tusk froncer les sourcils. Mais après, oui. Je me demande combien de bouteilles de champagne nous avons à bord. Si vous voulez bien m’excuser, Dame Maigrey…
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Sagan et Frère Fideles, courbés contre le vent qui balayait la planète, avançaient péniblement vers leur but. Le sable abrasait leur peau. Des tourbillons de poussière les aveuglaient à moitié. Quand ils arrivèrent sous les hauts murs noirs de l’Abbaye, ils étaient transis jusqu’aux os, haletants de fatigue.

L’Abbaye de Saint-François, l’une des premières construites par l’Ordre, était très ancienne. Sa situation écartée avait été choisie à dessein. Là, dans cet environnement nu et rébarbatif, on amenait les jeunes gens de dix-huit ans désireux d’embrasser la prêtrise, pour étudier, méditer et mettre leur vocation à l’épreuve. Là, ils apprenaient à renoncer à tous les plaisirs de la chair, y compris ceux que la plupart des humains ne considéraient pas comme des plaisirs, mais des nécessités : la chaleur, la nourriture, la compagnie.

Le jeune aspirant dormait dans sa robe, sur un châlit de bois, dans une cellule sans feu, avec une unique couverture qu’il tissait lui-même. Son ordinaire, quand il ne jeûnait pas, consistait en pain, fait à l’Abbaye, légumes et fruits, cultivés à l’Abbaye, et eau. Les matinées étaient consacrées à l’étude, les après-midi au travail physique, les soirées à d’autres études. Il devait suspendre ses activités trois fois par jour, pour venir prier à la chapelle avec ses frères, une quatrième juste avant le coucher, et il était réveillé au milieu de la nuit pour prier dans sa cellule.

Les bavardages étaient interdits, sauf pendant une courte période, immédiatement après le repas du soir, qui durait exactement un quart d’heure. À tout autre moment, il était défendu de parler, sauf en cas d’urgence et pour répondre aux questions d’un supérieur. La plupart des communications se faisaient par signes.

Une fois entré dans ces murs, un jeune homme était coupé de sa famille et de ses amis aussi sûrement que s’il était mort. L’abbé et le prieur étaient les seuls autorisés à avoir des contacts avec l’extérieur, et ces contacts se limitaient essentiellement à d’autres abbayes et à la maison mère de l’Ordre, qui, avant la Révolution, se trouvait à Minas Tares. (Étant donné cet isolement, il est historiquement intéressant de noter l’influence surprenante que l’Ordre parvint à exercer dans toute la galaxie).

Cette éducation terminée, le jeune homme entrait dans l’Ordre comme novice, auquel cas il prononçait ses vœux, ou était rejeté, auquel cas on le renvoyait dans sa famille. Une fois rejeté, le jeune homme ou la jeune fille (car l’Ordre avait aussi des couvents de femmes) ne pouvait plus jamais solliciter son admission. Une fois accepté, et ayant reçu communication de tous les secrets de l’Ordre, il ne pouvait plus jamais le quitter.

Le novice prononçait les vœux de pauvreté, chasteté et obéissance. Il lui était défendu de nuire à toute créature vivante et de supprimer une vie même pour défendre la sienne. (Les prêtres-guerriers faisaient exception à cette règle, étant autorisés à tuer pour défendre l’Ordre et l’innocent.) Après deux ans d’études supplémentaires, le novice était admis à la prêtrise, et considéré comme prêt à retourner dans le monde pour servir Dieu ou les hommes, si tel était son choix. Il pouvait aussi décider de rester au monastère et de renoncer au monde.

Sagan et Frère Fideles s’arrêtèrent dans l’ombre des murs qui les abritaient du vent, dont les hurlements funèbres entre les rocs étaient les seuls sons à frapper leurs oreilles. Contrairement à d’autres habitations humaines érigées dans des environnements hostiles, aucun dôme de plastacier n’enfermait l’Abbaye dans sa bulle protectrice. Une « peau » spéciale avait été appliquée par fusion sur l’extérieur des murs, pour les protéger des ravages du vent et des intempéries. À l’intérieur, un système de survie, semblable à celui des astronefs, produisait une atmosphère riche en oxygène. Ce système était le seul équipement mécanique autorisé dans l’Abbaye. L’éclairage se faisait à la bougie, et le feu, pour la cuisine et le chauffage de l’infirmerie (seule pièce où le chauffage était permis), venait de la combustion du bois ou du charbon.

— Je n’aurais jamais dû en sortir, dit Sagan, posant la main sur le mur dur et froid.

Une grosse cloche de fonte était montée sur le mur surplombant une petite porte du même métal. Frère Fideles tira sur sa corde, sonna trois fois. Il s’arrêta, le temps de compter jusqu’à dix, et sonna de nouveau trois fois. Puis il croisa les bras sous ses manches et attendit.

— Je devais être la punition de mon père, poursuivit Sagan qui considérait les murs aveugles, en rendant à l’Église le fruit de son péché.

— Dieu en a décidé autrement, dit Frère Fideles.

De l’intérieur leur parvinrent des bruits, comme d’une porte qui s’ouvre et se ferme. Un judas de verracier sans tain glissa. Sagan et le prêtre se placèrent de façon à être vus de l’examinateur invisible. Le judas se referma. Ils entendirent de nouveau un bruit de porte qui s’ouvre et se ferme, puis le sifflement de l’air pompé hors de la pièce pour la mettre à la même pression que l’extérieur.

— Était-ce la volonté de Dieu, dit Sagan, ramenant son regard sur la porte, ou la perversion de Sa volonté ? J’ai lutté pour rester au monastère où j’avais grandi. Mais le roi avait découvert qu’un enfant du Sang Royal était élevé dans l’isolement et l’ignorance. Il ordonna que je sois envoyé à l’Académie, et, malgré sa puissance, l’Ordre ne put contrecarrer un décret royal. À dix-huit ans, on m’a donné le choix entre retourner dans l’Ordre ou rester dans le monde. J’étais ambitieux, avide de pouvoir, de gloire et de fortune. J’ai choisi le monde.

Ils entendirent un crissement, suivi d’un grincement. La porte de fonte, actionnée à la main, s’ouvrit lentement.

— Oui, dit Frère Fideles. Vous portez la robe et accomplissez les rites des prêtres-guerriers, secte bannie à l’époque par décret royal.

— Vous pouvez donc imaginer facilement que son existence était un secret bien gardé, dit Sagan.

— Pardonnez-moi, Seigneur. Je ne voulais pas…, dit Frère Fideles, rougissant et baissant les yeux.

— Aujourd’hui, la vérité peut être révélée, dit Sagan, écartant ses excuses d’un geste. De toute façon, vous devez la connaître, poursuivit-il sombrement. Elle pourrait sauver votre vie… ou celle de ceux que je vous ai confiés.

Le visage de Frère Fideles passa du cramoisi au livide. Il se mordit les lèvres et se tut. La porte frémit, s’ouvrant toujours.

— Tout enfant du Sang Royal doit subir un rite d’initiation. Dame Maigrey et moi, étant mentaliés, avons dû le subir ensemble. À l’époque, j’avais vingt-trois ans, et elle, seize. J’étais plus âgé que la normale, mais j’avais commencé très tard mes études, et j’avais dû attendre que Maigrey atteigne l’âge requis. On nous avait dit que le rite aurait lieu ici, sur ma planète natale. Nous supposions que ce serait dans la cathédrale.

« À notre atterrissage, des membres de l’Ordre nous accueillirent et nous emmenèrent en secret à l’Abbaye, sous le couvert de la nuit. On nous admit à l’intérieur, Dame Maigrey étant la seule femme à avoir jamais été autorisée à entrer dans ces murs. En silence, on nous conduisit à l’autel. Mon père en personne dirigeait le service. Il nous parla – première fois qu’il parlait depuis qu’il avait confessé son péché et fait vœu de silence. Ce fut la seule fois où j’entendis sa voix. La voix de mon père.

La porte était suffisamment ouverte et ils entrèrent. Ils se trouvèrent dans un sas exigu, où les larges épaules du Seigneur de la Guerre se trouvèrent très à l’étroit.

— Mon père avait reçu un signe de Dieu, selon lequel, contrairement au décret royal, contrairement à tout précédent, contrairement à la tradition et à la règle, je devais être admis dans l’Ordre sans la formation préalable et fait prêtre-guerrier. Je devais simplement faire vœu de fidélité à Dieu. Il nous annonça alors une prophétie nous concernant, Dame Maigrey et moi, puis il s’enfonça dans l’ombre et disparut. Ce fut la dernière fois que je le vis.

La porte se ferma et se scella rapidement. Ils entendirent une pompe entrer en action, puis un léger sifflement – l’air introduit en force dans le sas. Ils attendirent patiemment sans ôter leurs masques à oxygène.

— Quelque chose vous trouble, mon Frère ?

— Pardonnez-moi, Seigneur, mais je ne comprends pas comment vous avez pu apporter votre soutien à une révolution qui prônait l’athéisme et l’abolition de l’Ordre auquel vous aviez juré fidélité.

— Vous vous trompez, mon Frère. J’avais juré fidélité à Dieu, non à l’Ordre. Je voyais une monarchie inepte et corrompue. Je voyais les royaumes civilisés de la galaxie tomber dans le désordre, la guerre, le chaos, parce que notre roi était faible, ses lois stupides et inefficaces. L’Ordre lui-même se corrompait, ses membres acquérant des biens et des richesses, sacrifiant aux désirs charnels. Je croyais que la Révolution était la volonté de Dieu.

— Vous le croyez toujours ? dit doucement Frère Fideles.

Sagan fixa sur lui un regard sombre et intense.

— Oui, mon Frère. L’Ordre et tout l’univers ont été purifiés par le feu et par le sang. L’Ordre a ressuscité, pur et sanctifié aux yeux de Dieu. C’est pourquoi nous avons un nouveau roi, né dans le feu et le sang.

— Je comprends, Seigneur. Pour la première fois.

— Félicitations, mon Frère, dit Sagan avec ironie. Moi, j’ai mis dix-huit ans à comprendre.

Le sceau du sas se rétracta, la porte intérieure s’ouvrit. Ils ôtèrent leurs masques et entrèrent dans l’Abbaye.

Il faisait sombre, la seule lumière étant dispensée par un bout de chandelle collé dans une lanterne posée par terre, et qui projetait sur les murs leurs ombres gigantesques. Le moine-portier devait l’avoir posée pendant qu’il ouvrait la porte. Il la ramassa, et braqua sa lumière dans les yeux des visiteurs.

— Je suis le Frère Fideles, dit le jeune prêtre, clignant des yeux dans la lumière. Et voici le Seigneur Derek Sagan. Vous nous attendez.

Le moine hocha la tête, et, d’une main blanche, fantomatique à la lumière de la chandelle, leur fit signe de le suivre. Tout semblait normal. L’accueil était le même que vingt autres qu’avait vécus Frère Fideles à ses retours. Pourtant, il était mal à son aise. Il tenta de se débarrasser de cette impression, cherchant à se convaincre qu’elle venait des sombres récits et présages de Sagan. Il décida pourtant d’en avoir le cœur net et rejoignit le portier.

— Frère Chang était portier lors de mon dernier passage, dit-il, cherchant à distinguer les traits du moine.

Mais l’homme baissait la tête, le capuchon rabattu, les yeux baissés. Attitude normale, mais qui l’inquiéta.

— Vous êtes parti depuis longtemps, dit le moine, d’une voix inconnue de Frère Fideles. Deux ans, je crois.

— Pardonnez-moi, mais j’avoue que je ne vous reconnais pas, mon Frère. J’en ai honte, mais pouvez-vous me rappeler votre nom ?

— Il n’y a rien à pardonner, mon Frère. Vous ne me reconnaissez pas parce que je suis arrivé après votre départ. Je m’appelle Frère Mikael.

Frère Fideles s’inclina, manifestation de respect, mais aussi mouvement pour regarder vers le haut afin de voir le visage du moine sous la capuche. Sans succès. Par hasard ou à dessein, Frère Mikael tourna la tête pour inspecter un sombre corridor latéral. Il sembla hésiter, comme incertain du chemin à suivre, puis continua tout droit.

Frère Mikael n’avait hésité qu’un instant, et Frère Fideles ne l’aurait pas remarqué s’il n’avait pas été ultrasensible aux actions du moine. Il pensa que ce moine s’était trouvé perdu ou désorienté pendant une fraction de seconde. Chose compréhensible chez un nouveau venu, mais Frère Mikael était à l’Abbaye depuis deux ans…

— Frère Chang était portier depuis longtemps, dit Frère Fideles, s’efforçant bravement de parler avec naturel, comme pour entretenir la conversation et écarter l’ennui pendant cette traversée de l’Abbaye. J’espère que ce n’est pas la maladie qui l’a obligé à quitter son poste ?

— Frère Chang s’est vu assigner un autre poste, répondit Frère Mikael, laconique.

C’était plausible, mais peu probable. Gai et enjoué, Frère Chang adorait sa charge de portier et ne l’aurait pas échangée contre celle d’abbé elle-même. Frère Fideles aurait bien questionné plus avant sur le sort du joyeux Frère Chang, mais il pouvait se faire réprimander pour futile bavardage. Toutefois, on ne pouvait pas lui reprocher de s’enquérir de la santé d’un frère.

— Et Frère Nick ? demanda-t-il avec candeur. Il était très malade juste avant mon départ. Intoxication alimentaire, croyait-on. J’espère qu’il s’est rétabli ?

— Vous faites erreur, Frère Fideles, dit Frère Mikael. Il n’y a personne de ce nom parmi nous, et, ajouta-t-il, tournant vers lui son visage invisible, il n’y avait personne de ce nom à l’Abbaye quand vous en êtes parti.

Frère Fideles murmura qu’il avait dû rêver et Frère Mikael se rallia à cet avis. Frère Mikael n’était pas enclin à parler de lui-même, et il régnait tant de tumulte et de confusion dans les pensées de Frère Fideles que, malgré les milliers de questions qui lui venaient à l’esprit, il ne parvenait pas à en trouver une qui ne révélerait pas ses soupçons croissants.

En conséquence, il ralentit le pas pour marcher à côté du Seigneur de la Guerre, tentant de l’avertir du regard.

Mais Sagan détourna les yeux, et, quand Frère Fideles voulut parler, arrêta ses paroles d’un imperceptible mouvement des doigts passant sous ses manches et y rentrant aussitôt, presque invisibles dans la pénombre. Le Seigneur de la Guerre semblait plongé dans ses pensées, chose bien naturelle étant donné la raison douloureuse et solennelle qui l’amenait en ces lieux.

Frère Fideles et Sagan, guidés par le moine silencieux, quittèrent la partie inférieure de l’Abbaye pour s’engager dans le corps principal. Ils passèrent devant des salles de classe désertes, le bois poli des pupitres et des chaises luisant doucement à la lueur de la lanterne. Ils traversèrent les jardins de l’Abbaye, seul endroit où entrait le soleil.

Les prêtres, les moines et les novices rentraient de la chapelle, en file silencieuse, les bras croisés sous leurs larges manches, la tête couverte, les yeux baissés. Plusieurs saluèrent de la tête Sagan et Frère Fideles. Aucun ne parla. Le moine continua à guider les visiteurs.

Ils arrivèrent au dortoir, quartier d’habitation de l’Abbaye. De nombreuses petites cellules donnaient sur un couloir sans lumière. Murs, sol et plafond étaient en pierre froide et humide. Le moine s’arrêta devant une porte en bois. Tirant de sa poche une clé de fer, il l’inséra dans une serrure de fer et ouvrit la porte.

— Votre chambre, Seigneur Sagan, dit-il. J’ai logé Frère Fideles dans la chambre voisine.

— Je veux voir mon père, dit Sagan, premières paroles qu’il prononçait depuis son entrée à l’Abbaye.

— On vous conduira près de lui sous peu, dit Frère Mikael de sa voix douce. Après avoir si longtemps vécu parmi les infidèles, l’abbé a pensé que vous auriez besoin d’un certain temps pour purifier votre âme par la prière.

— C’est une bonne pensée, Frère Mikael, dit Sagan.

La cellule était petite et ils avaient du mal à y tenir à trois ; Frère Mikael, sur le seuil, bloquait la sortie. Le lit – mince matelas plein de bosses, mais propre, posé sur un châlit – occupait le tiers de la pièce. Dans un coin, un bureau et une chaise. En face du lit, un petit autel de pierre.

Sagan tomba à genoux devant l’autel, détacha son sac de sa ceinture et en sortit le bol d’argent. Il le remplit d’huile sainte prise sur l’autel et l’alluma. La douce odeur de l’encens emplit la pièce. Le Seigneur de la Guerre posa les coudes sur l’autel, joignit les mains et baissa la tête.

Frère Mikael le regarda avec approbation, puis s’apprêta à se retirer respectueusement.

— Suivez-moi, mon Frère. Je vais vous montrer votre cellule, dit-il à Frère Fideles.

— Merci, mon Frère, dit Frère Fideles. Ce ne sera pas nécessaire. Laissez-moi la clé que je puisse y aller plus tard.

Cela, Frère Mikael ne parut pas l’approuver. Debout sur le seuil, il tourna sa tête encapuchonnée alternativement vers Sagan puis vers Frère Fideles, les scrutant de ses yeux invisibles, resserrant ses doigts sur la clé de fer.

— Je veux joindre mes prières à celles de mon Seigneur, ajouta Frère Fideles, s’agenouillant près de Sagan.

— Miserere mei, Deus, secundum magnam misericordiam tuam. Aie pitié de moi, ô mon Dieu, dans Ta grande miséricorde.

Le ténor léger de Frère Fideles fit contrepoint au baryton grave de Sagan dans la récitation de la prière. Frère Mikael resta debout sur le seuil. C’était une offense impardonnable que de déranger un frère dans ses prières. Pendant que l’âme communiait avec Dieu, seule une question de vie ou de mort pouvait venir l’interrompre. Frère Mikael se retira, et Frère Fideles l’entendit tourner la clé dans la serrure.

Le jeune prêtre découvrit qu’il ne se rappelait pas la suite de sa prière, qu’il récitait depuis son arrivée dans l’Ordre.

— Et secundum multitudinem miserationum tuorum, dele iniquitatem meam, dit Sagan d’une voix forte. Dans la multitude de tes bienfaits, efface mes iniquités. Dieu me pardonne, ajouta-t-il tout bas. Depuis quand ferme-t-on à clé les cellules ? murmura-t-il, se penchant vers Frère Fideles.

— On ne les ferme pas, Seigneur, répondit Frère Fideles, nerveux, tremblant. Il n’y a jamais eu de serrures aux portes. C’était inutile. Avez-vous remarqué qu’il n’y a de serrures qu’à nos deux portes ? Et ce n’est pas tout…

Sagan lui fit un signe. Frère Fideles se leva, alla sans bruit jusqu’au judas, regarda le couloir par la petite grille de fer, puis, satisfait, se retourna et secoua la tête.

Sagan lui fit signe de revenir près de l’autel. Frère Fideles se remit à prier, les paroles lui revenant sous l’influence calmante de Sagan ou de Dieu. Sagan se leva, s’approcha du bureau, et revint avec une feuille de parchemin, une plume rustique et un encrier de pierre plein d’une encre malodorante qui rappela bien des souvenirs à Frère Fideles.

Trempant la plume dans l’encre, Sagan écrivit un mot.

Racontez.

Frère Fideles, se demandant ce qui se passait, ouvrit la bouche. Sagan secoua la tête, posa le doigt sur les lèvres du jeune prêtre, qui, prenant la plume, écrivit :

Le jardin est plein de mauvaises herbes. Les pupitres des salles de classe sont couverts de poussière.

Sagan haussa les épaules, indiquant que ces détails pouvaient s’expliquer, tout en continuant à prier tout haut, pour couvrir les grattements de la plume sur le papier.

Frère Fideles écrivit vivement, soulignant un mot :

Seigneur, il existe un Frère Nick.

Sagan l’interrogea du regard. Frère Fideles commença à écrire, puis secoua la tête avec impatience. Ils étaient arrivés à la fin du Miserere.

— Prions en silence pour remercier le Seigneur d’être arrivés sans dommages, dit le Seigneur de la Guerre.

Frère Fideles se pencha et murmura à l’oreille de Sagan :

— Frère Nick était un bouc.

Sagan eut l’air stupéfait, puis fronça les sourcils, rappelant d’un regard sévère à son compagnon que le moment était mal choisi pour plaisanter.

— Les frères élèvent des chèvres à long poil pour leur lait et leur laine, Seigneur. Depuis la Révolution, pour gagner un peu d’argent. Et, depuis le début, on a toujours appelé " Frère Nick " le bouc du troupeau.

« Pas officiellement, Seigneur, ajouta vivement Frère Fideles. C’était une plaisanterie parmi les jeunes moines. Le terme de " Nick " je crois, était utilisé en argot pour désigner le diable, et comme le bouc… enfin… je veux dire nous avions besoin de chevreaux et ça signifiait… Vous comprenez, Seigneur ? termina-t-il en rougissant.

Sagan haussa un sourcil, un coin de sa bouche frémit.

— C’était une tradition, Seigneur, continua Frère Fideles. Un jour, l’abbé lui-même s’oublia et fit référence à " Frère Nick " dans un sermon, de sorte que Frère Chang éclata de rire en pleine chapelle. Réalisant ce qu’il avait dit, l’abbé rit lui aussi, mais après il infligea une semaine de pénitence à Chang et à lui-même pour se racheter.

« Ne comprenez-vous pas, Seigneur ? Même le dernier arrivé des aspirants connaît l’existence de " Frère Nick ". Et Frère Mikael prétend être là depuis deux ans et il n’en a jamais entendu parler.

Sagan le regardait, le visage sombre.

— Que Dieu nous vienne en aide ! dit Frère Fideles dans un souffle, enfouissant son visage dans ses mains.

— Dieu aide ceux qui s’aident, lui rappela Sagan.

— Oui, Seigneur, dit Frère Fideles d’une voix mourante et prenant une profonde inspiration. Que dois-je faire ?

Le Seigneur prit la plume et écrivit :

Quand ils viendront pour me conduire auprès de mon père, trouvez un prétexte pour ne pas m’accompagner. Allez en reconnaissance. Découvrez ce qui se passe.

Sagan fixa sur le jeune homme un regard intense, pour voir s’il comprenait, ou peut-être pour évaluer son courage. Frère Fideles hocha la tête, serrant les dents.

Sagan hocha la tête, apparemment satisfait. Prenant le papier, il le mit au-dessus de la flamme, puis il posa la feuille sur l’autel et la regarda se consumer, avant de souffler sur les cendres pour les disperser. Il essuya la plume sur sa robe noire, puis replaça encrier et plume sur le bureau.

La clé tourna dans la serrure. Frère Mikael entra et les trouva en prière. Ils semblaient ne pas l’avoir entendu.

— Seigneur Sagan, votre père est prêt à vous voir.

Sagan resta à genoux. Frère Fideles s’effraya de sa pâleur soudaine et de son air hagard. Quand il voulut se lever, il chancela. Frère Fideles, se levant en même temps, le soutint.

— Seigneur, dit-il à voix basse, vous n’êtes pas bien. Je devrais peut-être…

Sans un mot, Sagan lui lança un regard impérieux et dégagea son bras. Frère Fideles comprit, se tut. Il suivit Sagan, mais Frère Mikael, qui s’était écarté respectueusement pour laisser passer le Seigneur, bloqua la porte de son corps à l’approche de Frère Fideles.

— Je supposais, mon Frère, que vous voudriez attendre le retour du Seigneur Sagan ici, dans sa cellule, dit-il.

— Merci de votre prévenance, mon Frère, dit Frère Fideles, mais j’ai fait vœu de passer la nuit en prière à la chapelle, pour le salut de l’âme du père de mon Seigneur.

— Puissent vos prières être entendues, dit Frère Mikael avec révérence, s’écartant pour le laisser passer. Vous vous rappelez où est la chapelle, mon Frère ?

— Certainement, dit sèchement Frère Fideles, déconcerté par la soudaine docilité du moine. Merci de votre sollicitude, mon Frère, ajouta-t-il d’un ton radouci, mais j’ai passé de nombreuses années ici et je n’ai pas oublié le chemin de la chapelle.

Frère Mikael hocha la tête.

— Alors, j’escorterai moi-même le Seigneur Sagan.
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Frère Mikael s’engagea dans les sombres couloirs de l’Abbaye, levant sa lanterne pour éclairer le chemin devant lui. Sagan le suivait, baissant la tête, le capuchon rabattu sur les yeux.

Si ce Frère Mikael était effectivement l’un des têtes-mortes d’Abdiel, il serait facilement reconnaissable à son visage inexpressif, à son regard vide. Sagan aurait pu rabattre vivement sa capuche en arrière pour en avoir le cœur net. Mais les mains du Seigneur, cachées sous ses manches, étaient jointes dans la prière. Il connaissait déjà la vérité. Il savait qu’il ne suivait pas un moine. Sagan suivait Dieu.

Ils passèrent devant l’herboristerie, que Sagan reconnut aux odeurs de plantes et de terre. À la lueur de la lanterne, il aperçut des bouquets de tiges et de fleurs séchées suspendus aux poutres, des flacons soigneusement étiquetés, un mortier et un pilon sur une table.

Nous devons être près de l’infirmerie, se dit-il, se rappelant la disposition des lieux où il avait passé les douze premières années de sa vie. Son père devait être à l’infirmerie, où l’on transportait les malades et les blessés pour les soigner, les agonisants pour adoucir leur fin.

Mais le moine passa devant l’infirmerie sans s’arrêter.

Le sang de Sagan se glaça soudain, comme, à la bataille, quand la décharge d’adrénaline initiale se dissipe, on reste, froid et vide, avec juste un travail à accomplir. Il prit conscience de son environnement, vit qu’ils étaient dans un cul-de-sac, avec, au bout, une porte portant l’inscription : Requiem aeternam. Le moine alla jusqu’à la porte, la poussa, et s’écarta humblement, lui faisant signe d’entrer.

Sagan recula. Inutile de demander où il était. L’inscription, l’odeur de pierre humide et le courant d’air froid qui effleura son visage le lui apprirent.

— Pourquoi m’amenez-vous ici ? demanda-t-il. Mon père est donc mort ? Pourquoi ne pas me l’avoir dit ?

Frère Mikael ne semblait pas enclin à répondre. Il leva sa lanterne pour éclairer l’entrée, faisant signe au seigneur d’entrer d’un imperceptible hochement de tête. Comme Sagan ne bougeait pas, il se résigna à parler.

— Votre père est vivant.

— Alors, conduisez-moi près de lui ! exigea Sagan.

— C’est ce que j’ai fait, dit doucement Frère Mikael.

— Mais c’est la morgue ! s’écria le Seigneur de la Guerre, s’efforçant de contrôler sa colère.

— C’est lui qui l’a demandé, dit Frère Mikael.

Sagan fixa le moine, impassible sur le seuil. Brusquement, il entra.

La morgue était une vaste salle sans fenêtres, construite exclusivement en pierre. Au bas des murs, des gouttières évacuaient l’eau utilisée pour laver les cadavres et les préparer à leur dernier repos. Au centre se dressait un catafalque de pierre, flanqué de quatre chandeliers de fer forgé, de la hauteur d’un homme, supportant d’énormes cierges en cire d’abeille. À leur douce clarté, Sagan vit sur le catafalque non un cadavre, mais un vivant.

Au cours de sa vie, Derek Sagan avait arraisonné des astronefs ennemis, sachant qu’il se battait à un contre dix, et qu’à moins de faire preuve de ruse et de rapidité, une mort certaine l’attendait. Et il avait fait cela avec assurance, avec audace et sans peur. Mais maintenant, il ne pouvait pas faire un pas de plus. Il était soudain faible et effrayé comme un enfant, seul et perdu dans le noir. Il regarda le gisant, couvert d’une mince couverture. Sous ses yeux embués de larmes, les flammes des cierges parurent grandir et l’engouffrer. Pris de faiblesse, il faillit tomber à genoux.

— Deus miserere ! dit-il en un souffle, et, à ce bruit, la tête sur le catafalque se tourna, les yeux le regardèrent.

Son père lui avait toujours paru vieux, bien qu’il eût été relativement jeune quand il avait rompu ses vœux et été contraint de récolter le fruit amer de son péché. Ses premiers souvenirs étaient d’un visage sévère et implacable, profondément creusé par les ravages de la honte et du remords, et les peines et privations qu’il s’infligeait et qui étaient le seul soulagement de son âme angoissée. Avant que l’enfant sût que cet homme, toujours appelé le Moine Noir, était son père, Derek avait senti un lien entre eux.

Quand il avait atteint ses dix ans, et que sa précocité l’avait fait juger capable de comprendre, l’abbé l’avait convoqué dans son bureau et, en quelques mots sans fard, lui avait expliqué le péché de son père, la punition qu’il avait choisie – son vœu d’éternel silence – et son désir que Derek fût élevé dans les murs impénétrables de l’Abbaye. Un commandement royal avait changé tout cela, mais n’avait pas pu changer le fait que Derek sut, dès ce moment, qu’il avait reçu la vie au prix du déshonneur et de la souffrance éternelle de son père.

Pendant les douze premières années de sa vie, passées journellement en la compagnie de celui-ci, le Moine Noir ne dit pas un mot à l’enfant. Au bout de ces douze ans, quand Derek partit pour entrer dans le monde, son père ne vint pas lui dire adieu. Mais maintenant, le fils était venu pour dire adieu à son père.

Dieu entendit la prière de Sagan et lui accorda la force de marcher. Il s’approcha du catafalque. L’âge et la maladie avaient lissé et adouci la dureté des traits du vieil homme. Les rides profondes qui burinaient ses joues s’estompaient dans l’amollissement des chairs. Les lèvres, sévères gardiennes de son vœu, autrefois fermement pincées, étaient molles et ratatinées. Derek n’aurait peut-être pas reconnu son père, n’eût été les yeux. Leur regard, il le connaissait. Leur regard, il s’en souvenait.

Il rabattit lentement son capuchon en arrière.

Les yeux du mourant suivaient tous ses mouvements, scrutaient le visage, puis la tête retomba sur son dur oreiller de pierre. Les yeux se fermèrent non dans la paix, semblait-il, mais dans le désespoir.

— Il est près de sa fin, dit une voix dans l’ombre.

Sagan ne fut pas surpris d’entendre cette voix. Quand elle résonna, il réalisa qu’il l’attendait.

La lumière des cierges éclaira une tête bulbeuse, tremblant au bout d’un cou trop frêle pour la soutenir, de sorte qu’elle sembla surgir de l’obscurité, comme un démon conjuré hors des ténèbres. La tête chauve était grotesquement déformée, couverte de plaques de peau écaillées et de petites bosses. Deux gros nodules s’enflaient à la base du cou.

— Abdiel, dit Sagan, sans surprise.

— C’est un plaisir de te revoir après tant d’années, Seigneur. Toutefois, je suis déçu. Tu n’as pas l’air étonné de me voir. On dirait presque que tu m’attendais. J’espère que Mikael et les autres ont bien joué leur rôle. Ah ! non. Je commence à comprendre. L’astucieux Frère Fideles ne s’est pas laissé abuser. Où est le jeune « Fidèle » ? En train d’enquêter, peut-être ? Tu ne veux pas me le dire ? Peu importe. Il reviendra à moi… ou devrais-je dire « à toi », Seigneur ?

— C’est moi que tu veux. Laisse-le partir.

— Oh ! c’est mon intention. Il partira indemne. Je ne veux faire courir aucun danger à mon message. Et tu as organisé son départ avec ton efficacité coutumière, ne me laissant rien à faire qu’à avoir une conversation avec lui.

Le Seigneur de la Guerre ne sembla pas entendre Abdiel, ni se soucier des implications menaçantes de ses paroles. Après un premier regard, bref et presque indifférent, au grippe-tête, il avait ramené les yeux sur son père.

— Maintenant que je suis là, fais porter mon père à l’infirmerie où il pourra vivre en paix ses dernières heures.

Abdiel sembla légèrement offensé.

— Vraiment, Derek, je ne suis pas le monstre que tu crois. J’avoue que je me suis servi de ton père pour appâter mon piège – plutôt astucieux de ma part, tu dois le reconnaître – mais je n’irais jamais tourmenter inutilement un mourant. Crois-moi, j’aurais préféré attendre ton arrivée dans une pièce bien chauffée plutôt que dans cette salle humide. Sur ce point, sinon sur les autres, Mikael a dit vrai.

« Nous avons trouvé le Moine Noir à la morgue à notre arrivée. Apparemment, en découvrant que sa mort était imminente, il avait demandé à être couché sur ce lit où généralement ne reposent que les morts. J’ai jugé que le mieux était de l’y laisser, craignant qu’il ne survive pas au transfert. Tu comprends, je savais que tu ne viendrais pas, à moins de croire du fond du cœur que ton père était vivant. Il était donc crucial pour moi de le garder en vie. Je t’assure, Derek, que son propre fils n’aurait pas mieux pris soin de lui, termina-t-il, riant de sa plaisanterie.

Sagan ignora le grippe-tête, s’agenouilla près du catafalque et prit la main décharnée.

— Mon père, mourras-tu sans me donner ta bénédiction finale ? Me hais-tu à ce point ?

La tête tourna, les yeux s’ouvrirent. La bouche remua, les lèvres formant des mots que la voix avait oubliés, ou peut-être qu’elle n’avait jamais su prononcer.

— Te… haïr ? Mon fils. Mon fils…

Les yeux se refermèrent, pleins d’une angoisse déchirante. La main de raidit dans celle de Sagan, épuisant ses dernières forces. Deux larmes jaillies sous les paupières cireuses coulèrent lentement sur les joues décharnées. Les lèvres remuèrent, peut-être sous l’action du dernier soupir. Formant peut-être le dernier mot.

— Pardonne…

La main se détendit lentement. Le souffle ne souleva plus la couverture étendue sur le torse. Sagan resta à genoux dans un silence révérenciel, pressant la main sur sa poitrine. Puis, se relevant lentement, le Seigneur de la Guerre baisa cette main et la posa sur la poitrine creuse.

Jetant un rapide coup d’œil sous ses paupières respectueusement baissées, il vit Abdiel, recroquevillé dans ses lourdes robes, tremblant dans l’ombre, l’observer avec un intérêt morbide. Il était seul. Mikael, qui gardait la porte, ne pouvait pas se déplacer assez vite pour empêcher qu’il mourût de la main de Sagan. Le cou décharné dans cette poigne de fer, une rapide torsion, un craquement…

Le Seigneur de la Guerre était maintenant tout proche du grippe-tête. Seuls quelques pas les séparaient. Sagan souleva la main du cadavre pour la croiser avec l’autre sur sa poitrine. Sa voix s’éleva.

— Le ciel et la terre sont remplis de Ta gloire.

Le Seigneur de la Guerre pivota brusquement, bondit sur Abdiel. Il allait saisir le cou et en exprimer la vie quand un objet brillant scintilla devant ses yeux.

Le cerveau réagit instinctivement, analysant le danger, stoppant son avance. Il sauta en arrière, perdit l’équilibre, tomba douloureusement sur un genou. Haletant, il resta prostré aux pieds d’Abdiel, en proie à une terreur qu’il n’aurait jamais imaginé pouvoir ressentir, les yeux fixés, incrédules, sur l’objet que tenait le grippe-tête.

— Je savais que rien d’autre ne t’arrêterait, Derek, dit Abdiel, avec un sourire mauvais, tournant et retournant l’objet dans sa main, dont le cristal et l’or scintillèrent dans la lumière. Certainement pas la crainte de la mort. Que t’importe la mort, si tu peux sauver la vie de ton précieux roi ? Car tu sais maintenant que Dion est mon seul objectif. Mais cela… la dent de serpent… Tu as peur, n’est-ce pas, Derek ? Je n’ai pas besoin de sonder ton esprit pour découvrir la vérité. Je vois ta peur sur ton visage.

L’objet que tenait le grippe-tête, sorte de faucille cérémonielle, semblait inoffensif. Le manche en or ressemblait à la tête écailleuse d’un serpent en train de frapper. De la gueule du serpent sortait une lame de cristal luisant.

C’est cette lame qui donnait son nom à l’arme : dent de serpent. En forme de crochet de vipère, c’était en réalité un flacon creux, pointu au bout comme une aiguille. Une arme si fragile ne pouvait pas pénétrer une armure. Elle semblait trop délicate pour pénétrer la chair. Mais Derek Sagan ne fit pas un mouvement contre elle.

La lame n’avait pas besoin de pénétrer. Une éraflure sur la peau suffisait. Le poison du flacon se répandait rapidement dans le corps, et il n’y avait pas d’antidote.

— Donne le signal, ordonna Abdiel.

Mikael hocha la tête, ouvrit la porte. Vingt têtes-mortes attendaient dans le couloir. Déguisés en moine, ils tenaient tous un fouet à la main. Ils entrèrent en file dans la morgue et se rangèrent le long des murs.

— Je le veux battu, blessé, brisé, mais pas mort. Il a dans la tête des informations dont j’ai besoin.

— Vous l’avez vaincu, Maître, dit Mikael, regardant la silhouette prostrée de Sagan. C’est une grande victoire.

— Tu crois ça, mon ami ? Non, il est seulement en état de choc. Il va bientôt retrouver ses esprits, et il recommencera à réfléchir, comploter, chercher un moyen de me vaincre. Regarde, Mikael. Il commence déjà à dominer sa peur.

« Regarde-le relever la tête, vois la lueur dans ses yeux. Si je me liais avec lui en ce moment, même sous la menace de la dent de serpent, dit-il en la brandissant, son esprit serait assez fort pour me résister. La souffrance et le désespoir de se savoir impuissant, prisonnier, vont l’amollir.

— Oui, Maître.

Abdiel sortit. La porte de la morgue se referma sur lui.

La clé tourna dans la serrure.
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Frère Fideles suivit des yeux le Seigneur Sagan et le moine jusqu’à ce qu’ils disparaissent dans l’ombre.

Il traversa le couloir, tourna un coin. Trois moines sortirent inopinément d’une porte. Frère Fideles se cogna contre eux.

— Je vous demande pardon, mes Frères, dit-il, cherchant à se dépêtrer d’une masse de robes et de manches.

Les moines murmurèrent des excuses, et entreprirent de dégager la voie, mais quand il partit sur la gauche, ils firent de même. Frère Fideles voulut les contourner sur la droite, et ils se déplacèrent dans cette direction.

Finalement, il fonça dans le groupe, bousculant l’un d’eux et déplaçant son capuchon. La lumière de sa chandelle tomba sur le visage du moine, et Frère Fideles cessa de respirer. Il vit les yeux vides et inexpressifs d’un mort.

Frère Fideles, se rappelant qu’il avait annoncé à Frère Mikael qu’il allait à la chapelle, se dit qu’il valait mieux y aller. Si on l’espionnait, cela calmerait peut-être les soupçons. Et le jeune prêtre ressentait sincèrement le besoin de la présence sanctifiante et rassurante de Dieu.

Il traversa vivement le monastère, guettant son seigneur ou peut-être l’étrange Frère Mikael. Mais il ne vit aucun des frères. Curieux, étant donnée l’heure de la journée. Son seigneur lui avait ordonné d’enquêter, mais il ne savait pas par où commencer. Il eut envie d’aller trouver l’abbé, pour lui confier ses doutes et ses questions, mais il décida de faire cette démarche quand il aurait fortifié son âme par la prière. Il arriva enfin à la cathédrale et y entra, soulagé.

La haute nef, construite dans le style des cathédrales de la vieille Terre, était vide après le service du soir. Frère Fideles se glissa au milieu des bancs et s’agenouilla pour prier. Tout était silencieux, l’air embaumait l’encens, et des centaines de cierges votifs brûlaient. Mais les prières de Frère Fideles s’arrêtèrent sur ses lèvres.

Il était mal à l’aise, tremblant d’une vague appréhension. La cathédrale n’était plus sa maison ; son caractère sacré avait été souillé, sa paix détruite. Il leva la tête, cherchant des yeux un signe qui confirmerait cette impression instinctive, mais tout était en ordre. Pourtant, comme un enfant qui sent en rentrant la colère de ses parents, Frère Fideles sentit le courroux de Dieu crépiter dans l’air.

Il entendit un bruit, regarda derrière lui. Trois moines, peut-être ceux qui lui avaient barré le chemin tout à l’heure, venaient d’entrer. Frère Fideles sut soudain qu’il ne voulait pas que le moine aux yeux morts le découvre. Il souffla son cierge, le posa par terre.

— Que puis-je faire ? supplia-t-il.

Sa réponse fut un éclair lumineux, aperçu du coin de l’œil. Rien de plus en vérité que le dernier flamboiement d’un cierge votif, avant que sa flamme ne se noie dans la cire chaude. Mais cela lui donna une idée. Il regarda pour voir si les moines le surveillaient.

Frère Fideles se leva, avança dans l’allée centrale, tourna à gauche dans le transept. Il vit du coin de l’œil que les moines l’avaient repéré. Ils s’ébranlèrent dans sa direction.

Il marcha vivement jusqu’à un grand bas-relief de marbre, représentant une scène du Jugement Dernier, et qui couvrait une partie du mur, du sol au plafond. Passant entre les deux batteries de cierges flanquant le bas-relief, il en prit un au passage, en éclaira le mur, et enfonça l’index et le majeur dans les yeux vides d’un démon entraînant un pécheur dans un enfer de marbre.

Une porte, habilement dissimulée au milieu des corps torturés des damnés, s’ouvrit sur des gonds bien huilés. Il bondit, referma vivement, s’adossant à la porte pour retrouver son souffle et calmer les battements de son cœur.

Dehors, il entendait des mains gratter et marteler le marbre pour trouver l’entrée. Il imaginait la frustration des moines. Il devait leur sembler, comme il le semblait à ceux qui regardaient jouer le miracle chaque année, qu’il était passé à travers le mur. Pendant la représentation, le frère choisi pour jouer le Malin émergeait de cette même porte, pour être refoulé par ceux qui représentaient les vertus.

Le fait qu’ils ignoraient le secret des yeux du démon, connu de tous les moines de l’Abbaye, prouvait à Frère Fideles ce dont il se doutait depuis longtemps. Ce n’étaient pas de vrais moines.

Éclairant son chemin de son cierge, Frère Fideles descendit un escalier en spirale taillé dans le mur. Il le mena dans une petite pièce où les acteurs du miracle revêtaient leurs costumes et attendaient leur entrée. Mais, au-delà de cette pièce, il y avait un couloir, une autre porte et un autre escalier qui l’amènerait dans les profondeurs de l’Abbaye.

Frère Fideles courut, sans bien savoir où il allait, dans le seul but d’échapper à ces moines terrifiants. Il s’enfonça de plus en plus profondément sous la terre. L’escalier se termina. Prenant pied sur un sol de pierre lisse et sec, il leva son cierge dont la flamme se refléta sur du marbre gris-blanc. Les yeux de pierre des anges le regardaient, semblant lui offrir la paix de ceux dont ils gardaient les restes. Il était dans le mausolée.

Un point de côté gênait sa respiration. Se sentant en sécurité, il posa son cierge sur un sarcophage et allait s’asseoir sur la dernière marche du piédestal quand il entendit un bruit.

La crypte mortuaire était une cave longue et étroite taillée dans le roc. Son allée centrale était flanquée des cercueils de marbre des abbés et des prieurs, dont les gisants ornaient les couvercles. Derrière eux se trouvaient les humbles cercueils de bois des moines et des prêtres. C’est de là qu’était venu le bruit.

Retenant son souffle, Frère Fideles prêta l’oreille pardessus les battements de son cœur. Il n’entendit rien, ne vit rien.

Des rats, se dit-il, mais, au même instant, il reprit son cierge et s’avança, scrutant l’ombre du regard.

Pourtant, il s’attendait à ne rien trouver, et quand son cierge éclaira un visage livide sortant des ténèbres, il faillit le lâcher. Il fit un bond en arrière, puis se pencha, fixant intensément le visage, et grandement soulagé de constater que les yeux noirs et limpides étaient pleins de terreur, aussi vivants que possible. Et Frère Fideles crut le reconnaître.

— Frère Miguel ? dit-il, rapprochant son cierge. C’est bien toi ? Ai-je enfin trouvé quelqu’un de connaissance ?

Dans les yeux de l’inconnu, la terreur fit lentement place à l’incrédulité et à la stupéfaction.

— Frère Fideles ? murmura-t-il. C’est bien toi ? Pas un… un envahisseur ? Oui, c’est toi ! Loué soit le Créateur !

Le moine sortit de sa cachette, saisit la main de Frère Fideles et la baisa en pleurant. Frère Fideles posa son cierge et le serra contre lui, pleurant presque lui-même de soulagement et de joie. Quand Frère Miguel se fut un peu ressaisi, il dit :

— Que se passe-t-il, mon Frère ? Quel malheur est-il arrivé ?

— Dis-moi d’abord si le lieu est sûr. Tu es là. Est-ce que ça signifie qu’ils sont partis ? demanda Frère Miguel, tremblant de tous ses membres, autant de froid qu’en réaction à sa peur.

— Je ne crois pas. Mais je ne sais pas de qui tu parles. Si tu penses à un moine aux yeux étranges…

— Des yeux de cadavre ? murmura Frère Miguel.

— Alors, ils sont encore là, dit Frère Fideles, hochant la tête.

Tout espoir disparut du visage de Frère Miguel, et il se laissa tomber par terre, appuyé contre un cercueil.

— Au moins, je mourrai sur un sol consacré, dit-il, regardant avec affection les rangées de tombes disparaissant dans les ténèbres. Et en paix, pas comme les autres…

Enfouissant sa tête dans ses mains, il sanglota comme un enfant terrorisé.

— Frère Miguel, dit Frère Fideles, d’un ton volontairement sévère. Je ne suis pas seul. Quelqu’un m’accompagne, qui est peut-être en grand danger. N’oublie pas que tu es entre les mains de Dieu. As-tu perdu la foi ? Tu réagis en mécréant.

— Perdu la foi ? dit Frère Miguel, relevant un visage hagard inondé de larmes. Je ne l’ai pas perdue ! Elle a été tuée, massacrée. Tous les frères, tous jusqu’au dernier…

Frère Fideles s’agenouilla près de lui, le força à le regarder.

— Que dis-tu, mon Frère ? Tous ?… Ils ne sont pas…

Il ne put terminer.

— Morts ? Si, tous. Il est venu me prendre, un couteau sanglant dans les mains, du sang jusqu’aux coudes…

— Qui est venu te prendre ? dit Frère Fideles en se relevant.

Comment s’appelait donc l’homme dont Sagan lui avait parlé ? Il ne se rappelait pas. Le nom d’un ange de Dieu…

— Le Prieur Gustave ! dit Frère Miguel en frissonnant.

Stupéfait, Frère Fideles recula, regarda le jeune moine avec méfiance. Il est fou, fou à lier, pensa-t-il.

— Tu dois faire erreur, mon Frère. Le Prieur Gustave est l’homme le plus doux de l’univers, dit-il, repoussant les cheveux noirs de Frère Miguel de son visage fiévreux. Tu ne sais plus ce que tu dis…

— Tu me crois fou. La folie. C’est la folie qui les a poussés à ça. La folie de la dent de serpent. Abdiel.

— Quoi ? dit Frère Fideles en sursautant. Qu’as-tu dit ?

— Il se fait appeler Abdiel. C’est un vieillard d’aspect frêle et maladif. Oh, mon Dieu ! gémit Frère Miguel. Arrivé un soir, il prétendit faire partie de l’Ordre. Il avait survécu à la Révolution, disait-il, avait été persécuté et chassé de sa patrie. Il avait erré longtemps à la recherche de notre Ordre, car, dans son cœur, il savait que nous existions. Et il nous avait retrouvés. Il désirait seulement finir sa vie parmi nous. Nous l’avons accueilli, que Dieu nous pardonne !

— Raconte-moi tout, mon Frère, je t’écoute, dit Frère Fideles, posant la main sur le bras tremblant du moine.

— Maintenant, je travaille à l’infirmerie. Ce soir-là, le prieur est venu à l’herboristerie, où nous préparions un cataplasme pour un malade. Il avait une écorchure au bras et nous a demandé des toiles d’araignées pour arrêter le sang. L’écorchure était propre et superficielle. Il ne souffrait pas. En fait, il en riait. Il a dit qu’Abdiel lui avait montré une arme curieuse trouvée lors d’un de ses voyages. Cela s’appelait dent de serpent. De sa main tremblante, Abdiel en avait accidentellement écorché le prieur.

« Le même soir, le Prieur est revenu à l’infirmerie et… il a tué le frère de service de nuit. Puis il s’est attaqué aux patients. Les premiers, il les a poignardés dans leur sommeil. Un frère s’est réveillé, a vu ce qui se passait et a crié. Moi, je dormais sur un lit de camp à l’herboristerie. Je préparais une potion qu’il fallait remuer à intervalles réguliers. Le hurlement terrifiant m’a tiré du sommeil. Je suis accouru voir ce qui se passait. C’était… un cauchemar. Je n’ai pas dormi depuis de peur de revoir cette scène.

Frère Fideles, lui entourant les épaules de son bras, serra contre lui le corps tremblant.

— Que s’est-il passé ensuite ? Pardonne-moi d’insister, mon Frère, mais je sais maintenant que le Seigneur Sagan est en danger. Je dois l’avertir…

— En danger ? Sagan ? Oui, c’est un piège. Un piège.

— Pour mon seigneur ? dit Frère Fideles, médusé. Dis-moi tout, mon Frère. Vite !

— Nous sommes parvenus à… maîtriser le Prieur Gustave. Son expression était… indescriptible, encore plus horrible que les crimes affreux qu’il avait commis. Il était conscient de ses crimes, tu comprends. Un instant, il nous suppliait de mettre fin à sa vie, à ses tortures. L’instant suivant, il nous injuriait et se débattait pour se libérer…

— Je t’en prie, mon Frère. Qu’est-ce que cela a à voir avec mon seigneur ?

— Ce soir-là, Abdiel est venu à nous et nous a révélé qui il était – abbé de l’Ordre de l’Éclair Noir. Il nous a montré l’arme appelée « dent de serpent ». Ce n’est qu’une faucille de cristal contenant du poison – un poison redoutable qui ne tue pas mais pervertit l’esprit, poussant la victime à commettre les crimes les plus horribles, à tuer, torturer, démembrer… Et ce qui est le plus terrible, c’est que l’esprit reste en partie conscient. La moitié de l’esprit sait quels crimes terribles commet l’autre moitié, mais est impuissante à les arrêter !

« Abdiel nous a amené notre abbé, nous a montré la dent de serpent en disant que si nous n’exécutions pas ses ordres, notre abbé subirait le même enfer que le pauvre Prieur Gustave. Que pouvions-nous faire, Frère Fideles ?

— Prier.

— Nous avons prié, dit Frère Miguel, amer. Et tu vois comme nos prières ont été entendues. Pourquoi n’a-t-Il pas écouté, mon Frère ? dit-il, se cramponnant à Frère Fideles. Pourquoi nous a-t-Il anéantis, nous qui vivions pour le servir ?

— Je ne sais pas. Je sais seulement que nous devons avoir la foi. Tu as exécuté les ordres de cet Abdiel ?

— Ses disciples, ceux qu’il appelle les têtes-mortes, sont entrés dans l’Abbaye. Nous les avons vêtus comme nous et leur avons appris nos coutumes. Dieu nous pardonne, nous leur avons enseigné nos prières. Et tout ce temps, nous étions certains que Dieu nous sauverait. Puis vint le soir, le dîner…, dit Frère Miguel, déglutissant avec effort, le visage couvert de sueur. Je… je n’ai pas mangé avec les autres. Je jeûnais… je priais pour les âmes de ceux qui étaient morts par la violence. Mais tous les autres…

— Empoisonnés, supputa Frère Fideles.

— Ils sont morts en quelques heures, dit le moine accablé de désespoir. J’ai essayé de les sauver, mais en vain. Puis les têtes-mortes sont venues me chercher. Leurs yeux… Je ne me rappelle pas comment je suis arrivé ici. Je me cache depuis, terrorisé à l’idée qu’ils me trouvent. Quand je t’ai vu, j’étais certain que c’étaient eux. Je… j’étais presque soulagé. Une partie de moi désirait se cacher, une autre voulait se jeter dans leurs bras…

— Il faut que je m’en aille, maintenant, dit Frère Fideles en se relevant. Il est peut-être trop tard, mais je dois tenter de sauver mon seigneur.

— Impossible ! s’écria Frère Miguel, cherchant à le retenir. Tu mourras avec lui.

— Si c’est tout ce que je peux faire, je le ferai. Garde la foi, mon Frère. Dieu ne nous a pas abandonnés, quoique nous ne comprenions pas Ses desseins. Il ne t’a pas épargné sans raison. Retourne dans ta cachette, et prie-Le, prie pour mon seigneur, prie pour moi.

— Je prierai, dit Frère Miguel d’une voix plus assurée. Dominus tecum. Dieu soit avec toi.

— Et cum spiritu tuo. Et avec ton esprit, dit Frère Fideles.

Reprenant son cierge, Frère Fideles attendit que Frère Miguel soit retourné dans l’ombre, caché parmi les morts.

Puis d’un pas ferme et rapide, il remonta l’escalier.

Par une porte de la cave, le prêtre émergea dans la grande cuisine de l’Abbaye. Rabattant son capuchon sur son visage, glissant ses mains dans ses manches, il traversa vivement la pièce, notant au passage qu’elle n’avait pas été nettoyée depuis le soir fatal du dernier dîner.

Il s’arrêta de nouveau à la porte et inspecta le couloir, s’attendant à le trouver plein de moines qui n’étaient pas des moines mais que Frère Miguel appelait des têtes-mortes. Le couloir était désert. Peut-être ont-ils emmené mon seigneur avec eux ! pensa Frère Fideles, soudain paniqué. Sa peur le poussa à sortir dans le couloir, résolu à fouiller toute l’Abbaye s’il le fallait. Deux silhouettes encapuchonnées, sortant de l’ombre, lui barrèrent le chemin. Frère Fideles cessa de respirer.

— Nous vous attendions, Frère Fideles, dit l’un.

— Suivez-nous, dit l’autre.

— Je veux voir le Seigneur Sagan, dit-il d’une voix ferme. Conduisez-moi jusqu’à lui.

— C’est ce que nous avons ordre de faire, dit l’une des têtes-mortes, implacable. Suivez-nous.

Frère Fideles, ne pensant pas être obéi avec tant d’empressement, s’inquiéta de cette soudaine coopération. Les moines passèrent près de l’infirmerie, de l’herboristerie et continuèrent. Levant les yeux, Frère Fideles vit enfin la porte de la dernière salle où séjournaient tous les frères.

— Mon seigneur est… mort ? demanda-t-il en s’immobilisant.

— Venez, dit une tête-morte en se tournant vers lui.

Frère Fideles entendit alors un gémissement, puis un terrible hurlement d’agonie venant de la morgue. Croyant reconnaître la voix de Sagan, il pressa le pas. Écartant la tête-morte, oubliant sa propre sécurité, il poussa la porte de la morgue et entra.

— Mon Seigneur ! murmura-t-il d’un ton angoissé.

Sagan gisait sur le catafalque de pierre, le catafalque réservé aux morts. Un cadavre – que Frère Fideles reconnut pour celui du père de Sagan – avait été enlevé pour lui faire place. On l’avait jeté sans cérémonie dans un coin, entouré de plusieurs cadavres de têtes-mortes. Des menottes d’acier entravaient ses mains et ses pieds, précaution inutile étant donné la cruauté du traitement qu’il avait subi.

Frère Fideles s’avança vivement, fixant avec horreur le corps torturé. Sagan était à demi nu, sa robe noire déchirée découvrant son torse et ses jambes. Il avait été si violemment battu que les os perçaient les chairs par endroits. Un sang noir suintait des blessures violacées. Le visage tuméfié était presque méconnaissable.

Frère Fideles regarda les cadavres des têtes-mortes, le sang coulant dans les gouttières. Le Seigneur de la Guerre ne s’était pas rendu sans combattre.

— Mon Seigneur ! répéta-t-il d’une voix étranglée, saisissant la main droite de Sagan.

Sentant du sang tiède et poisseux sur ses doigts, il retourna la main et vit cinq piqûres fraîches sur la paume.

La voix du prêtre tira Sagan de sa torpeur. Tournant la tête au prix d’un douloureux effort, il regarda Frère Fideles, sembla le reconnaître.

— Moi aussi, je dois passer par le feu, murmura-t-il de ses lèvres tuméfiées, encroûtées de sang coagulé.

— Seigneur, que puis-je faire pour vous aider ?

— Exécuter vos ordres, Frère Fideles, dit une voix.

Un vieillard à la tête bulbeuse et difforme sortit de l’ombre, vêtu de robes magenta striées d’éclairs noirs.

— Abdiel, dit Frère Fideles dans un souffle.

— Ah ! vous avez entendu parler de moi. Par sa seigneurie, sans doute. C’est bien commode. Cela m’épargne de longues et ennuyeuses explications. Car le temps presse, Frère Fideles. Vous devez retourner immédiatement auprès de Dame Maigrey et de Sa Majesté ! Vous devez les informer que je retiens le Seigneur Sagan en otage. Quoique cette nouvelle n’en soit sans doute pas une pour eux. Dame Maigrey doit déjà être au courant.

Le corps de Sagan fut agité d’un spasme, ses muscles se gonflèrent. Il leva les bras, comme pour briser les menottes. Ses blessures se rouvrirent, le sang coula, il haleta.

— Seigneur, arrêtez ! Vous vous tuez ! s’écria Frère Fideles.

— Remarquable, n’est-ce pas ? dit Abdiel avec une admiration jalouse. Il a encore la force de tenter de me défier. Mais vous avez raison, jeune Frère. Cela le tue.

Abdiel leva une faucille en forme de tête de serpent.

— Avant que tu expires, Derek, je te blesserai avec ça. Je ne le désire pas. Cela te rendrait extrêmement difficile à maîtriser, mais je le ferai si tu m’y forces.

Les yeux de Sagan se fermèrent, une écume sanglante se forma sur ses lèvres. Les muscles se détendirent, la tête roula sur la pierre.

Frère Fideles, le croyant mort, posa la main sur sa poitrine, une prière d’action de grâces sur les lèvres, quand il sentit le cœur battre, faible et lent, mais régulier.

— Il n’est pas mort, dit Abdiel. Il me fuit de la seule façon dont il dispose. Son esprit s’est retiré dans les profondeurs de son être. Ce sera long et difficile, mais je le retrouverai. J’ai le temps.

Le grippe-tête leva la main gauche. Cinq aiguilles acérées brillèrent à la lueur des cierges.

— Et maintenant, Frère Fideles, vous allez obéir au dernier ordre de votre seigneur.

— Oui, je lui obéirai, avec l’aide de Dieu.

— Parfait, parfait. Et vous apporterez à Dame Maigrey le message d’Abdiel. Dites-lui que j’emmène le Seigneur Sagan dans la galaxie des Corasiens. Dans cet esprit, dit-il, montrant la tête ensanglantée de Sagan, se trouvent les plans de la bombe à rotation spatiale.

— Vous êtes fou ! Vous voulez donner cette puissance à nos ennemis ! dit Frère Fideles, atterré.

— Non, je veux la garder pour moi, sourit Abdiel avec un clin d’œil. Je m’occuperai des Corasiens le moment venu. D’ici-là, ils me serviront. Dites cela à Dame Maigrey. Elle saura où nous trouver.

— Nouveau piège. Je l’avertirai. Elle n’y tombera pas.

— Elle n’y tombera pas. Elle s’y précipitera tête baissée. Elle seule possède le pouvoir de me détruire, elle seule se dresse entre moi et la domination absolue de la galaxie… et de son roi. Elle doit me détruire. Je dois la détruire. Situation intéressante, ne trouvez-vous pas ?

Frère Fideles s’éloigna. La voix cassée l’arrêta.

— Quand vous verrez Dame Maigrey, rappelez-lui une chose qu’elle a peut-être oubliée. Rappelez-lui qu’en sauvant la vie de Derek Sagan, elle sauvera l’homme destiné à la tuer.


LIVRE III

Construis donc le vaisseau de la Mort,

car tu dois entreprendre le long voyage vers l’oubli.

Et meurs de la mort longue et douloureuse

qui sépare l’ancien moi du nouveau.

D.H. Lawrence : Le Vaisseau de la Mort


1

Devant la grande porte d’or décorée du phénix renaissant dans les flammes, le Général Dixter s’appuya à la paroi, et croisa les bras.

— Sa Seigneurie est très occupée, Général, dit Agis d’un ton d’excuse, gêné de retenir un officier de ce grade dans le couloir.

— Je sais, dit-il doucement. J’ai dit que j’attendrais.

— Dame Maigrey, dit Agis dans son U-com.

— Faites entrer, dit sèchement la voix.

Les portes glissèrent. Très droit, Dixter s’avança, remerciant de la tête le capitaine, qui le salua à son passage.

Tout au bout du séjour de Sagan, Maigrey était assise devant un centre de transmissions. Dixter vit sur l’écran l’image d’un Commandant Williams bouleversé. Maigrey ne dit rien à son visiteur, mais elle tourna la tête pour saluer son entrée, et, du regard, l’invita à s’asseoir.

Dixter, ayant l’expérience de l’ameublement de Sagan, préféra rester debout. Il alla nonchalamment à l’autre extrémité de la pièce, à distance discrète de l’écran, et parut s’occuper à l’examen de diverses curiosités rassemblées par Sagan pour remplacer celles qu’il avait perdues dans la destruction du Phénix.

— Le mariage est prévu pour 1800 heures, Commandant. Ce qui donne six heures au tailleur pour…

Williams intervint, ses paroles inaudibles pour Dixter qui devina néanmoins ce qu’il disait.

— Oui, Commandant Williams, je sais parfaitement que Nola Rian est officier dans l’Armée Aérienne Royale. Je sais qu’elle a abattu douze chasseurs corasiens et qu’elle en a endommagé quatre autres. Je sais qu’elle a été décorée pour sa bravoure devant l’ennemi, et je vous accorde même que c’est sans doute l’une des femmes les plus courageuses que vous ayez jamais rencontrées. Mais, sapristi, c’est aussi une femme, et si elle veut se marier en robe blanche, laissez-la faire. De plus, cela fera très bien au journal du soir de la GBC. D’ailleurs, vous savez bien que le Seigneur Sagan n’utilisera jamais ces nappes de dentelle. Dites au tailleur que je vais lui envoyer une de mes robes comme modèle. Dites-lui aussi que cette robe doit être prête à l’heure, ou que c’est moi qui lui ferai une couture dans la tête ! Est-ce compris, Commandant ?

« Bon, maintenant, le gâteau de mariage, dit Maigrey, repoussant une mèche en arrière. Un gâteau de noces en forme d’astronef n’est pas particulièrement romantique. Dites au cuisinier d’utiliser son imagination.

Williams fit une proposition.

— Pas autant d’imagination, Commandant, dit Maigrey avec un sourire ironique. N’oubliez pas que la réception sera ouverte à la presse et diffusée dans toute la galaxie. Tous les hommes qui ne sont pas de service devront y assister en uniforme de gala. Et, bien entendu, l’Amiral Aks et vous-même.

Williams fit un autre commentaire.

Maigrey soupira, la main sur l’interrupteur.

— Croyez-moi, Commandant. Personne ne souhaite plus que moi que mon seigneur y assiste. Vous avez vos ordres, dit-elle, enfonçant un bouton.

L’image disparue, elle continua à contempler l’écran.

Un silence gêné s’installa entre elle et Dixter. Maigrey baissa les yeux sur ses mains. Dixter reposa sur son support l’objet qu’il examinait.

— Tu m’évites, Maigrey.

— Oui, répondit-elle froidement. Et j’aurais continué à t’éviter si tu n’avais pas insisté pour obtenir cette entrevue, qui ne peut être que très pénible pour nous deux.

— Maigrey…

— Non, John ! s’écria-t-elle, l’interrompant de la main. Ne le dis pas ! Je n’écouterai pas !

— Ne dis pas quoi ? demanda-t-il, perplexe.

— Que tu me pardonnes. Je ne mérite pas ton pardon. Je n’en veux pas.

— Te pardonner ? dit-il, déconcerté. Te pardonner quoi, Maigrey ? Je ne comprends pas.

— Tu n’as jamais compris !

Elle leva la tête, ses yeux gris plus sombres, plus vides, plus froids que l’hyperespace qu’il abhorrait.

— Tu n’as jamais compris, John. Tu es trop honnête, trop honorable. Je t’ai abandonné à la mort sur le Belliqueux, John. Je t’ai abandonné, j’ai abandonné Dion, sachant que si je restais je pouvais vous sauver tous les deux. Je te devais mon assistance par amitié. Je devais mon assistance à Dion par suite d’un dépôt sacré. Je vous ai trahi tous deux. Et finalement, Dion s’est sauvé lui-même et Sagan t’a sauvé.

— Mais Maigrey, tu avais ton devoir…

— Mon devoir ! s’écria-t-elle avec un rire amer, rejetant ses cheveux en arrière. Mon devoir ! Tu parles de ma course après la bombe à rotation spatiale ? Pour la souffler à Sagan sous son nez ? Tu veux savoir la véritable raison de cette démarche, John ? Tu le veux ?

Elle fit un pas vers lui, ses yeux gris moins sombres, mais éclairés d’une flamme mauvaise. Elle serra les poings.

— Je la voulais pour moi ! Je voulais le pouvoir pour moi ! Dieu, j’ai vendu mon Étoile-Gemme pour l’obtenir !

Sa main se referma sur son sein, à la place vide qu’avait toujours occupée le bijou. John savait où il était. Il l’avait vu… une fois. Son clair cristal noirci, il était hideux à contempler. Sa chaîne d’argent était noire du sang coagulé de l’Adonien Snaga Ohme. Le bijou était maintenant en possession de Dion, dans la bombe à rotation spatiale dont il constituait le mécanisme d’armement.

— Sagan avait raison, John. La cicatrice de mon visage n’a pas balafré que ma chair, mais aussi mon âme.

Elle se redressa, grande, majestueuse.

— Je crois que tu ferais mieux de partir.

— Tu m’as mis exactement où tu voulais me voir, n’est-ce pas, Maigrey ? Quoi que je dise, quoi que je fasse, tu me méprises. Si je dis qu’il n’est pas question de pardon entre nous, tu me méprises comme « brave garçon ». Et si je dis, d’accord, tu m’as fait du mal mais je te pardonne, tu me méprises pour ma faiblesse. Et si je disais que je te méprise, toi, et que je sorte par cette porte, c’est ce qui pourrait t’arriver de mieux, non ? Tous les souvenirs effacés, l’écran vide.

— Oui, acquiesça-t-elle, évitant de le regarder à travers ses larmes. Tous les souvenirs effacés. L’écran vide.

— Et maintenant, voilà ce que je suis venu te déclarer. Je t’aime, Maigrey. Mais je ne devrais peut-être pas te le dire, ajouta-t-il avec un sourire ironique. Peut-être que tu m’as toujours méprisé de t’aimer, sachant que je ne pourrais jamais t’obtenir.

Maigrey leva la tête vers lui, une larme coulant sur sa joue balafrée.

— J’espère que je vaux mieux que ça, John. Pas beaucoup mieux… mais un peu.

Il fit un pas, lui prit la main. Elle la serra fort, trop fort.

— Nous avons toujours eu la superstition des adieux, et nous en plaisantions. Nous quitter sans adieu signifiait que nous ne nous quittions pas… Je t’ai dit adieu en quittant le Belliqueux, John. Comme, j’imagine, tu l’as fait après ma disparition, continua-t-elle avec un pauvre sourire.

Dixter déglutit. En vain. Les paroles ne purent franchir sa gorge trop serrée.

— Je sais. Je comprends, affirma Maigrey, posant son autre main sur la sienne. Je croyais qu’il valait mieux en rester là. Mais maintenant, je suis contente que tu sois venu.

— Et nous ne nous sommes toujours pas dit adieu. Pas encore, ajouta joyeusement Dixter en l’attirant à lui. Et le charme agit toujours. Nous ne sommes pas séparés.

— Dame Maigrey, dit la voix d’Agis d’un ton soucieux. Mendaharin…

— C’est Tusk ! hurla Tusk. Il faut que je vous parle.

— Faites entrer.

La porte était à peine entrouverte que Tusk se ruait à l’intérieur.

— La noce tombe à l’eau ! Fini. Terminé !

— Oh non, Tusca, dit Maigrey, secouant la tête. Pas après tout ce que j’ai fait. Tu te marieras, fût-ce sous la menace de mon pisto-laser !

— Le cœur te manque, fiston, dit Dixter, conciliant. Tous les futurs mariés en sont là…

— Qu’est-ce que mon cœur a à voir avec ça ? demanda Tusk, hors de lui. Mon cœur va très bien. C’est XJ !

— XJ ? fit Maigrey, sidérée. L’ordinateur ?

— Il se mêle de…, grogna Tusk. C’est incroyable. Il est parvenu à se brancher sur l’ordinateur principal. Ce que je voudrais qu’il puisse passer en cour martiale ! Je voudrais que Sagan éventre ses tripes électroniques ! Ce… ce…

Les mots lui manquèrent. Il brandit le poing dans la direction approximative de son avion spatial.

— Tu divagues, Tusca. Qu’a fait XJ ?

— Ce qu’il a fait ? Il a découvert que je me mariais, voilà ce qu’il a fait ! Et il est furax parce qu’il n’est pas invité ! Et s’il n’est pas invité, il menace de bloquer tous les fonds, et d’envoyer un message à tous les ordinateurs bancaires de la galaxie – et il est copain avec tous, vous pouvez me croire – pour me laisser sans un radis. Alors vous voyez bien que la noce tombe à l’eau ! termina-t-il, abattant son poing sur la table.

Maigrey regarda Dixter. Ils tentèrent de se contrôler. Sans succès. Ils éclatèrent de rire.

Tusk se redressa, d’un air de dignité offensée, leur lança un regard de reproche qui ne fit qu’accroître leur hilarité. Maigrey se jeta dans un fauteuil, la main au côté, s’efforçant de retrouver sa respiration. John Dixter, s’appuyant au dossier, s’essuya les yeux.

— Dieu te bénisse, Tusk, dit-il. Dieu te bénisse.

— Tusca, excuse-nous, dit Maigrey, se levant et retenant Tusk qui partait en coup de vent. Je sais que ce n’est pas drôle pour toi. C’est juste que… juste que…

Elle se remit à rire, se ressaisit, et reprit avec sérieux :

— La noce aura lieu comme prévu. Je m’occuperai de tout. XJ compris.

— Vrai ? fit Tusk, sombre et incrédule. Enfin, je veux dire, je sais que vous êtes du Sang Royal et que vous avez toutes sortes de pouvoirs, mais mon ordinateur est possédé ! En plus, comment vous allez inviter XJ à la noce ? À moins de poser mon zinc au milieu de la cérémonie…

— C’est ça, Tusk ! Enfin, presque. Nous n’allons pas amener ton avion à la cérémonie, mais amener la cérémonie à ton avion. Nola n’aura pas d’objections à se marier dans l’avion, non ? Et ainsi, XJ sera là. Je trouve très touchant qu’il veuille partager ces moments avec vous.

Ce fut sans doute l’une des noces les plus étranges de l’univers. Célébrée à l’intérieur d’un avion spatial, dans le hangar d’un vaisseau de guerre encerclé par une flotte ennemie, elle commença par une alarme qui renforça le statut d’alerte. Pilotes et hommes d’équipage faisaient la haie et acclamèrent le cortège à son passage. Puis les intéressés grimpèrent l’échelle, disparurent par l’écoutille et sautèrent dans le séjour exigu que Tusk venait de nettoyer frénétiquement pendant une heure.

Il y eut un instant de panique quand la traîne de la mariée s’accrocha à un boulon de la coque, immobilisant Nola moitié dans l’avion, moitié dehors. Tirer et tirailler en tous sens, rien n’y fit, et déjà un Centurion s’avançait, dague au poing, quand le tailleur horrifié se rua de l’avant du vaisseau pour sauver sa création, et libéra la mariée. Le tailleur fut universellement acclamé comme le héros du jour.

Mariés, garçon d’honneur, roi et ordinateur se retrouvèrent dans le Cimeterre, prêts à célébrer la cérémonie, mais la demoiselle d’honneur, Maigrey, manquait. Personne ne savait où elle était ni pourquoi elle n’était pas là.

— Faites durer les préliminaires, dit Dion, partant la chercher.

Le Général Dixter fit durer autant qu’il le put, mais il ne pouvait pas différer éternellement. La presse s’impatientait, la sculpture de glace fondait et le vaisseau pouvait être appelé à combattre d’un instant à l’autre.

— Je viens de parler à Agis. Il dit qu’elle n’a pas quitté ses appartements, déclara Dion à Dixter à son retour. Mais quand il tente de la contacter, elle ne répond pas.

— Ça ne ressemble pas à Maigrey, dit Dixter, très grave. Elle sait comme c’est important pour Tusk.

— Oui, Général, mais je crois que nous devrons commencer sans elle.

Dixter regarda un Commandant Williams furibond qui faisait les cent pas sur le pont, et l’Amiral Aks, rouge et impatient, qui le foudroya en retour.

— Hé, qu’est-ce qui se passe ? demanda Tusk en s’approchant. Nola dit qu’elle étouffe sous son voile et que ses fleurs commencent à se faner. Et moi, mon col me serre le kiki, bon sang ! Où est Dame Maigrey ?

— Elle ne va pas tarder, dit Dixter, regardant Dion.

— Nous ferions bien de commencer, ajouta Dion.

Tusk parut déçu, mais la nervosité et l’excitation lui firent bientôt oublier l’absence de Maigrey.

L’assistance était réduite, heureusement, car la cérémonie avait lieu dans le séjour exigu du Cimeterre.

John Dixter, en uniforme de gala impeccablement repassé par le fidèle Bennett, mais qui, mystérieusement, commençait déjà à s’avachir, prit place près de Tusk qui souriait jusqu’aux oreilles.

Dion, en uniforme de gala, avec l’écharpe pourpre de la royauté, se tenait un peu à l’écart, grave, solennel. Il n’avait jamais fait partie de leur groupe, pas vraiment.

Dixter, qui l’observait en attendant comme tout le monde qu’XJ sorte sa girafe du cockpit, se rappela soudain le gamin entré dans son bureau avec Tusk, le gamin qui voulait savoir son nom. Il a grandi, réalisa Dixter. Pas seulement physiquement, bien qu’il eût maintenant quelques bons centimètres de plus que Tusk. Il a grandi en dignité, en assurance.

La coupe sévère de l’uniforme lui seyait. Il était extraordinairement beau. Sa luxuriante chevelure rousse lui effleurait les épaules, encadrant un visage aux traits délicatement ciselés. Il avait ce que Dixter appelait « les yeux des Clairfeu » – des yeux d’un bleu incandescent qui, comme les flammes, pouvaient brûler, calciner, illuminer, réchauffer. Le seul autre trait qu’il tenait du côté de son père, c’était la bouche boudeuse aux lèvres sensuelles, qui pouvait se pincer dans la colère ou la résolution, trembler dans la faiblesse, marmonner dans l’indécision.

Il a la capacité de s’élever très haut au-dessus de nous tous, d’éclairer le cieux comme un brasier ardent, ou il peut – comme son oncle – faire échouer lui-même ses projets, la comète se brisant en mille morceaux de glace et retombant dans l’obscurité.

Je me demande ce que Maigrey pense de lui, se dit-il, regardant vers l’écoutille pour la vingtième fois, de plus en plus inquiet. Et je me demande où elle est.

La girafe d’XJ, agitant ses petits bras métalliques, tous ses voyants clignotant comme les yeux d’un singe espiègle, flotta et dansota au-dessus de l’assemblée pour s’immobiliser enfin entre Tusk et Nola.

Debout au milieu du séjour, Tusk légèrement voûté pour ne pas se cogner la tête au plafond, les mariés se tenaient par la main et se regardaient comme s’ils étaient seuls au monde.

XJ émit un « bip » préparatoire pour s’assurer que tous lui prêtaient une attention sans mélange.

— Le Général Dixter a suggéré de remplacer le blabla habituel du genre « nous-sommes-ici-rassemblés-pour », par une intervention à peu près intelligente de chacun, ce qui imposera un effort à la plupart, surtout à Tusk, mais enfin, faites de votre mieux. Je parlerai le premier. Je voudrais d’abord exprimer ma reconnaissance à Dame Maigrey pour avoir proposé de célébrer cette cérémonie à bord. C’est la première fois que Tusk a fait le ménage depuis sept ans que nous vivons ensemble. Et avec un peu de chance, personne ne remarquera le slip suspendu à la douche.

« Je voudrais ensuite exprimer ma gratitude à Nola Rian pour avoir accepté d’épouser ce tordu, mettant ainsi fin, espérons-le, à la longue succession de boudins qui a défilé ici depuis…

— XJ ! gronda Tusk, avec un regard furibond à la girafe.

Nola pouffa.

— Et enfin… euh…, bredouilla XJ.

Ses clignotants eurent des ratés, comme s’il avait des difficultés avec sa programmation.

— Excusez-moi un instant. Incident technique.

La girafe s’éteignit une seconde, puis se ralluma, avec un débit un peu saccadé.

— Je vais dire ceci une fois, et je n’ai pas l’intention de répéter, alors écoutez bien. Men-da-ha-rin Tusca…

La girafe fit une pause, puis débita à toute vitesse, comme arrachant les mots à ses tripes électroniques :

— tueslemeilleurpilotequejaijamaiseuetjemefichequonlesacheetjevoussouhaitetoutlebonheurpossibleà toietàNola.

« Et, ajouta-t-il, clignotant de tous ses feux, si quelqu’un dit que j’ai dit ça, je démentirai. Et maintenant, grouillez-vous parce que la clim me coûte une fortune.

— Comme c’est gentil, XJ ! dit Nola.

— Bon sang, XJ, dit Tusk, la gorge serrée, je ne sais pas quoi dire. Je… ouais… j’ai envie de t’embrasser…

La girafe s’abattit bruyamment sur le sol, tous feux éteints, agitant désespérément les bras.

— Éloignez-le ! glapit la voix mécanique d’XJ, venant du système central localisé dans le cockpit. Ou je vous jure que je mets fin à cette cérémonie !

— Pas d’affolement, XJ, dit le Général Dixter en souriant. J’ai Tusk bien en main.

— Bon, alors surveillez-le bien. M’embrasser !

Après quelques « bip » indignés, XJ s’enferma dans un silence offensé. Tusk fit un clin d’œil à Nola. Dixter s’avança, posa ses deux mains sur les leurs.

— Tusk, Nola, je n’ai qu’une chose à vous dire. Vous avez surmonté bien des dangers ensemble, vous avez affronté la mort ensemble. Maintenant, le plus difficile vous attend : affronter la vie ensemble. Aimez-vous, respectez-vous, dans la confiance et l’amitié, et vous serez heureux. Je n’ai pas eu de fils ni de fille, mais si j’en avais eu, je leur souhaiterais ce que je vous souhaite : que bénie soit votre vie commune.

Nola le serra dans ses bras en disant :

— Ne dites plus jamais que vous n’avez pas de fille, Général ; parce que maintenant, vous en avez une.

— Même chose pour moi, parvint à articuler Tusk avant que sa voix ne s’étrangle.

Il mit un bras sur les épaules de Dixter, l’autre sur celles de Nola, et tous trois s’étreignirent en silence, si longtemps qu’XJ, n’entendant rien, ralluma ses lumières.

Involontairement, Dion recula d’un pas, se cognant durement dans la paroi. Il les regarda tous les trois, comme il avait regardé sa première forme de vie extraterrestre. Amour, respect, confiance, sollicitude. Lien entre deux êtres disant que vous êtes la personne la plus importante pour l’autre. Dion parlait couramment d’innombrables langues extraterrestres, mais il ne parlait pas celle-là, la langue de l’amour. Il ne la parlait pas et ne la comprenait pas. Il était noir, froid et vide à l’intérieur. Il aspirait à la lumière, à la chaleur. Il aspirait à la plénitude. Il désirait une femme qui le regarderait comme Nola regardait Tusk. Il désirait une femme qui lui tende la main, qui rie avec lui de plaisanteries idiotes, n’ayant de sens que pour eux deux. Avec qui il pourrait se disputer, se chamailler, se réconcilier. Il désirait désespérément quelqu’un à aimer.

Mais comment serai-je jamais sûr de l’amour d’une femme ? se demanda-t-il avec amertume. Je les ai vues me regarder, et ce n’est pas moi qu’elles voient, mais une couronne. Je comprends maintenant pourquoi mon oncle ne s’était jamais marié. Je…

Cinq piqûres brûlantes perforèrent sa paume droite.

Un éclair de feu fulgura dans son sang. Des étincelles explosèrent devant ses yeux. Dion crut un instant qu’il allait s’évanouir, et il fut obligé de se retenir à l’un des crochets où Tusk suspendait son hamac.

Abdiel !

Le nom retentit en lui comme un écho. Le feu qui s’était répandu dans son corps s’éteignit, le laissant tremblant d’un froid intense.

La présence du grippe-tête était un rire puissant, terrible qui courait dans ses veines. Il regarda autour de lui, hagard. Il n’aurait pas été surpris de voir le vieillard se faufiler dans l’écoutille de l’avion. Rien. Personne.

La cérémonie suivait son cours ; Tusk et Nola s’engageaient l’un envers l’autre à voix presque inaudible.

Dion suffoquait. Il fallait sortir. Il fallait – réalisa-t-il soudain – trouver Maigrey. Il ne comprenait pas ce qui se passait, mais elle comprendrait. Au prix d’un violent effort de volonté, il resta debout jusqu’à la fin de la cérémonie.

— Je vous déclare mari et femme.

Nola arracha son voile, et se jeta contre Tusk qui la serra dans ses bras. Ils s’embrassèrent. XJ déclencha la corne d’alarme et ajouta sifflets, clochettes et bruits divers (dont certains incongrus) qu’il avait dans ses fichiers. Dion s’approcha, bredouilla des félicitations et sortit.

— Je veux voir Dame Maigrey ! dit Dion, surgissant de l’ascenseur particulier de Sagan.

— Oui, Majesté, dit Agis, de garde devant la porte.

Un cri, de désespoir et de rage, leur parvint de l’intérieur. Le capitaine, appelant ses hommes du regard, passa aussitôt à l’action, effleura un panneau.

Les battants glissèrent. Arme au poing, Agis et ses hommes, suivis de Dion, se ruèrent dans la pièce.

Il faisait sombre, la seule clarté venant des voyants de la console de commande, de l’écran de l’ordinateur et de la lumière froide et vide des étoiles.

— Dame Maigrey ! cria Agis, renversant des chaises dans sa hâte.

— Par ici, dit Dion, attiré vers elle par la souffrance et la peur partagées.

À l’autre bout de la pièce, un écran noir dissimulait un petit autel aux regards. Maigrey, vêtue pour assister à la noce, d’une robe bleu royal couverte d’un surplis d’argent, gisait devant l’autel, sans connaissance.

Dion s’agenouilla, la souleva doucement dans ses bras. Maigrey battit des paupières, ouvrit les yeux.

— Maigrey, demanda-t-il doucement, c’est Sagan, n’est-ce pas ? Qu’est-il arrivé ? Maigrey, dis nous…

Elle le fixa sans le reconnaître.

— Moi aussi, je dois passer par le feu, murmura-t-elle.
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Son visage se convulsa de souffrance, et elle s’évanouit.

Dion se présenta chez Maigrey de bonne heure.

— Vous êtes attendu, Majesté, dit le Centurion.

Entrant dans la pièce silencieuse, Dion regarda le lit, vit qu’il n’était pas défait. Il trouva Maigrey derrière l’écran, à genoux devant l’autel, le visage dans les mains. Il garda le silence, pensant qu’elle s’était peut-être endormie et s’apprêtant à se retirer. Maigrey releva la tête, le regarda par-dessus son épaule à travers le voile de ses cheveux.

— Non, ne pars pas. Nous avons à parler. J’ai… envoyé chercher les autres.

Elle voulut se lever, retomba. Dion s’avança pour l’aider. Elle s’appuya contre lui et se mit sur pied avec raideur. Il s’effraya de la pâleur de sa peau glacée.

— Tu es restée là toute la nuit ? dit-il, la guidant vers un fauteuil.

— Oui, j’attendais…

Sa voix s’étrangla. Elle secoua la tête.

— Non, je ne veux pas m’asseoir. J’ai besoin de marcher pour stimuler ma circulation. J’ai les jambes engourdies. Là, merci. Ça va aller maintenant.

Elle repoussa la main de Dion et se mit à marcher lentement en se frictionnant les bras.

— Tu as des nouvelles ? demanda Dion.

— Non, dit-elle, baissant la tête, sans se retourner.

— Il n’est pas…

— Il est vivant. Je le sens, là, dit-elle, portant la main à son cœur. Mais je ne peux pas contacter son esprit.

— Dame Maigrey ! s’écria Aks, surgissant brusquement. Majesté ! Je suis heureux de vous voir assemblés. Nous avons capté les nouvelles galactiques. Vous devez voir ce qu’on diffuse en ce moment.

Aks activa la console, l’écran s’anima, une voix retentit.

— Derek Sagan, auto-proclamé Seigneur de la Guerre et recherché pour le meurtre du trafiquant d’armes adonien Snaga Ohme, a, selon nos informations, échappé à la capture et fui dans la galaxie des Corasiens. La rumeur prétend qu’il aurait emporté avec lui la bombe à rotation spatiale, cette arme terrible conçue par le célèbre Snaga Ohme.

— Ainsi, voilà l’histoire, murmura Maigrey.

— Oui, dit sombrement Aks.

— C’est un différend au sujet de cette arme qui a sans doute entraîné le meurtre de l’Adonien, poursuivit le présentateur. Le bruit court que Derek Sagan, dont le dédain impitoyable pour la vie et la soif de pouvoir sont bien connus, a emporté cette arme chez notre pire ennemi.

« Nous allons maintenant nous transporter à la Maison Commune, où le Président Peter Robs a convoqué une conférence de presse.

Peter Robs, en complet sombre et déprimant et avec une expression assortie, était debout au milieu d’une vaste pelouse verte de gazon artificiel.

— Je suis choqué de cette nouvelle, mais pas autrement surpris, disait le Président. Derek Sagan, ou le Seigneur Sagan, ainsi qu’il exige qu’on l’appelle, s’est toujours considéré comme au-dessus des lois qui nous gouvernent, nous les gens ordinaires. Il supposait pouvoir assassiner en toute impunité, et a été furieux d’apprendre qu’on lui demandait des comptes.

Les reporters criaient pour se faire entendre. De la tête, le Président donna la parole à un extraterrestre.

— Vous affirmez, Monsieur le Président, dit-il dans son traducteur, que la flotte de Sagan est cernée par nos vaisseaux de guerre. Comment a-t-il donc fait pour s’échapper ?

— Apparemment, il a été prévenu de notre tentative pour le présenter à la justice. Nous avons appris qu’il avait à sa solde de nombreux espions qui lui rapportaient tous les mouvements des représentants du peuple légalement élus. Il n’était pas à bord de son vaisseau quand sa flotte a été cernée. Selon des sources bien informées, il aurait fui à bord de sa navette jusqu’à une planète écartée, pour rencontrer Dame Maigrey Morianna, son ex-amante, sans aucun doute impliquée dans sa fuite. Un mandat d’arrestation a été émis à son nom.

— Monsieur le Président, Derek Sagan a été le héros de la bataille contre les Corasiens. Pourquoi serait-il passé à l’ennemi ?

— Comme toujours avec Sagan, il a été héros quand cela convenait à ses desseins. Nous avons reçu plusieurs rapports, dont nous ne pouvons pas révéler le contenu présentement, selon lesquels Sagan aurait été en collusion avec les Corasiens, et que cette bataille n’aurait été qu’une couverture pour dissimuler la fabrication de la bombe.

— Mais, Monsieur le Président, Sagan lui-même a fait circuler des rapports sous-entendant que vous aviez quelque chose à voir avec cette attaque.

Le Président prit l’air chagrin et légèrement exaspéré.

— Je répète ce que j’ai dit dans le passé. Je ne donnerai pas crédit à ces allégations en y répondant.

— Monsieur le Président, quelles sont, à votre avis, les intentions de Sagan en apportant la bombe aux Corasiens ?

— Et à votre avis, Lizz ? demanda Robs brutalement. Derek Sagan est ambitieux, impitoyable. Les peuples libres de la galaxie lui ont clairement signifié qu’ils ne lui donneraient pas le pouvoir, et il veut le prendre par la force.

— Vous voulez dire la guerre totale contre les Corasiens ? demanda le reporter, dramatiquement solennel.

— Je ne désire pas provoquer la panique, mais j’ai toujours eu pour habitude de dire la vérité aux peuples qui m’ont élu et qui ont mis leur confiance en moi. Nous devons présumer que tels sont les plans de Derek Sagan, dit le Président, calme mais manifestement bouleversé. Le Congrès a été convoqué en session d’urgence pour prendre les décisions qui s’imposent.

— Vous regardez ça ? dit Tusk, entrant suivi de Nola et de Dixter. Qu’est-ce qui se passe, bon sang ?

— Je t’expliquerai dans un instant, dit Dion.

— Et maintenant, avant de répondre à d’autres questions, disait Robs, je voudrais adresser un message personnel à un jeune homme.

Le Président fixa un regard intense et de la plus grande sincérité sur les yeux des innombrables caméras braquées sur lui.

— Dion Clairfeu, j’espère que vous m’écoutez. Vous êtes un jeune homme honorable égaré par de mauvais conseils. Je crois que vous pensez sincèrement agir pour le bien des peuples de la galaxie. Derek Sagan a proclamé plus d’une fois qu’il soutient vos prétentions au trône. Il vous a plus d’une fois reconnu pour son suzerain. Si vous avez de l’influence sur lui, jeune homme, alors vous avez une chance de sauver les peuples de la galaxie.

« Dion Clairfeu, si vous savez où Sagan se cache, si vous pouvez lui parler, le convaincre, j’espère que vous agirez immédiatement pour éloigner ce terrible danger. Un citoyen ordinaire ne pourrait faire moins. Un roi pourrait faire beaucoup plus.

Dion fixait l’écran en silence. Maigrey était restée impassible, à part une ombre de sourire quand le Président avait parlé du mandat d’arrestation lancé contre elle.

— Amiral, dit une voix excitée dans l’U-com. L’avion du Seigneur Sagan vient de sortir de l’hyperespace !

— Quoi ? s’écria Aks, d’abord troublé, puis plein d’espoir. Mon Seigneur est peut-être parvenu à s’échapper.

— L’avion ne répond pas à nos tentatives de contact, Amiral. Il s’est immobilisé dans l’espace, mais nous savons qu’il y a quelqu’un à bord. Les appareils de la Flotte Galactique s’envolent pour l’intercepter.

— Il est donc blessé. Prenez l’avion dans un rayon-tracteur et tirez-le à bord !

— Le Seigneur Sagan n’est pas dans cet avion, dit Maigrey. Son passager est un prêtre, et moins de gens le sauront, mieux ça vaudra. Capitaine, poursuivit-elle, s’adressant à Agis, allez l’accueillir avec vos hommes, et amenez-le-moi immédiatement. Il ne doit parler à personne.

— Oui, Dame Maigrey.

— Tusk, accompagne-les, ajouta-t-elle.

— Amiral Aks, reprit l’U-com, la presse demande à voir Sa Majesté. Qu’est-ce que je dois…

— Je convoquerai une conférence de presse sous peu, dit Dion, après avoir consulté Maigrey du regard.

— L’avion du Seigneur Sagan est-il à bord ? dit-elle.

— Pas encore. Mais le rayon-tracteur est en place, et les avions d’interception ont battu en retraite.

— Sans combattre ? dit Aks, incrédule.

— Ils savent que Sagan n’est pas à bord, dit Maigrey.

Les portes d’or s’ouvrirent. Tusk entra, poussant devant lui un jeune homme en robe brune à capuchon.

— C’est bien lui, dit Tusk. Frère Fidèle. Un cousin éloigné en retard pour assister à ma noce. C’est le mouton blanc de la famille, dit Tusk, montrant la peau claire du moine, contrastant violemment avec sa peau d’ébène.

— Merci, Tusk, dit Maigrey, souriant malgré elle. Tout s’est bien passé ?

— Je suppose. Je lui ai donné du « cousin » et on s’est embrassés comme du bon pain. Peut-être que ça en a convaincu certains, dit Tusk, pas du tout convaincu lui-même.

— Ça devrait au moins éviter les pires rumeurs, dit Maigrey. On ne peut pas demander plus. Entrez et bienvenue à vous, Frère Fideles.

Le jeune prêtre s’était arrêté sur le seuil, tête baissée, mains croisées dans ses manches. À l’invitation de Maigrey, il s’avança dans la lumière, sa robe brune maculée de vilaines taches sombres – du sang séché. Il mit un genou en terre devant Maigrey.

— Relevez-vous, mon Frère, et asseyez-vous. Je sais que vous êtes épuisé par le voyage et vos épreuves, mais vous aurez le temps de vous reposer plus tard. Dites-nous ce qui s’est passé.

— Dame Maigrey, dit Frère Fideles avec hésitation, dois-je parler devant tous ces gens ? Vous seule peut-être…

— Non. Tous ces gens sont… ou seront impliqués. Sa Majesté est présente. Le temps du secret est passé.

Frère Fideles se releva, s’inclina devant Dion, puis s’assit. Nola eut la prévenance de lui apporter un verre d’eau.

Frère Fideles raconta ce qui leur était arrivé, à son seigneur et à lui, entre les sombres murs de l’Abbaye de Saint-François. Il fit un récit clair et concis, d’une voix ferme, sans bredouiller ni hésiter. À l’évidence, il avait composé son rapport mentalement pendant son voyage. Il leur fit partager ses craintes, ses doutes. Ses descriptions simples, mais poignantes, affectèrent profondément l’assistance.

Nola et Tusk, frissonnants, se blottirent l’un contre l’autre. Aks baissa la tête et se cacha le visage de la main. Au nom d’Abdiel, Dion ramena sa main gauche sur la droite, frictionnant les cinq marques brûlantes de sa paume.

Immobile, Maigrey écouta sans émotion, le regard fixé sur le jeune prêtre. Dion réalisa soudain que, par le mentalien, elle devait déjà tout savoir, ayant peut-être partagé les souffrances de Sagan.

— Quand celui qui se fait appeler Abdiel m’a dit de vous rapporter ces informations, j’ai été désorienté, dit Frère Fideles, perdant un peu son calme. J’ai peut-être mal fait d’obéir à l’ordre de ce méchant. Mais c’était aussi l’ordre de mon seigneur, et, bien qu’il n’ait pas été en état de le dire à la fin, je crois que c’est aussi ce qu’il désirait.

— Vous avez bien fait, mon Frère, le rassura gravement Maigrey. Si vous aviez refusé, Abdiel aurait fait de vous un « disciple », et vous n’auriez plus eu le choix.

— Comment savons-nous que ce n’est pas le cas ? dit Tusk d’une voix rauque. Qu’il montre son visage !

— Oui, rabattez votre capuchon, ordonna Aks.

Frère Fideles s’exécuta. Le visage était pâle et décharné, mais les yeux alertes, intelligents. Tusk grogna, satisfait. Aks reconnut avec stupéfaction son infirmier déserteur.

— Il y avait peu de chances qu’Abdiel nous envoie une tête-morte, dit Maigrey. Le grippe-tête n’avait pas de temps à perdre. Il voulait nous transmettre son message au plus vite, et Sagan lui en avait obligeamment fourni le moyen. Abdiel avait sa proie et il voulait fuir avec elle. En ce moment, il est en route pour la galaxie corasienne.

— Et Sagan avec lui, dit Dion.

— Oui, dit Maigrey. Sagan… et les connaissances qu’il transporte dans sa tête.

— Dame Maigrey, reprit Frère Fideles, Abdiel m’a demandé de vous transmettre un message personnel. Il vaudrait peut-être mieux que vous seule…

— Non, mon Frère, le temps des secrets est passé.

Hésitant, Frère Fideles répéta les paroles d’Abdiel.

— « Rappelez à Dame Maigrey que si elle sauve la vie de Derek Sagan, elle sauve la vie de l’homme destiné à mettre fin à la sienne. »

Dion se retourna. Dixter vint se placer près d’elle. Maigrey se mordit les lèvres, l’air de regretter d’avoir ordonné au prêtre de parler publiquement.

— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Dion.

— Rien qui se rapporte à la situation, dit Maigrey avec impatience. Nous devons décider ce que nous allons faire, et sans perdre de temps, Majesté. J’ai dit qu’Abdiel est en route pour la galaxie des Corasiens. Le Président t’a mis au défi de tenir tes promesses envers le peuple. Refuse de poursuivre Sagan, et tu es fini.

— Mais bon sang, c’est un piège ! dit Tusk, abattant son poing sur une table. On ne peut pas y envoyer le petit !

— Bien sûr que c’est un piège ! La solution au principal problème de Robs. Il n’ose pas faire assassiner Dion, ce qui en ferait un martyr. Les peuples soupçonneraient immédiatement le Président, et cela mettrait fin à sa carrière politique. Mais si Dion meurt en combattant dans une lointaine galaxie, Robs ne risque rien. Il peut pleurer le jeune héros, ériger une statue à sa mémoire, et faire pleurer les foules en en parlant dans ses discours.

— Alors, la réponse est évidente, dit Tusk. Le petit dit qu’il est désolé pour Sagan mais que ce n’est pas son problème. On jette nos cartes et on abandonne la partie.

— Non, dit Maigrey. Abdiel a mis les enjeux très haut, pour que nous ayons intérêt à rester dans la partie. C’est une couronne, rien de moins. Si Dion va dans la galaxie corasienne et en revient vainqueur, Robs est fini. Les peuples de la galaxie porteront Dion en triomphe jusqu’au trône.

— Alors que faisons-nous ? dit Dion, galvanisé par ces paroles, comme tous les assistants.

— J’ai un plan, Majesté. Il faudra en préciser les détails, mais, pour l’essentiel, tu vas annoncer que tu te rends en Corasia. Robs proposera son « aide », insistera pour que la Flotte Galactique t’escorte en territoire ennemi.

— Et une fois là, je suis commodément victime d’un bombardement ou d’autre chose. Je commence à comprendre, dit Dion, avec un sourire entendu.

— Relève le défi de Robs, mais refuse son aide. Déclare publiquement que tu n’accepteras l’aide que de ceux qui te soutiennent sans réserve, qui t’ont accordé leur confiance. Ce genre de choses.

— Mais la Flotte Galactique qui nous cerne… dit Tusk.

— Je crois que nous pourrons la manœuvrer, dit Dion. Amiral, convoquez une réunion des officiers supérieurs. Mais le Seigneur Sagan et… Abdiel ?

— J’en fais mon affaire, dit Maigrey.

— Nous en discuterons plus tard, répliqua Dion. Pour le moment, nous avons des plans à faire et le temps presse. Je propose de nous retrouver à la salle du Conseil de Guerre.

Et il sortit.

— Tu parles d’une lune de miel ! dit Tusk à Nola.

— Oui. Heureusement qu’on a eu la nôtre avant le mariage.

Ils sortirent, suivis de Dixter.

Maigrey se renversa dans son fauteuil, tremblante. Un froufrou d’étoffe la fit sursauter, et elle leva les yeux, alarmée. Le jeune prêtre était devant elle.

— Frère Fideles, dit-elle en se levant, hautaine. Je croyais que vous étiez sorti avec les autres.

Le ton glacial l’engageait à réparer cette erreur. Mais le prêtre releva la tête et la regarda dans les yeux.

— Je pars avec vous, dit-il.

Maigrey le regarda, muette de stupéfaction.

— Dieu m’a donné un signe. Je pars avec vous, répéta Frère Fideles.

— Vous ne savez pas ce que vous demandez, dit Maigrey, retrouvant sa voix. Vous ne comprenez pas les risques que je vais courir. Je dois entrer dans la galaxie corasienne. Avez-vous déjà vu un Corasien, Frère Fideles ?

— Non, mais j’ai vu Abdiel. J’ai vu ce qu’il a fait à mes frères, à mon seigneur. Vous aurez besoin d’aide.

— Oui, dit Maigrey, exaspérée, et ne sachant comment décourager tant de tranquille résolution. Mais l’aide qu’il me faut est celle d’un guerrier, pas d’un homme à qui ses vœux interdisent de tuer.

— L’aide qu’il vous faut est celle de Dieu, dit Frère Fideles. Benedictus qui venit in nomine Domini. Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur.

— Je suis contre cette idée… mais j’y réfléchirai, dit-elle, pour mettre fin à la discussion. Maintenant, je dois aller à la réunion. Et je crois que le mieux est que vous restiez ici jusqu’à mon retour. Je vous ferai apporter à manger et à boire.

— Je n’ai besoin que de sommeil, Dame Maigrey. Je dormirai sur le canapé.

Frère Fideles s’agenouilla près du canapé, fit ses prières, s’allongea et s’endormit immédiatement.

Maigrey se rassit devant l’ordinateur. Elle avait encore un ordre à donner avant d’aller à la réunion. Elle était déjà en retard, mais elle hésita, les mains sur le clavier. Ce qu’elle allait faire mettrait irrévocablement en branle les rouages du destin. Elle avait encore le temps de changer d’avis. Ce plan, échafaudé la nuit précédente, alors qu’elle aurait pu tracer sur son corps toutes les blessures infligées à Sagan, était sombre, terrible, désespéré.

Mais c’était le seul qui pût réussir.

Elle tapa un mot. Le seul mot nécessaire pour lancer une série d’ordres codés.

SPARAFUCILE.
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Les cloches du vaisseau tintèrent huit fois pour indiquer le changement de quart quand Maigrey revint à minuit avec Dion. Le Capitaine de la Garde bavardait avec les Centurions de service devant l’appartement de Sagan.

— Sa Majesté et moi, nous ne voulons pas être dérangés, lui dit Maigrey.

Les portes s’ouvrirent et se scellèrent derrière eux.

— Parlons bas, dit Maigrey, regardant Frère Fideles endormi sur le canapé. Quoique je croie bien qu’une explosion ne le réveillerait pas.

Ils se turent. L’esprit de Sagan était comme une présence dans la pièce. Cet esprit ne la réconfortait pas, mais faisait paraître plus froid son vide intérieur.

— Tu ne vas pas m’informer des détails de ton plan, n’est-ce pas, Dame Maigrey ? dit Dion, rompant le silence.

— Je ne peux pas, Majesté.

— Pourquoi ? À moins que tu n’aies pas confiance en moi, dit-il, amer. À cause d’Abdiel et de la lame-sang.

— Non, ce n’est pas ça. Mais si tu savais ce que je vais faire, tu me l’interdirais. De plus, poursuivit-elle, voyant qu’il allait parler, quand tu sauras ce que j’ai fait, tu devras me dénoncer publiquement, désavouer mes actions. Tu devras dire que j’ai perdu la raison. Et offrir une récompense pour ma capture… et ma mort.

— Je ne ferai jamais ça ! protesta-t-il.

— Tu le devras. Je ne te laisserai pas le choix.

Dion fronça les sourcils, résolu à empêcher son départ.

— Je ne vois pas quel bien tu pourras faire – seule.

— Je ne serai pas seule. Je l’ai expliqué. Agissant ensemble, dit-elle en lui tendant la main, nous avons une chance de vaincre Abdiel, mais seulement si je parviens à le prendre au dépourvu. Réfléchis à cela, Dion : tu entres dans la galaxie corasienne. Les Corasiens repèrent ta flotte, alertent Abdiel. Quelle que soit ta vitesse, Abdiel aura le temps de détruire Sagan et de s’enfuir avec les plans de la bombe. Avec un peu de chance, je serai près d’eux d’ici-là. Je pourrai l’arrêter. Je te rapporterai ta lame-sang. Et puis, toi et la flotte, vous me ramènerez ici.

— À t’écouter, tout paraît si facile !

— Ce ne le sera pas. Ce sera excessivement dangereux. Surtout pour toi.

— Pour moi ? dit-il, avec amertume. Qu’est-ce que j’aurai à faire, à part passer des semaines dans l’hyper-espace ? Mon seul risque sera de mourir d’ennui.

— Le danger n’est pas physique, Dion. Ton plan est bon, mais avant de le mettre à exécution, je veux que tu réfléchisses à son coût.

— Son coût ? Je dispose de toutes les richesses de Sagan, de l’arsenal de Snaga Ohme. J’ai les moyens…

— L’argent n’est pas ce que les gens attendent de toi, Dion. DiLuna est la souveraine d’un vaste système de mondes, et l’une des principales forces de la galaxie. Rykilth ne l’avouera jamais, mais cet avare respirateur de vapeur a mis suffisamment de côté pour vivre dans le brouillard et le luxe pendant des générations. Non, Dion. Ce qu’ils veulent, c’est toi. Et Abdiel aussi.

Il remua nerveusement sous son regard solennel.

— Je ne peux pas te dire ce que nos alliés exigeront de toi, dit Maigrey. Mais tu peux être sûr que le prix de leur fidélité sera très élevé. Plus peut-être que ce que tu es prêt à payer. Quant à Abdiel, tu sais ce qu’il veut.

— Dame Maigrey, dit Dion après un moment de réflexion, quand le globe d’argent m’est tombé dans les mains pendant le rite d’initiation, Sagan ou toi l’avez-vous rattrapé pour moi ?

— Non…, dit Maigrey, étonnée.

— Non, en effet. Je l’ai rattrapé. J’ai senti ses pointes trancher mes doigts, briser mes os, percer mes chairs. J’ai regardé mon sang couler sur mes bras. Comprends-tu maintenant ce que cela signifie, Dame Maigrey ?

— Le comprends-tu toi-même, Majesté ?

— Oui, je crois que je commence à comprendre, dit Dion, secouant sa chevelure d’or roux qui flamboya à la dure lumière de la pièce. Si je veux le globe d’argent, je dois en payer le prix, même si mon corps doit être brisé et mon sang répandu. Cette nuit-là, j’étais prêt à perdre la vie, à en faire le sacrifice. J’ai rattrapé le globe et je l’ai tenu.

A-t-il raison ? se demanda Maigrey. Nous nous sommes placés devant lui, pour l’abriter, le protéger. Mais n’avons-nous pas seulement réussi à entraver sa route ?

— J’amènerai la flotte, Dame Maigrey. Et je suppose que je n’ai d’autre choix que de te laisser partir.

Il lui baisa la main. Maigrey se cramponna à la sienne.

— Dion, il se peut que tu doives affronter Abdiel toi-même, reprendre toi-même ton épée. Ou alors, la lui laisser en dépôt à jamais. La décision, le choix t’appartiendront.

— Que veux-tu dire par « la lui laisser en dépôt » ? dit-il, soupçonneux, furieux.

— Après tout, Majesté, tu la lui as laissée ce soir-là.

Dion la regarda en face, démenti sur les lèvres, excuses toutes prêtes. Ce fut par mégarde. Snaga Ohme avait dit « pas d’armes ». J’étais excité, nerveux la tête bouillonnante de plans et de complots. J’ai oublié, c’est tout… Il lui lâcha la main, détourna le visage, honteux de lui faire voir la vérité. C’était assez pénible de la connaître lui-même.

— Quand je saurai où est Abdiel, dit-elle, je te le ferai savoir. Et alors, tu devras choisir soit de venir à nous entouré et protégé par la flotte… soit de venir seul.

— Merci au moins de cela, Dame Maigrey.

Se redressant, Dion sortit sans regarder en arrière.

— Capitaine Agis, entrez. Et scellez la porte.

— Oui, Dame Maigrey.

— Vous deviez m’attendre, dit Maigrey, souriante mais l’observant avec attention.

— Oui. J’ai pensé que vous auriez besoin de moi.

— Savez-vous ce qui est arrivé à votre Seigneur ?

— Les rumeurs se répandent rapidement…, commença Agis, embarrassé par cette question inattendue.

— Le Seigneur Sagan n’est pas passé à l’ennemi.

— Je ne l’ai jamais pensé, Dame Maigrey, dit Agis, sans baisser les yeux sous son regard pénétrant.

Satisfaite de son inspection, elle reprit :

— Ce que je vais vous dire ne doit pas sortir de cette pièce, Capitaine. Le Seigneur Sagan a été capturé par un grippe-tête du nom d’Abdiel, de l’Ordre de l’Éclair Noir.

— L’homme qu’a combattu Marcus ? dit Agis. L’homme responsable de la mort de mon Centurion ?

— Lui-même.

— Je le connais, Dame Maigrey, dit-il d’une voix dure.

— Abdiel a emmené le Seigneur Sagan dans la galaxie corasienne où il le retient prisonnier. Je vais tenter de le libérer et de détruire Abdiel.

— Oui, Dame Maigrey, dit Agis, sans surprise, sans question, sans protestation.

Le sourire de Maigrey s’accusa, tiraillant sa cicatrice.

— Capitaine, j’aurai besoin d’un Centurion pour m’accompagner. Un seul ; davantage nous ferait repérer. Il doit accepter de venir chez les Corasiens. Il doit accepter de renoncer à toute notion d’honneur et combattre par la ruse, par le meurtre, de tuer dans le dos et d’égorger dans le noir.

— Oui, Dame Maigrey.

— Il doit obéir sans discuter à mes ordres et aux ordres de celui qui sera mon second, même si ce second lui répugne.

— Oui, Dame Maigrey.

— Il doit être porté déserteur. Vous émettrez un ordre de capture et/ou d’élimination à son nom.

— Oui, Dame Maigrey.

— Il doit partir sachant qu’il mourra presque certainement. Il doit partir, sans espoir de retour. Il doit donc être volontaire. Je ne commanderai à personne, et vous non plus, Capitaine, d’accepter cette mission à contrecœur.

— Oui, Dame Maigrey.

— Un tel homme peut-il être trouvé, Capitaine ?

— Dame Maigrey, ce vaisseau n’est pas assez grand pour contenir tous ceux qui seraient volontaires, dit Agis, son visage sévère se détendant en un sourire.

— Merci, Capitaine, dit-elle, très émue. Dites-lui de se présenter ici en uniforme à 0600. Il apportera les armes au maniement desquelles il se considère le plus habile.

— Oui, Dame Maigrey.

— Capitaine, vous pouvez disposer.

Agis salua et sortit. En passant, il s’arrêta pour superviser le changement de la garde.

— Dites au Lieutenant Caton de se présenter à mes quartiers, dit-il au Centurion relevé.

Agis travaillait à son ordinateur quand le lieutenant entra, salua et attendit les ordres en silence.

— Lieutenant, dit-il en fermant la porte, quand Sa Majesté se réveillera, dites-lui que j’ai déserté. En tant que plus haut gradé, vous prendrez ma place. J’ai entré le rapport et les charges portées contre moi. En voici un tirage.

Le lieutenant était trop discipliné pour s’étonner ou questionner. Il prit la feuille en silence, vit l’ordre de capture et/ou d’élimination, et il serra les dents. Il releva les yeux et regarda le capitaine ôter le baudrier de cuir qui, avec le casque à cimier de plumes, indiquait son rang. Il tendit le baudrier à Caton, qui resta au garde-à-vous, impassible. Cette cérémonie terminée, les deux hommes se détendirent.

— Je peux faire quelque chose pour toi, Agis ?

— Non, merci, Caton. Mes affaires sont en ordre. Sers bien Sa Majesté.

— Bien sûr. Les hommes comprendront, ajouta Caton, après un instant d’hésitation.

— Alors, j’espère qu’ils la fermeront, bon sang ! dit Agis, lui tendant la main en souriant.

— Ils se tairont, dit Caton, serrant chaleureusement la main de son camarade. Bonne chance, Agis. Mes respects à Sa Seigneurie.

La porte se ferma. Agis se mit à préparer son voyage.

— Réveillez-vous, mon Frère, dit Maigrey, secouant doucement Frère Fideles par l’épaule.

Il battit des paupières, s’assit, regarda autour de lui, désorienté. Voyant Maigrey debout près de lui, il rougit et se leva précipitamment. Elle lui montra des vêtements sur une chaise.

— Vous ne pouvez pas venir habillé en moine. Avez-vous jamais porté une armure corporelle ?

— Non, Dame Maigrey, dit-il, rougissant de plaisir.

— L’armure moule le corps comme une seconde peau et est difficile à enfiler. Si vous avez besoin d’aide…

— Merci, mais ce ne sera pas nécessaire, dit-il, cramoisi. Je devrais pouvoir y arriver tout seul.

— Vous avez le temps de prendre une douche. Séchez-vous, et talquez-vous le corps, l’armure glissera plus facilement. Vous pouvez vous changer derrière le paravent.

Maigrey sourit quand il eut disparu, puis soupira. Et soupira encore quand il reparut. Il avait apparemment réussi à enfiler l’armure, car il marchait avec autant de raideur que s’il avait eu tout le corps dans un plâtre. Cela n’inquiéta pas Maigrey. Avec le temps, il s’habituerait…

— Dieu nous protège, dit-elle, le regardant, exaspérée.

Pour déguiser le prêtre et lui donner une allure de hors-la-loi, Tusk lui avait trouvé un vieux jean passé, une chemise élimée, un blouson de vol en cuir et des bottes. Mais Frère Fideles, avec son visage franc et ouvert, et ses longs cheveux blonds tombant en boucles sur ses épaules, ressemblait parfaitement à un prêtre déguisé en hors-la-loi.

— Attachez vos cheveux, ce sera toujours ça. Et pour l’amour du ciel, ne rougissez pas en baissant les yeux chaque fois qu’une femme vous regarde !

— Je suis désolé, dit-il, rougissant un peu plus. Je n’ai jamais vu beaucoup de femmes.

— Non, je suppose, dit Maigrey, se mordant les lèvres, ne sachant si elle devait rire ou pleurer. Faites au mieux. Peut-être que vous vous habituerez à nous, comme à l’armure.

— Allons-nous donc rencontrer beaucoup de femmes, Dame Maigrey ? Je croyais…

— Vous pensiez que nous allions entrer dans la galaxie corasienne, nous fiant à Dieu pour nous protéger ?

— Enfin, pas exactement, Dame Maigrey.

— Nous ne franchirions pas le périmètre extérieur. Nous devons avoir une raison d’aller là-bas, sans qu’ils nous tirent dessus… ou pire. Nous devons donc nous conformer à l’apparence de ceux qui y vont.

— Il y a des humains qui y vont ? dit-il, stupéfait.

— Mais oui. Les Corasiens aiment beaucoup les humains. Surtout la viande humaine.

Maigrey n’en dit pas plus, le laissant retourner cette remarque dans sa tête. Elle s’affaira à préparer son sac. Elle s’était changée et était tout en noir : pantalon de cuir noir enfoncé dans de hautes bottes noires, longue tunique noire ceinturée à la taille, sous laquelle, par instants, se voyait l’éclair de l’armure d’argent. Elle avait sa lame-sang au côté.

— Frère Fideles, dit-elle soudain en se redressant, savez-vous quel genre d’individus vont chez les Corasiens ? La racaille. La lie de la société humaine et extraterrestre. Et ils ont deux raisons pour y aller. Un : ils ne peuvent aller nulle part ailleurs, car ils ont fait des choses qui les mettent en dehors des lois des hommes et de Dieu. Et deux : parce qu’ils désirent tant l’argent qu’ils sont prêts à faire n’importe quoi pour en obtenir. Voilà les gens qui entrent sans danger dans la galaxie corasienne. Et nous allons être comme eux… en pire.

— Je comprends, dit Frère Fideles. Dieu sera avec nous.

— Non ! Là où nous allons, Dieu est parti depuis longtemps, s’il y est jamais venu, ce dont je doute.

— Je suis peut-être prêtre, Dame Maigrey, mais ça ne veut pas dire que je suis faible ou lâche. J’ai l’habitude des épreuves. J’ai vu la souffrance et la douleur. J’ai prouvé mon courage sous le feu. J’ai prouvé mon courage auprès de mon seigneur. Vous pouvez compter sur moi, Dame Maigrey. Et si je choisis d’emmener Dieu avec nous, conclut-il avec un sourire serein, je ferai de mon mieux pour qu’il ne vous gêne pas.

— Très bien, Frère Fideles. Vous m’avez même regardée en parlant ! Il faudra vous trouver un autre nom. Je suppose qu’on ne vous appelait pas Frère Fideles à l’infirmerie ?

— Non. Pour tous, j’étais Daniel.

— Eh bien, Daniel, vous allez entrer dans la tanière du lion. Oui, Capitaine, dit-elle, répondant à l’U-com. Entrez.

Les portes glissèrent, Agis entra, les portes se refermèrent. Maigrey noua les cordons de son sac sans lever les yeux.

— L’homme que j’ai demandé est-il là, Capitaine ?

— Il est là, Dame Maigrey.

Elle leva les yeux, vit Agis saluant, poing sur le cœur.

— J’espère qu’il vous conviendra, Dame Maigrey.

— Il m’a toujours convenu dans le passé, dit-elle gravement. Agis, voici Daniel, qui nous accompagnera.

Ils se regardèrent, se saluèrent de la tête.

— Et maintenant, messieurs, le scénario. Je suis Dame Maigrey, hors-la-loi dont la tête est mise à prix. Prête à faire n’importe quoi pour échapper à la justice, et prête à joindre mes forces à celles du célèbre Seigneur Sagan. Vous Agis, vous êtes un Centurion déserteur, et vous m’accompagnez parce que, je suppose, vous êtes désespérément amoureux de moi.

— Oui, Dame Maigrey, dit Agis en souriant.

— Et vous, Daniel ? Qui êtes-vous ?

— Je suis un prêtre renégat de l’Ordre du Diamant qui a trahi ses vœux et j’ai fui la fraternité pour échapper à mon châtiment. Et parce que j’ai été initié à tous ses secrets, le châtiment de l’Ordre serait sévère, dit joyeusement Daniel. Je suis sûr qu’ils me tueraient.

— J’en suis sûre aussi, dit Maigrey, ironique, prenant son sac.

— Permettez-moi, dit Agis, lui prenant le sac et le passant à son épaule. Et maintenant, où allons-nous ?

— À l’avion spatial de mon seigneur, dit Maigrey. Nous allons devenir de vrais hors-la-loi. Nous allons forcer le blocus.

0400. Changement de quart. L’Amiral Aks, les yeux rouges et pas rasé – vision fort rare à cette heure –, arpentait la promenade du commandant, frêle passerelle courant sur toute la longueur de l’immense baie ouvrant sur le panorama du vide et des étoiles.

Le Commandant Williams était au bout de la passerelle, raide et immobile. Il était souvent là au changement de quart, surtout quand le vaisseau était en alerte rouge. Le statut d’alerte avait été diminué, car tout le monde savait maintenant que le Seigneur Sagan n’était pas à bord du Phénix. Sa Majesté avait même ouvert des négociations amicales avec la Flotte Galactique.

Un enseigne, recevant une communication, releva la tête, l’air stupéfait, et annonça :

— Commandant, un groupe lourdement armé vient de réquisitionner l’avion spatial du Seigneur Sagan ! Il menace d’abattre quiconque l’empêchera de décoller.

Aks arrêta sa marche. Williams et lui se regardèrent.

— Contactez-le, ordonna le commandant.

— Pas de réponse, Commandant. Leur ordinateur dit que s’ils n’ont pas l’autorisation de décoller, ils vont faire sauter ce vaisseau. Commandant, poursuivit l’enseigne, l’air perplexe, le hangar communique qu’il s’agit de Dame Morianna et d’Agis, le Capitaine de la Garde d’Honneur.

— Vraiment ? fit Williams, haussant un sourcil. Eh bien, nous ne pouvons pas les laisser faire sauter ce vaisseau. Accordez-leur l’autorisation de décoller.

— Oui, Commandant. L’avion est parti, ajouta-t-il après une courte pause.

— Parfait. Maintenant, faites savoir à Sa Seigneurie que si elle ne revient pas immédiatement sur le Phénix, nous ouvrirons le feu sur elle.

— Oui, Commandant. Pas de réponse, Commandant.

— Ah ! fit Williams, s’éclaircissant la gorge et tapotant du pied sur le pont.

— Dois-je donner ordre de tirer, Commandant ?

Williams fit mine de réfléchir.

— Quelles sont les coordonnées actuelles de l’avion ?

L’enseigne les donna.

— On dirait qu’il se dirige vers les Couloirs, Commandant.

— Sans aucun doute.

Le commandant et l’amiral s’approchèrent de la baie.

— L’avion est très proche de la Flotte Galactique, remarqua Williams.

— Tirant sur l’avion volé, il serait dommage d’atteindre un vaisseau de la Flotte Galactique à ce stade délicat des négociations, déclara l’Amiral Aks.

— Bien vu, Amiral. Retenez le feu, dit Williams.

— Oui, Commandant, dit l’enseigne, dérouté. Des avions de la Flotte Galactique tentent de l’intercepter. Sa Seigneurie ouvre le feu.

L’amiral, le commandant, et tous ceux qui pouvaient lever les yeux de leur travail regardèrent la baie et les avions, qui, à cette distance, ressemblaient à des jouets. Le feu traçant de l’avion spatial désintégra un avion de la Flotte, en endommagea un autre. Plusieurs avions de la Flotte se ruèrent à la rescousse, mais Maigrey avait déjà fixé son itinéraire. Le Couloir était libre. Maigrey fit le Plongeon et disparut.

— Ils sont entrés dans l’hyperespace, Commandant.

Des acclamations emplirent la passerelle.

Le Général Dixter, un verre de cognac vert laskarien à la main, regardait son petit écran. Tout à coup, un avion spatial attira son attention. Il se raidit, regarda la tentative d’interception, vit l’éclair rouge, l’efflorescence blanche de l’explosion. Puis l’avion disparut, comme si quelqu’un avait éteint une lumière.

John Dixter resta seul dans le noir.

— Au revoir, Maigrey, dit-il doucement aux étoiles.
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— Tu es prêt, petit ? dit Tusk, entrant chez Dion.

— Oui. Mon sac est fait. Je n’ai plus qu’à me changer.

Le jeune homme enleva l’uniforme qu’il portait pour la conférence de presse et le mit dans son sac. Ce n’était pas le sac que Platus lui avait donné en quittant Syrac Sept, mais il était identique, et, peut-être à cause de Tusk, il repensa à ce soir-là.

— Quelle est la réaction officielle à la conférence de presse ? demanda-t-il brusquement.

— La réaction prévisible. Robs a dit que prétendre que Sagan avait été enlevé par un mauvais génie était… Attends voir si je me rappelle ses paroles exactes. « Que peut-on attendre d’un adolescent de dix-huit ans qui se croit dans un conte de fées ? » J’avoue que celle-là, elle me plaît, dit Tusk avec un grand sourire. L’embêtant, c’est qu’ils offrent une récompense pour la Dame des Étoiles. « Armée et dangereuse. » De sorte que tous les chasseurs de prime vont l’abattre à bout portant.

— C’est ce qu’elle voulait.

Au moins, je n’aurai pas à le faire, se dit-il, tirant trop fort sur une courroie qui lui resta dans la main.

— Hé, petit, ne passe pas tes nerfs sur le matériel ! dit Tusk. Tu vivras peut-être longtemps sur ce sac. D’après ce que je sais de la misérable planète d’Olefsky, ils vivent quelque part au douzième siècle. Il n’y a pas de toilettes et de salles de bains à l’intérieur. Ours Olefsky dit que c’est bon pour les mauviettes. Je suppose que courir dans la neige, à poil et en pleine nuit, pour aller au chose est censé te former le caractère.

Dion ne put s’empêcher de sourire. Il se détendit.

— Moi, ça m’endurcirait. Ou alors, ça me ferait réfléchir à deux fois avant de boire de la bière après le dîner. De plus, sa théorie doit marcher. Tu as vu Olefsky.

— Une montagne de chair ? Je reconnais quand même que c’est du muscle. Tu sais ce que m’a dit un de ses gosses ? Le jour où il devient un « homme », chacun de ses fils doit tuer un bœuf d’un seul coup de poing et le ramener à la maison sur ses épaules. Et les filles passent par le même rituel. Mais ils sont peut-être un peu plus coulants avec les nanas. Il paraît qu’il a une fille, ajouta Tusk, lugubre.

Dion éclata de rire en fermant sa combinaison de vol.

— Sans doute qu’elle a droit à deux coups de poing et peut traîner le bœuf par terre jusqu’à la maison.

— Sans doute qu’on n’arrive pas à la distinguer du bœuf ! dit Tusk, branlant du chef.

— De quoi parlez-vous tous les deux ? Quelle fille a tué un bœuf ? Mon Dieu, Dion, tu n’es pas encore prêt ? Ah, les hommes ! Je vous attends depuis des heures, lança Nola en entrant dans la chambre. XJ m’envoie vous chercher. Il est dans tous ses états. Il dit que le système de survie est branché depuis une heure et qu’on bousille du carburant.

— C’est moi qui vais le bousiller si ça continue. D’ailleurs, le petit est prêt. Mets ton casque. On ne doit pas te reconnaître. Les Centurions ont leurs ordres ?

— Bien sûr. Ils continueront de monter la garde à ma porte comme si j’étais là. On m’apportera mes repas dans ma chambre, et l’un d’eux les mangera à ma place. Je ne ferai pas d’apparition en public à cause de l’inquiétude que me cause cette situation dangereuse.

— Parfait, déclara Tusk en se frottant les mains. Eh bien, on s’en va comme une bande de tortues en folie, comme disait mon père.

— Tu jubiles ! fit Nola d’un ton accusateur.

— Et comment, chérie ! Plus de cols trop serrés ni de reporters androïdes. Plus de Commandant Williams avec ses dents parfaites et ses pantalons repassés. Je retourne à ce que je fais le mieux, dit-il, prenant Nola dans ses bras. L’amour et la guerre.

— Je croyais qu’on partait, intervint Dion avec froideur.

Les voir si heureux ensemble, les voir échanger des regards d’alcôve, cela lui serra le cœur.

— Où est le Général Dixter ? demanda-t-il plus calmement, tentant de desserrer le nœud de colère et d’envie qui lui nouait les entrailles. Déjà à bord ?

— Il ne vient pas, dit Nola, très grave.

— Il ne vient pas ? Mais…

— Écoute, petit, intervint Tusk, tu sais qu’il a horreur du voyage spatial. Coincé dans ce petit zinc à peine assez grand pour nous trois, il ne durerait pas la journée.

— Il est avec nous depuis si longtemps. Je comptais sur ses conseils…

— Il affirme que tu te débrouilleras très bien, dit Nola. Il a confiance en toi. Tu as reçu les leçons des meilleurs.

— Il prétend qu’il vaut mieux qu’il reste sur le Phénix, au cas où il prendrait l’envie à la générale de la Flotte Galactique de venir fouiner par ici.

— Il a sans doute raison, soupira Dion. Je vais lui dire au revoir…

— Tu sais qu’il évite les au revoir, petit.

Dion hocha la tête, coiffa son casque, prit son sac.

— Je vous retrouve au pont d’envol. On ne doit pas être vus ensemble.

Dion chargea son sac sur son épaule et sortit. La Garde d’Honneur, feignant d’être en présence d’un simple pilote, ne salua pas. Mais l’un des gardes dit, si bas que ce fut à peine enregistré par les capteurs très sensibles du casque :

— Bonne chance, Majesté.

Dion s’arrêta, regarda autour de lui.

— Caton, n’est-ce pas ? Vous avez été promu ?

— Oui, Ma… Capitaine, rectifia-t-il, se rappelant qu’il ne parlait qu’à un pilote.

— Où est Agis ? J’espère qu’il ne lui est rien arrivé.

— Il a déserté, dit Caton, impassible. Il a très mal vécu les nouvelles concernant Sa Seigneurie. Très mal vécu.

— Ah, je vois. Vous avez compris vos ordres, Capitaine ? demanda-t-il à voix basse.

— Parfaitement, Majesté.

— Alors, exécutez-les fidèlement. Et rappelez-vous que vous ne m’avez pas vu.

Dion s’engagea dans la coursive. Seul.

— Les voilà, dit sombrement XJ. Je veux qu’on note dans le journal de bord que je n’approuve pas.

— Dûment noté, répliqua Dion.

On frappa un coup sourd sur le fuselage. Des pas mal assurés grimpèrent lourdement l’échelle. Puis on tambourina sur le sas et une voix avinée cria :

— Ouvre, salopard mécanique !

— Encore soûl ? demanda XJ, faisant clignoter ses voyants avec irritation. Je vais te faire voir, espèce de poivrot…

L’ordinateur ouvrit le sas à une vitesse inattendue, et Tusk, qui s’appuyait dessus, tomba à l’intérieur tête la première. Il atterrit lourdement sur le pont, répandant sur lui le contenu d’une bouteille de champagne.

XJ gloussa bruyamment.

— Tu n’avais pas besoin de faire ça ! dit Tusk, se relevant en brandissant le poing vers l’ordinateur.

— Je suis un vrai comédien, rétorqua l’ordinateur avec hauteur. Je me mets dans la peau du personnage.

— Oh, Tusk chéri ! Tu pourrais venir me donner un coup de main ? pouffa Nola. Mes pieds ne m’obéissent pas.

— J’arrive, ma belle ! brailla Tusk.

Se retournant vers Dion, il ajouta d’une voix normale :

— C’est à toi, petit. Tout le monde nous regarde, alors, profil bas.

Dion hocha la tête. Tusk, bouteille de champagne à la main, remonta l’échelle en braillant, tandis que Dion montait celle menant à la tourelle du canonnier, bulle de verracier visible de tout le hangar. Baissant la tête, il coinça son corps entre le siège et le canon, si serré qu’il se demanda comment il arriverait à sortir. Puis, par-dessus le rebord du dossier, il regarda ce qui se passait dehors.

Comme l’avait dit Tusk, tout le monde regardait en rigolant les nouveaux mariés complètement soûls.

Nola, coupe à la main, s’efforçait de monter l’échelle, sans pouvoir trouver le premier échelon. Elle s’arrêta, vida sa coupe, réfléchit à la question, puis fit une nouvelle tentative. Elle manqua largement sa cible et tituba à travers le pont. Des mains charitables la rattrapèrent et la raccompagnèrent à l’avion.

— Hé, vous serrez ma femme de bien près ! grogna Tusk, se penchant par le sas en agitant sa bouteille. Bas les pattes ! Viens, chérie, j’vais te donner un coup de main.

Les hommes d’équipage hissèrent sur leurs épaules Nola, qui riait comme une folle, et la poussèrent vers le haut de l’échelle. Tusk l’empoigna par le fond de son pantalon et la tira à l’intérieur. Ils disparurent, sur fond de verre brisé et de rires hystériques. Le sas se referma.

Dion entendit Tusk entrer dans le cockpit. Un instant plus tard, il pointa le visage dans la tourelle.

— Ça va, petit ?

— Oui, si je n’ai pas à bouger, rétorqua Dion. Je suis tellement serré qu’il faudra me sortir avec un tire-bouchon.

— Tu bougeras bien assez vite si on se met à nous tirer dessus, prophétisa Tusk. Nola, viens t’asseoir à la place du copilote. Et maintenant, XJ, tu sais quoi faire.

— Avez-vous remarqué, déclara XJ avec irritation, qu’on ne se sort plus jamais des embrouilles en combattant mais en faisant un numéro de poivrot ?…

— La ferme, et fais ce que tu as à faire ! gronda Tusk. Le numéro de poivrot, c’était l’idée de Dixter.

— Logique, dit XJ. Le général connaît ton point fort.

— Vous allez arrêter et nous tirer de là ? dit Dion. Je ne sens plus mes pieds !

— D’accord, patron. Démarre les moteurs, XJ. Petit, dis-nous ce qui se passe dehors.

Les moteurs s’allumèrent dans des vrombissements de tonnerre.

— Les équipes nous font de grands signes et arrivent en courant. Les alarmes se déclenchent, ajouta-t-il.

Bien inutilement car le vacarme les assourdit. Les hommes faisaient signe à Tusk de couper les moteurs.

— Trop tard. Les lumières rouges clignotent. Ça y est.

Par mesure de précaution, les portes du hangar s’ouvraient automatiquement un temps donné après l’allumage des moteurs. Les alarmes et les clignotants avertissaient les hommes que l’atmosphère et la pression allaient diminuer et qu’il fallait vider les lieux.

— Cimeterre, ici contrôle du pont. Qu’est-ce que vous fabriquez, bon Dieu ? dit une voix sévère dans l’U-com.

— Dé-désolé, graillonna Tusk. Trompé de bouton… Nola, arrête ! Ouais, sûr que ça me plaît, chérie, mais… oh, ça me plaît vraiment !

Bruits de baisers et rires.

— Les portes commencent à s’ouvrir, Tusk, dit Dion.

Il ne voyait qu’à partir des genoux les jambes de Tusk, couché sur la console. Allongée sur lui, Nola l’embrassait dans le cou. Tous deux avaient les mains, non sur la personne de l’autre, mais sur les contrôles.

— Contrôle du pont ! dit XJ. Vous pouvez me débarrasser de ces abrutis de poivrots ?

— Avec plaisir, ordinateur. Dès qu’il coupera ses moteurs ! répondit le contrôle.

— Portes ouvertes, dit Dion. La voie est libre.

— Ouais, dit Tusk. On y va ! Oh… merde !

L’avion décolla à une vitesse qui aplatit Dion contre la paroi et envoya valser Tusk et Nola. Le Cimeterre sortit du hangar comme une fusée.

Dion s’accrocha au siège du canonnier, qui était au niveau de son nez, et se remit debout. Regardant dans le cockpit, il vit une main et un bras noirs se lever et agripper la console. Tusk émergea, les yeux rouges de fureur.

— Qu’est-ce qu’il y a, Tusk ? dit XJ, ses voyants clignotant avec innocence. Tu ne voulais pas l’accélération maximale ?

— Espèce de…

— Pas de grossièretés ! Je nous ai sortis de là, non ?

— Ouais, en grande partie. Si on ne compte pas mes tripes étalées sur le pont. Nola, ça va ?

— Oui, juste un peu secouée, c’est tout.

— Petit ? dit Tusk, jetant un coup d’œil dans la tourelle. Ça va ?

— Tout à fait, sauf que j’ai la colonne vertébrale hors du corps au lieu de dedans. Et maintenant ?

— Prépare le canon. On n’est pas encore tirés d’affaire. Il faut forcer le blocus. XJ, trouve-nous un Couloir. Et voilà quelqu’un qui vient nous dire bonjour !

— Acte 1. Scène 2, dit XJ. Tout le monde en place.

Dion referma les mains sur les commandes du canon-laser, prit un patrouilleur dans son viseur.

— Je le tiens.

— Bon. Mais ne chatouille pas la détente, petit. On ne va pas faire de vagues. XJ, baisse les boucliers. On va prendre l’air innocent et peut-être s’en sortir en douceur.

Le pilote galactique lança un avertissement. Tusk s’immobilisa, flottant dans l’espace, boucliers baissés, vulnérable. Le cockpit allumé, on le voyait clairement, mais la tourelle était éteinte, et Dion invisible dans le noir.

— Cimeterre, vous êtes bien pressé ! dit une voix de femme, amicale mais lasse. On dirait que vous avez un hypermissile aux trousses !

— Ah, c’est mon ordinateur qui s’est gouré, dit Tusk. C’est un vieux modèle XJ-27, et il commence à être sénile. Il ne fait plus la différence entre son disque dur et un trou dans le sol.

— Je te ferai payer ça, dit XJ à voix basse.

— C’est embêtant, reconnut le pilote avec commisération. Essayez donc un M-13. Rapide, efficace, pas contestataire…

— M-13 ! dit XJ, indigné. Ce tas de micropuces sans âme ! J’aimerais mieux…

— Chut ! gronda Tusk. J’y penserai. Merci du tuyau.

— À votre service. Je suis toujours là.

— Service de blocus, c’est pas drôle, ajouta Tusk, compatissant.

— Je comprends ! Aller et venir. Monter et descendre. Tourner et tourner. La seule distraction de la semaine, c’est quand la Dame a voulu filer. Paraît qu’elle a réussi.

— Ouais. Bon débarras ! Vous parlez d’une enquiquineuse ! Mais maintenant qu’elle et cet emmerdeur de Sagan ont mis les voiles, peut-être que le gamin va se calmer et se revisser la tête dans le bon sens.

— Quel gamin ? Vous voulez dire le garçon qui veut être roi ? Vous le connaissez ?

— On peut le dire. Je m’appelle Tusk, dit-il d’un ton modeste. Vous m’avez peut-être vu dans les vidéos ?

— Tusk ? Mais oui ! Et « Sa Majesté » aussi ! Ce qu’il est mignon ! Dites donc, les copines et moi, on se demande si ses cheveux sont vrais ou artificiels.

Les épaules de Nola étaient agitées d’un grand rire silencieux. Tusk sourit, et fit un clin d’œil à un Dion atterré.

— Ils sont vrais. Hé, s’ils arrêtent ce foutu blocus, je pourrai peut-être vous arranger un rendez-vous.

— Vrai ? Ce serait super ! Ils feraient bien d’arrêter. Tous ceux qu’on devait retenir ont déjà filé. Sauf le roi. Et je suppose qu’il n’a pas l’intention d’aller quelque part.

— Non, merde ! C’est un brave gamin, mais il n’a pas de caractère.

— Ça a changé ! grommela Dion, remuant sur son siège pour soulager son dos endolori.

— Il s’est enfermé dans sa chambre. Il boude et refuse de sortir. C’est pour ça qu’on est là. On ne supportait plus ses jérémiades. Moi et ma femme… C’est Nola. Dis bonjour, Nola.

— Salut ! chantonna Nola en agitant la main.

— Et vous, c’est…

— Epstein, Judi. Lieutenant. Maintenant que j’y pense, j’ai vu votre mariage à la vidéo. Quel dommage ! Vous n’êtes pas mal non plus.

— Je crois que je vais faire un court-circuit, dit XJ.

— Trouve-nous un Couloir, c’est tout, murmura Tusk.

— C’est fait depuis longtemps ! Et je te ferai remarquer qu’un M-13 n’aurait pas été aussi rapide.

— Comme je disais, poursuivit Tusk, ma femme et moi, on voulait s’éclipser discrètement pour se payer un peu de vacances. Je connais une petite planète, à deux années-lumière d’ici – super : sable blanc, eaux bleues, arbres verts… ciel orange, mais on ne peut pas tout avoir. On avait envie d’aller prendre un peu l’air.

— Mais c’est en dehors du périmètre.

— Sûr, mais quelle différence ? Vous disiez vous-même qu’on allait rapporter cette saloperie de blocus d’un instant à l’autre. On part une heure plus tôt, c’est tout.

— Je ne sais pas…

— Vise-la bien, petit, dit sombrement Tusk.

— Oh ! Tusk ! s’écria Nola en lui serrant la main. On ne peut pas tirer sur elle ! On sait son nom !

— Ça ne me plaît pas plus qu’à toi, chérie, mais si on bousille cette occase, on n’en retrouvera pas une autre. Prêt, petit ?

— Ne t’en fais pas, dit Dion, très calme. Je la tiens dans mon viseur.

— Alors, Epstein ? dit Tusk, s’efforçant de garder son ton léger et insouciant. On ne manquera à personne. Et au retour, peut-être que Sa Majesté aura fini de bouder et que j’arriverai à lui faire donner une boum.

— Et je serai invitée ?

— Et comment ! dit Tusk, serrant la main de Nola.

— Alors, d’accord. Personne ne fait attention à nous. Allez-y, et si vous décidez un jour que vous en avez marre d’être marié, passez-moi un coup de fil.
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— Gloria in excelsis Deo.

— Et in terra pax hominibus bonae voluntatis. Laudamus te. Benedicimus te. Adoramus te.

Assise dans l’ombre au fond de la chapelle, Maigrey écoutait Derek réciter les prières. La chapelle, non chauffée, était froide et déserte, à part eux deux. Derek évitait le service officiel du Sabbat, célébré par un prêtre de l’Ordre du Diamant, et auquel assistaient tous les élèves et les professeurs de l’Académie. Il préférait prier seul.

Il priait donc dans un superbe isolement, mais la présence de Maigrey ne le gênait pas quand elle décidait de l’accompagner. Elle s’asseyait sur le dernier banc, loin de lui, agenouillé devant l’autel. Elle ne parlait jamais, n’interrompait jamais. Mais elle écoutait, avec l’impression que les prières de Derek l’emportaient plus près d’un Dieu qu’elle ne connaissait que de réputation, et encore, seulement parce qu’elle avait entendu les soldats de son père invoquer Son nom en vain.

— Gloire à Dieu au plus haut des cieux.

Et sur la terre, paix aux hommes de bonne volonté. Nous te louons. Nous te bénissons. Nous t’adorons.

Pour lui, sa présence passait inaperçue ; elle était comme le vent caressant sa joue, l’air qu’il inspirait. Et pour elle, la présence de Derek était…

— Dame Maigrey, nous approchons du rendez-vous.

Maigrey sursauta, un instant désorientée. Elle n’était pas dans une chapelle, mais dans un avion spatial, et pourtant, elle entendait toujours la lente psalmodie de la langue morte depuis si longtemps.

— Merci, Agis, dit-elle en se redressant.

— Glorificamus te. Gratias agimus tibi propter magnam gloriam tuam. Nous Te glorifions. Nous Te remercions de Ta gloire.

Agis branla du chef en regardant Frère Fideles.

— Je m’étonne que vous ayez pu dormir avec ça…

— J’étais fatiguée… et les prières se sont intégrées à mon rêve.

Elle se tut, perdue dans ses souvenirs, mais ils étaient douloureux, et elle les écarta. Seul le présent comptait. Pas le passé. Pas l’avenir.

— On a des nouvelles d’un avion spatial, Agis ?

— Pas encore, Dame Maigrey. Mais nous sommes en avance. Vous avez le temps de vous doucher et de manger.

— Domine Deus, Rex caelestis, Deus Pater Omnipotens. Seigneur Dieu, Roi des Cieux, Père Tout-Puissant.

— Pardonnez-moi, Dame Maigrey, dit Agis à voix basse en regardant du côté de Fideles, mais il ne va pas faire ça quand nous entrerons en action ?

— Non, Agis, dit-elle, dissimulant un sourire. Rappelez-vous qu’il a servi sur un vaisseau de guerre et qu’il a eu une citation pour son courage pendant la bataille contre les Corasiens.

Elle s’enveloppa dans une robe de chambre et s’enferma dans la cabine de douche. Le mince filet d’eau chaude la détendit. Fermant les yeux, elle projeta son esprit, tenta de toucher Sagan. Ne rencontra que le vide. Seule la force vitale de Sagan demeurait. Elle s’imagina enfermée dans une pièce noire. Elle sentit le sol solide sous sa main. Mais la pièce était vide. Elle tâtonna alentour, espérant toucher quelque chose, n’importe quoi…

Une douleur fulgurante pénétra sa conscience, comme si, dans le noir, elle s’était piquée avec une aiguille. Abdiel, essayant de l’atteindre à travers Sagan.

Ce qui signifiait qu’il avait capturé Sagan, s’était « joint » à lui. Elle frissonna, faillit renoncer de désespoir. Elle se ressaisit vivement, réalisant qu’Abdiel tâtonnait comme elle dans la même chambre noire. Sagan n’était pas là. Il s’était retiré au plus profond de son être.

Mais il était vivant. Cela seul comptait. Elle n’avait jamais pu définir avec précision comment elle savait qu’il était vivant, comment elle l’avait su au cours des dix-sept ans de son exil volontaire.

Quel effet cela ferait-il, se demanda-t-elle soudain en reprenant le savon, de perdre cette force vitale qui l’habitait ? Que serait la vie pour elle s’il venait à mourir ?

L’eau se refroidit soudain. Elle ferma le robinet, attrapa une serviette et se frictionna vigoureusement.

La solitude de celui qui resterait serait insupportable. La solitude n’avait pas été trop dure à supporter pendant la période ayant suivi son retour d’Oha-Lau, quand le mentalien n’était pas encore bien rétabli. Mais maintenant, ils étaient devenus plus proches que jamais, liés par des chaînes de ténèbres, des chaînes de diamant. Si les chaînes se rompaient, le survivant devrait en porter le poids, seul.

— Dame Maigrey ! dit Agis, frappant à la porte. Vaisseau en vue.

— J’arrive.

Le présent. Le présent.

Passant vivement sa robe de chambre, elle se dirigea vers le cockpit, et regarda par l’écran extérieur l’appareil qui se dirigeait vers eux, sur fond d’étoiles. Elle l’observa avec attention, puis regarda Agis. Il serrait les dents, tout en ayant soin de rester impassible. Parfait, se dit-elle. Il le reconnaît. Ce doit être le bon. Mais il valait mieux s’en assurer. Se servant du code adéquat, elle tapa une séquence numérique qui serait transformée en une phrase musicale de l’opéra Rigoletto. « Demonio ! E come puoi tanto securo oprar ? » « Démon ! Comment évites-tu la capture ? » chante le baryton dans l’opéra.

Maigrey, attendant la réponse, fredonna la réplique entre ses dents. De la musique et une voix de basse sortirent de l’ordinateur, activées par le code secret.

« L’uomo di sera aspetto… una stoccata, e muor. »

« J’attends l’homme la nuit… un coup et il est mort. »

— C’est lui, dit le Centurion d’une voix lugubre.

— Vous désapprouvez, Agis ?

— Non, Dame Maigrey, soupira-t-il. Vous avez pris une sage décision. Il est totalement dévoué à mon seigneur.

— On dirait un colporteur, dit Frère Fideles, dérouté.

L’avion s’était arrêté, attendant les instructions. Il était petit et pas impressionnant, un vieux modèle fabriqué par millions vers la fin du second Âge Sombre. Fiable et bon marché, l’appareil en forme de soucoupe avait servi à évacuer vers d’autres planètes la population d’un monde mourant. Toutes les pièces étaient interchangeables, chaque achat étant accompagné d’un manuel de réparations détaillé, et la Roquette du Peuple, ainsi qu’on l’avait affectueusement baptisé, avait permis la colonisation des planètes.

À cause de sa fiabilité, du nombre des appareils construits et de la prolifération des pièces de rechange, il y en avait encore beaucoup en service, qui survivaient surtout grâce au cannibalisme. Bon marché et économes en carburant, c’était l’appareil de prédilection des voyageurs de commerce, des groupies poursuivant les stars du rock, des travailleurs migrants, des marginaux.

— Un colporteur ? répéta Maigrey, observant le minable appareil, sans armes, et qui aurait eu besoin d’un bon coup de peinture. Oui, en effet. Mais colporteur de mort.

— Je ne comprends pas.

— Bientôt, Frère Fideles, vous allez faire la connaissance d’un des hommes les plus dangereux de la galaxie. Sparafucile, assassin professionnel.

— Comment pouvez-vous connaître un tel individu ?

— Je l’ai connu sur Laskar. Il m’a sauvé la vie. C’est le Seigneur Sagan qui nous a présentés. Il travaille pour lui.

— Vous voulez dire que mon seigneur l’engage pour tuer les gens ? Je ne le crois pas.

— Frère Fideles, soupira Maigrey, regardez-moi. Vous voyez la cicatrice sur mon visage ?

Il porta un regard hésitant sur la terrible balafre défigurant sa joue droite, et détourna précipitamment les yeux.

— Regardez-la bien, Mon Frère. Elle symbolise la tare fatale et tragique qui nous afflige, Sagan et moi. Elle l’a conduit à trahir son roi, à torturer et assassiner. Elle m’a conduite à rompre un vœu, à trahir une mission sacrée. Nous sommes des anges déchus, chassés du ciel. Notre rédemption – si la rédemption est possible – c’est Dion. Les ténèbres nous ont engloutis, ont englouti Peter Robs. Si elles engloutissent Dion, nous sommes perdus.

« Frère Fideles, je marche dans des ténèbres si épaisses que je ne vois pas mon chemin. Je n’aurais pas dû vous emmener. En fait, je vais vous laisser en arrière. Je connais une petite planète assez proche d’où vous pourrez regagner votre Abbaye.

Frère Fideles ne répondit pas. Elle se tut, comprenant qu’il écoutait une voix qu’elle ne pouvait plus entendre. Enfin, il soupira, releva la tête et regarda sa cicatrice.

— La volonté de Dieu est claire, Dame Maigrey. Je reste avec vous.

Il va se faire tuer, si nous avons de la chance, pensa-t-elle. Dans le cas contraire, il nous fera tous tuer. Pourquoi est-ce que je supporte cela ?

Parce que tu n’as pas ton mot à dire dans sa décision, lui répondit une voix intérieure. Il est passé par-dessus ta tête, et a pris ses ordres du grand chef. Il agit sous les ordres d’un Autre.

Eh bien d’accord, mais s’il est en danger, ce sera à toi de le sauver ! pensa Maigrey.

Elle enfila son armure corporelle, puis l’armure d’argent et passa par-dessus une tunique et un pantalon noirs. Enfin, elle peigna ses cheveux encore mouillés.

— Agis, je veux parler à Sparafucile.

— Oui, Dame Maigrey, dit Agis, appelant l’appareil.

— Dame des Étoiles, dit une voix sifflante de serpent. Nous nous connaissons !

— Vous avez reçu ma communication ?

— Sparafucile est là, non ?

— Savez-vous pourquoi je vous ai fait venir ?

— Je vois videonews. Sagan Seigneur est en Corasie ?

— J’ai toutes les raisons de le croire.

— Lui pas y aller, comme ils disent, volontairement ?

— Non.

— Alors, nous le ramener.

Son assurance la fit sourire.

— Oui. Nous le ramènerons. J’ai un plan. Mais j’ai besoin d’hommes – du genre qui préfèrent l’argent aux scrupules – et d’un petit vaisseau d’attaque.

— Vous avez de l’argent ? Du liquide ? Pas de crédit.

— Oui.

— Alors, je sais où trouver ce qu’il faut. Je vous envoie coordonnées. Vous me suivez.

Des coordonnées s’inscrivirent sur l’écran.

— Où allons-nous ? demanda-t-elle à l’assassin.

— Avant-Poste de l’Enfer. Un endroit qui s’appelle le Café des Exilés. Vous connaissez, Dame des Étoiles ?

— Je connais. Du moins, je connais son existence. Je m’étonne qu’il ait survécu à la Révolution.

— Les rois vont et viennent, Dame des Étoiles, mais les affaires sont toujours les affaires.
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— Tu veux que je me pose ici ?

— Ce sont les coordonnées qu’Olefsky nous a données, répondit Tusk.

— C’est en pleine pente ! Je vais tomber ! glapit XJ.

— Les scanners indiquent une large corniche, dit Tusk, conciliant.

— Une corniche, une corniche ! bredouilla l’ordinateur. Je veux un astroport ! Je veux une longue piste bien lisse ! Je veux des feux d’atterrissage ! Je veux une tour de contrôle !

— Désolé, tu ne les auras pas. D’après la doc, il n’y a que deux directions sur ce monde : haut et bas. Cette corniche est le plus long terrain horizontal à des milliers de kilomètres à la ronde.

— Je refuse. Je n’atterrirai pas.

— Comme tu voudras, dit Tusk. Et pendant que tu y es, calcule donc le carburant que tu gaspilles à orbiter autour de la planète.

XJ se tut, l’avarice le disputant à l’instinct de conservation.

— D’accord, j’atterris. Mais je veux qu’on note dans le journal de bord…

L’atterrissage fut aussi tumultueux et chaotique qu’XJ put le faire, avec plongeon entre deux pics neigeux et collision évitée de justesse avec la montagne. Le tonnerre des moteurs déclencha une avalanche qui ensevelit l’avion.

— Là, dit XJ avec suffisance quand l’avion s’immobilisa dans des tremblements démentiels. Tu es content, j’espère ?

— Il est content, XJ, dit Nola, enfonçant ses ongles dans le bras de Tusk. Nous n’avons jamais été plus contents.

Dion déboucla son harnais, et se tâta les côtes pour voir s’il n’avait rien de cassé. Tusk, qui s’était mordu la langue, essuya le sang coulant de sa bouche, marmonna des imprécations et tenta vainement de regarder dehors.

— Sortons les affaires d’hiver. XJ, monte le chauffage.

— Pas question. S’il est possible de trouver du carburant ici, ce dont je doute, ces Néandertaliens doivent le faire payer un prix astronomique, alors je ne vais pas en gaspiller juste pour que tu puisses transpirer en enfilant ton caleçon. De plus, plus vite vous sortirez, mieux ça vaudra. J’ai des réparations à faire.

— Des réparations ? Qu’as-tu fait à mon avion ?

— Ton avion ! Ton avion !

L’indignation lui coupa la voix.

— On verra quand on sera dehors, dit vivement Nola, s’enveloppant dans une parka doublée de fourrure. Viens, on va jeter un coup d’œil. C’est sans doute une bricole.

— Je sais pas, dit Tusk, enfilant sa parka. Je crois que j’ai entendu un craquement. XJ, c’est le bouclier gauche ?

— Motus, dit sombrement XJ. C’est ton avion.

— Je vais avaler tes micropuces, répliqua Tusk, se dirigeant vers le cockpit.

— Au cas où ça t’intéresserait, dit XJ avec suffisance, il y a plusieurs grandes brutes poilues qui entourent ton avion et qui sondent la neige avec des bâtons.

On entendait des coups sourds contre la coque. Tusk grimpa l’échelle en jurant.

— Ouvre le sas.

XJ s’exécuta avec un empressement suspect. Une averse de neige et de glace cascada sur la tête de Tusk. Nola se mit à rire, vit la tête qu’il faisait et cacha son rire dans ses gants. Dion fouilla dans son sac pour dissimuler son sourire.

Tusk essuya son visage couvert de neige.

— Bon sang, ça a l’air profond ! Je ne sais pas si on…

Une main et un bras gigantesques surgirent de la neige, projetant une nouvelle avalanche dans l’avion. Un visage poilu et souriant s’encadra dans l’ouverture du sas.

— Bienvenue à Solgart ! tonitrua Olefsky d’une voix de stentor qui fit trembler l’avion. Par mes oreilles et mes prunelles, ça me fait plaisir de vous voir chez moi ! Montez ! montez ! Je vais vous donner un coup de main.

Tendant le bras, Ours Olefsky attrapa Tusk par sa capuche et le souleva comme un enfant.

— Mes fils sont en train de vous déneiger, dit-il avec fierté, montrant plusieurs masses couvertes de fourrure qui maniaient la pelle avec ardeur.

Aveuglé par la tempête que provoquait l’enthousiasme des jeunes Olefsky, et alarmé par les coups qui secouaient le fuselage, Tusk tenta de voir à travers la neige.

— Non, merci ! Mais ne faites pas ça ! Euh, Ours, dit-il, grimaçant à un coup plus fort que les autres, ça m’ennuie qu’ils se donnent tant de peine…

— Tant de peine ? Ce n’est rien, dit Olefsky en riant, avec une bourrade dans le dos qui lui coupa le souffle. Tu es notre invité. Mais tu as raison. Ces lourdauds pourraient abîmer ton vaisseau. Assez ! dit-il, écartant ses fils.

Les jeunes Olefsky, qui auraient pu soulever l’avion pour en secouer la neige s’ils l’avaient voulu, reculèrent avec des sourires jusqu’aux oreilles. Tusk s’assit sur la coque, s’efforçant de retrouver son souffle dans l’air ténu de ces montagnes, se demandant si ses omoplates étaient encore entières. Ours, repassant le bras dans le sas, sortit Nola.

— Merci, Ours. Je peux…

— Paraît que tu es une épouse ! J’embrasse la mariée !

Nola disparut dans l’étreinte poilue d’Olefsky, dont elle émergea rougissante et rieuse. Regardant le flanc de l’avion, elle vit l’échelle couverte de givre et sembla hésiter devant la longue glissade jusqu’au sol.

— La descente est dure… T’en fais pas. Je vais t’aider.

Soulevant Nola comme une plume, Olefsky appela ses fils et, avant qu’elle ait eu le temps de pousser un cri, la jeta dans les bras de ses garçons. Ils rattrapèrent Nola au vol, la remirent doucement et respectueusement sur ses pieds, avec force courbettes anxieuses et amicales.

Nola déglutit, et regarda Tusk, étourdie.

— Non, merci, dit Tusk, voyant Olefsky tendre le bras vers lui. Je vais me débrouiller. Petit, tu viens ? ajouta-t-il en se penchant à l’intérieur.

— Dans une minute. Je revois les mesures de sécurité avec XJ, répondit Dion.

— Ouais. Avec tout ce tintouin, j’ai oublié. Je vais jeter un coup d’œil sur l’appareil.

Il se laissa glisser le long du fuselage, échangea force courbettes avec les frères Olefsky, puis fit le tour de son avion.

Dans le cockpit, Dion et XJ s’assuraient que personne ne pourrait s’emparer de la bombe à rotation spatiale.

— Même sécurité qu’avec Dame Maigrey. Tu devras entendre ma voix, et ma voix seule, identifier mon empreinte de main et… et quelque chose qui m’appartient – cet anneau, dit-il, montrant à l’ordinateur la bague d’opales de feu qu’il portait au cou. Je ne pense pas que la bombe soit en danger sur Solgart, mais il vaut mieux tout prévoir.

— Pigé. Et si quelqu’un vient fouiner ?

— Tu as le gaz cérébral qu’on a fait installer. Sers-t’en. Mets les intrus hors de combat et sonne. Je viendrai le plus vite possible, dit-il, montrant son alarme de poignet.

— On n’est pas sûrs qu’il agit, ce gaz. Tiens, j’ai une idée. Et si on l’essayait sur Tusk ?

— Il agit, dit Dion, réprimant un sourire. Il endort la plupart des formes de vie. Du moins, d’après le Dr Giesk.

— La plupart ? répéta sombrement XJ.

— Toutes celles qui ont le même type de système nerveux central, dit Dion, enfilant sa parka. Ferme après moi.

— De toute façon, ça n’aurait sûrement pas marché sur Tusk, grommela XJ. Pour agir, un gaz « cérébral » doit trouver une cervelle.

Dion, souriant jusqu’aux oreilles, put s’échapper enfin pour se retrouver à moitié étouffé dans l’étreinte enthousiaste d’Ours Olefsky.

Délaissant la corniche où XJ s’était posé à contrecœur, ils arrivèrent, après une courte descente au milieu d’énormes rocs qui coupaient le vent, à une autre corniche baignée de soleil où plusieurs énormes bêtes étaient attachées. À la vue (et sans doute à l’odeur) des Olefsky, elles relevèrent la tête et émirent des cris assourdissants, qui déclenchèrent de petites avalanches. Elles étaient plus hautes que deux fils Olefsky montés l’un sur l’autre, et de circonférence supérieure à Ours lui-même. De longs poils noirs, rêches d’aspect mais étonnamment doux au toucher, cascadaient gracieusement de leur corps jusqu’au sol. Elles avaient des cornes et des yeux intelligents. Elles firent penser Dion à des chèvres gigantesques.

Chaque Olefsky monta l’une de ces créatures – qu’Ours appelaient « grons » – en se hissant le long des poils de ces animaux patients et sans doute peu sensibles. Tusk et Nola montèrent chacun en croupe d’un jeune Olefsky, Ours insistant pour chevaucher avec Dion.

— Tu me raconteras ce qui se passe pendant le trajet. Les grons descendaient avec une agilité remarquable pour des animaux apparemment si lourdauds. Nola, une écharpe nouée sur le nez et la bouche, officiellement pour se protéger du vent, mais surtout pour atténuer les odeurs, se cramponnait au jeune Olefsky, et fermait les yeux pour ne pas voir la pente abrupte se terminant dans un canon hérissé de rocs pointus.

Tusk, ballotté et cahoté, regrettait amèrement sa bouteille de tord-plongeon oubliée dans l’avion.

— C’est encore loin ? dit-il, ôtant ses gants et branchant son traducteur.

Le jeune Olefsky se pencha dangereusement sur l’encolure de sa bête et tendit le bras. Tusk, se cramponnant de toutes ses forces, jeta un coup d’œil par-dessus la corniche qui tombait tout droit dans une forêt de pins. Une étroite vallée trouée d’un lac d’azur se nichait au pied de la montagne. Plus loin se dressait un château – à cette distance grand comme une maison de poupée – qui était apparemment leur destination.

— Si loin que ça ? grogna Tusk. Et on arrive le mois prochain ?

Le jeune Olefsky trouva cela hilarant, à en juger par son rire qui propulsa des cailloux sur la pente. Fouillant sous sa cape – qui n’était peut-être qu’une partie de sa barbe, Tusk ne savait pas au juste – le jeune Olefsky sortit une bouteille qu’il offrit à Tusk.

— Tu essayes ? Ça s’appelle « ce qui empêche les pieds de geler ».

— Bon Dieu, il faut tout essayer une fois.

Tusk but une rasade, et comprit immédiatement la raison du nom de l’élixir. Le liquide brûlant fulgura dans tout son corps, lui remonta dans la tête avant de redescendre dans ses orteils. La bouteille nichée sous le bras, Tusk s’apprêta à savourer le voyage.

Ours Olefsky et Dion suivaient à distance. Olefsky avait demandé à ce dernier de lui raconter les événements, mais il fut d’abord incapable de parler. Il n’était jamais venu dans un pays pareil, n’avait jamais respiré un air aussi pur et froid, parfumé par l’odeur épicée des pins. La grandeur et la beauté sauvage des montagnes l’accablèrent, et il comprit soudain ce que ce devait être qu’être debout au pied du trône de Dieu.

— Maintenant, fit Olefsky, tu vas me dire la vérité sur les événements.

Dion s’arracha à la contemplation des montagnes et du ciel et s’exécuta. Olefsky écouta, sans l’interrompre ni poser de questions. Mais le large visage joyeux qu’il tournait de temps en temps vers Dion par-dessus son épaule massive perdit son sourire, se fit grave et solennel. Quand Dion eut terminé, Olefsky poussa un soupir semblable à une rafale de vent et tira pensivement sur sa barbe.

— J’aurais dû arrêter Maigrey, la persuader de ne pas partir, dit Dion.

— Ah ! petit, tu aurais eu plus de succès en commandant à cette rivière de changer son cours ou au soleil de ne pas se coucher ce soir. Tu es peut-être roi et Sang Royal, mais tu es mortel et il y a des forces que tu ne peux pas contrôler. Elle l’aurait rejoint, quoi que tu aies pu dire ou faire, petit. Au fond de toi, tu le sais. Alors cesse de te faire des reproches.

— Peut-être, dit Dion, dubitatif. Mais pourquoi ?

— Tu ne comprends pas, petit ? C’est que tu es très jeune. Je suis désolé pour Sagan, poursuivit-il à voix basse. Il est victime d’une destinée sombre et tragique, condamné à tuer la seule personne qu’il aime.

— Qu’il aime ? dit Dion, choqué. Qui a jamais dit qu’ils s’aimaient ? Pas ces deux êtres…

— Dire ! rugit Olefsky, ce qui fit cabrer le gron. Dire !

Olefsky arrêta l’animal et se tourna vers Dion.

— Par mon cœur et mes entrailles, petit, qui, en se réveillant le matin, dit « air, je t’aime » ? Et pourtant, sans air, nous mourrions en quelques instants. Qui dit jamais « eau, je t’aime » ? Et pourtant, sans eau, nous mourons. Qui dit au feu en hiver « feu, je t’aime » ? Et pourtant, sans sa chaleur, nous gelons. Peu importe ce qu’on « dit ».

— Mais, comment deux personnes qui s’aiment peuvent-elles se tourmenter à ce point ?

— L’amour et la haine sont deux jumeaux nés de la même mère, mais séparés à la naissance. L’orgueil, les malentendus, la jalousie poussent la haine à détruire son frère. Mais l’amour, armé du respect, sera toujours le plus fort.

Les nuages avaient couvert le soleil, plongeant le paysage dans une grisaille uniforme. Il se mit à neiger. Les cils chargés de flocons, Dion battit des paupières pour se dégager la vue. Olefsky s’ébroua comme l’animal dont il portait le nom, puis, se retournant, talonna sa monture et repartit. Les autres avaient disparu.

— Pourquoi crois-tu que Sagan a consacré dix-sept ans de sa vie à chercher les Gardiens ? Pour te retrouver, bien sûr, petit. C’était important pour lui. Mais pas autant que retrouver l’autre moitié de lui-même. Et pourquoi a-t-elle attendu dix-sept ans au même endroit qu’il la trouve ? Parce qu’elle ne pouvait pas plus fuir la moitié manquante de son être qu’elle ne pouvait fuir son cœur.

— Mais il allait l’exécuter…

— L’a-t-il fait ?

— Non, mais seulement parce que Maigrey l’a forcé à accepter un duel…

— Elle l’a forcé ? Un Seigneur de la Guerre à bord de son vaisseau, avec des milliers d’hommes sous ses ordres, et une femme le force à l’affronter en duel ? gloussa Olefsky. Et quand ce duel a eu lieu, petit, se sont-ils entre-tués ?

— Seulement à cause de l’attaque corasienne…

— Tant mieux pour eux que le bon Dieu soit intervenu, sinon, ils auraient dû trouver une autre excuse.

— Sagan a fait vœu de la tuer, dit Dion après un silence. Il a demandé à Dieu de lui donner la vie de Maigrey.

— Oui, petit. Et c’est pourquoi l’on dit : « Prends garde à ce que tu souhaites », dit Olefsky, poussant un soupir qui délogea la neige de ses épaules.

— Mais s’il l’aime, alors, il ne peut pas lui faire du mal. Et s’il fait ce que prédit le rêve, c’est parce qu’il veut que cela arrive. Rien ni personne ne pourrait forcer Derek Sagan à faire ce qu’il ne veut pas.

— Et pourtant, il est parti, non ? Aurait-il choisi ce moment lui-même ? Que le bon Dieu soit avec lui. Et avec sa Dame. Mais ça m’étonne de t’entendre parler de rêves, de destinée et du bon Dieu. Tu te moquais de ces choses.

Dion repoussa en arrière ses cheveux pleins de neige.

— J’y ai un peu réfléchi, dit-il avec un sourire penaud. Je ne dis pas que ce que je croyais est faux. Je dis seulement que je ne sais plus ce qui est vrai.

Olefsky lui fit un clin d’œil par-dessus son épaule.

— Tu n’es peut-être pas aussi jeune que je pensais.

Le château d’Olefsky, ou son Repaire, comme il disait, entièrement construit en pierre, était massif, imposant, médiéval, et venteux. Dion eut l’étrange impression qu’en quittant l’avion, ils n’avaient pas descendu la montagne, mais avaient reculé dans le temps.

Entrant dans le château, il lui sembla que le fossé et le pont-levis, les herses gigantesques et la cour pavée pleine d’animaux divers n’étaient qu’un décor érigé par un homme qui n’avait pas encore quitté l’enfance. Mais quand il vit Olefsky, dans l’immense hall de pierre, se chauffant devant un feu ronflant en caressant un énorme molosse d’une main tout en s’essorant la barbe de l’autre, Dion réalisa qu’Ours vivait ainsi parce qu’il n’aurait supporté aucun autre mode d’existence.

Et au bout d’un moment, Dion commença à le comprendre. Transi jusqu’aux os, il s’approcha du brasier crépitant. De la buée s’éleva de ses vêtements. Fasciné par les flammes et la bonne odeur du bois, il pensa que c’était bon d’être là, savourant le luxe simple d’avoir chaud.

Les hauts murs étaient couverts de tapisseries et de boucliers. Drapeaux et bannières étaient suspendus au plafond, partiellement caché par la fumée du feu. Les rares meubles étaient simples et fonctionnels – grande table en bois presque aussi longue que la salle, et nombreux lourds fauteuils à hauts dossiers. Ours et plusieurs de ses fils en approchèrent quelques-uns du feu, puis Olefsky, avec sa courtoisie rustique, invita ses hôtes à s’asseoir.

Ce qui n’alla pas sans quelque difficulté pour les hôtes, à cause de la taille des sièges. La petite Nola dut pratiquement grimper sur le sien et y disparut presque quand elle voulut s’appuyer au dossier. Tusk s’assit avec raideur à l’extrême bord, feignant de n’être pas gêné parce que ses pieds ne touchaient pas le sol. Dion, plus grand que son ami, eut plus de chance. Ses pieds touchaient le sol, mais il ne pouvait pas poser les deux bras en même temps sur les accoudoirs. Le siège était trop large.

Ils finissaient de s’installer et Tusk remarquait qu’après tout ils n’auraient peut-être pas à couper leurs doigts gelés, quand une femme apparut avec un plateau chargé de chopes ventrues. Olefsky s’approcha d’elle et lui planta un gros baiser sur la joue.

— L’épouse-bouclier, dit-il, aussi fier que s’il les avait présentés au soleil, s’il avait pu l’attraper. Sonja, ma femme.

Le soleil aurait peut-être mis plus de lumière et de chaleur dans la pièce, mais la concurrence aurait été rude. Les cheveux blonds de Sonja brillaient d’un éclat comparable. Elle était presque aussi grande et corpulente que son mari, bien charpentée, avec des bras et des mains solides, et un sourire encore plus grand que tout le reste.

— Sa Majesté, dit Olefsky, montrant Dion de la main.

Le jeune homme glissa à bas de son fauteuil et s’inclina poliment. Sonja, riant et rougissant, fit une révérence sans lâcher son plateau et sans renverser une goutte. Olefsky présenta Tusk et Nola, ajoutant :

— Inutile de vous lever. Ici, on ne fait pas de chichis.

— Bienvenue, dit Sonja d’une voix vibrante, à peine plus aiguë que la basse de son mari.

— C’est le seul mot qu’elle sache en Militaire Standard, dit Olefsky. C’est une grande guerrière, et elle n’a pas sa pareille pour mettre des fils au monde, mais elle n’a aucun don pour les langues.

Sonja, semblant savoir ce que disait son mari, rougit un peu plus, se remit à rire et branla du chef, puis elle passa les chopes à la ronde. Faite de métal et pleine d’un liquide doux et fumant, chaque énorme chope était conçue pour une énorme main. Dion faillit lâcher la sienne et en éprouva d’autant plus de respect pour la force de Sonja. Elle en avait porté cinq, sans compter le plateau.

— Merci, c’est très bon, dit-il dans sa langue. Je suis honoré d’être dans votre foyer. Puissent ses murs éloigner les malheurs et conserver le bonheur en leur sein, ajouta-t-il, un vague souvenir remontant du fond de sa mémoire lui rappelant qu’on est censé appeler la bénédiction sur la maison quand on est l’hôte d’un Solgartien.

— C’est toi qui honores notre maison, mon roi, répondit-elle avec chaleur, ravie de l’entendre parler sa langue. Ses murs ont été construits pour t’abriter, et puissent-ils être détruits pierre par pierre avant qu’ils permettent au malheur d’approcher ceux qu’ils protègent.

— Je savais que j’aurais dû apporter mon traducteur, grommela Tusk, s’efforçant – comme la plupart des gens en présence d’une langue inconnue – d’avoir l’air de comprendre ce qui se disait. Je l’ai laissé dans ma chambre. Si vous voulez bien m’excuser…

— Non, non ! dit Olefsky en secouant la tête. Tu n’auras aucun mal à communiquer. J’avais oublié que celui-là, ajouta-t-il en montrant Dion, a la tête d’un ordinateur.

Le breuvage, qu’Olefsky appelait hydromel, fut passé à la ronde. Sonja en posa une grande cruche près du feu pour la tenir au chaud, et remplissait les chopes dès que le niveau en tombait au-dessous de la moitié. La boisson – du vin mêlé de miel – glissait facilement, réchauffant le corps et l’esprit, et pour Dion, le hall, les meubles et tous les assistants furent bientôt entourés d’un halo doré.

Les fils Olefsky arrivèrent en ordre dispersé, après avoir terminé leurs tâches, certains avec une brassée de bois pour le feu, d’autres entassant lances et arcs dans un coin, tandis que les plus jeunes apportaient des paniers de fruits et de noix qu’ils offraient timidement aux invités.

Les garçons – il y en avait quatorze – se ressemblaient tous et ressemblaient tous à leur père. Le quatorzième ne se distinguait du premier qu’en ceci qu’il était encore un bambin, qui, accroché à un grand chien, trottina pour voir ce qui se passait.

— J’ai aussi une fille, dit Olefsky avec fierté, que je désire particulièrement vous présenter. Mais comme nous ne savions pas quand vous arriveriez, elle est partie à la chasse et ne sera pas là au dîner.

Cette idée sembla l’assombrir un instant, mais il se rasséréna bientôt et ajouta :

— Mais elle rentrera demain et je vous la présenterai.

Dion dit quelque chose de poli et regarda Tusk, qui eut un sourire jusqu’aux oreilles et articula silencieusement : « En rapportant le bœuf à la maison. »

Sonja se leva et s’excusa pour aller superviser la préparation du dîner. Dion, sachant que les Solgartiens ne parlent jamais affaires en attendant le repas, continua à baigner dans sa brume dorée en écoutant Olefsky lui raconter leurs batailles, livrées pour l’honneur et l’orgueil autant que pour la conquête.

Dion, ayant étudié leur histoire avec Platus, savait que leur société était toujours en ébullition. Les guerres étaient communes, et se faisaient entre familles, cités, pays, et parfois entre planètes entières. Mais ces guerres étaient de nature amicale, personne ne gardait rancune à l’adversaire, et les combats cessaient immédiatement au moindre mot d’Olefsky – qui était leur chef et qui veillait sur eux comme la louve veille sur ses louveteaux.

— Nous avons essayé la paix une fois, dit Olefsky, et ça ne nous a pas plu. Les jeunes étaient oisifs, s’ennuyaient et commençaient à faire des bêtises. Une bonne guerre, c’est beaucoup plus sain et ça fait moins de dégâts.

Tusk, légèrement éméché, agita mollement la main.

— Ces épouses-boucliers, commença-t-il… J’ai entendu dire… quelque part… que vous avez une sorte de cérémonie guerrière… de fiançailles. Où les couples doivent prouver qu’ils peuvent combattre ensemble.

Il sourit à Nola qui, descendue de son fauteuil, jouait par terre avec le bambin.

— C’est une coutume qui remonte à notre antiquité, quand on se battait honorablement avec de l’acier et des muscles, et pas lâchement comme aujourd’hui.

Olefsky poussa un profonde soupir et ses yeux s’embuèrent. Il lissa sa longue barbe de la main.

— Les couples combattaient souvent ensemble. L’homme, étant le plus fort, maniait la lance et l’épée. La femme luttait à sa gauche – le côté du cœur, expliqua Olefsky, portant la main à sa poitrine –, avec un immense bouclier dont elle les abritait tous les deux. Si son homme tombait, elle couvrait son cadavre du bouclier, ramassait ses armes et continuait à se battre jusqu’à ce que la mort la prenne, pour être enterrée avec lui.

« Et si l’épouse-bouclier était tuée, poursuivit-il, soudain sévère, malheur à celui qui l’avait abattue ! Son homme n’avait pas de repos, même la guerre finie, jusqu’à ce qu’il ait vengé sa mort ou soit mort lui-même.

« Maintenant, c’est différent, se plaignit-il, branlant du chef devant la dégénérescence de l’époque. Certains de nos jeunes voulaient utiliser des bombes. Nous avons refusé ces armes de lâches. Avec elles, il est trop facile de tuer. Il faut regarder un ennemi dans les yeux, savoir qu’il est un homme comme soi-même. C’est pourquoi seules les armes à courte portée sont permises. Et nous conservons encore la tradition de l’épouse-bouclier, mais ce n’est plus qu’une épreuve sportive. Tous les fiancés doivent prouver leur valeur au champ d’honneur, prouver avant le mariage qu’ils sont capables de se défendre l’un l’autre par l’épée et le bouclier.

Nola – le bébé dans les bras – regarda Tusk qui lui sourit. La brume dorée qui entourait Dion fut brusquement dissipée par un vent glacé qui réduisit ses rêves en lambeaux. Il se leva, sans savoir ce qu’il faisait ni où il allait. Il voulait sortir, c’est tout. Mais à cet instant Sonja entra pour annoncer le dîner.

Le repas dura des heures, Olefsky refusant d’écourter l’un des actes les plus importants de la journée. Après quoi, au grand soulagement de Dion, ils passèrent aux affaires.

Il exposa son plan pour la Flotte. Olefsky écouta attentivement, soupirant souvent et fronçant les sourcils sans discontinuer, mais reconnut à la fin que le plan était bon.

— Nous devons contacter DiLuna et Rykilth. Vous l’avez fait ?

— Non. Nous avions peur que la Flotte Galactique ne capte nos transmissions. J’espérais pouvoir les contacter d’ici, mais…

Dion regarda les murs de pierre, les tapisseries multicolores, le feu crépitant dans la cheminée, les chiens couchés devant l’âtre.

— Je suppose que ce n’est pas possible, termina-t-il.

— Suis-moi, grogna Olefsky en se levant.

Ils montèrent un escalier en spirale, presque trop étroit pour Olefsky, qui les conduisit en haut d’une tour du château. Olefsky poussa une porte et en regarda les appareils d’un air furibond, comme regrettant de ne pas pouvoir les jeter par la fenêtre.

— Bon Dieu ! dit Tusk dans un souffle. On pourrait contacter le Président Robs avec des instruments de cette puissance ! On pourrait même contacter les morts !

La salle était couverte, du sol au plafond, d’instruments, de panneaux de contrôle et d’appareils de transmissions sophistiqués. L’un des fils – naturellement – leur sourit des profondeurs de sa barbe hirsute. Étrange vision que ce jeune homme vêtu de peaux de bêtes, cohabitant avec des instruments qui pouvaient envoyer son image à l’autre bout de la galaxie en un clin d’œil.

— Qu’est-ce que vous croyiez ? dit Olefsky avec fierté. Je suis le souverain de plusieurs systèmes stellaires. Et il est difficile de leur parler comme on faisait dans l’ancien temps, avec des signaux de fumée et des tambours. Demain, nous contacterons DiLuna et Rykilth. Maintenant, il est l’heure d’aller dormir.

Ours Olefsky et sa femme l’éclairèrent jusqu’à sa chambre. Sonja réchauffa son lit à l’aide d’une bassinoire, puis ils lui souhaitèrent une bonne nuit.

La chambre n’était pas chauffée. Claquant des dents, Dion se déshabilla le plus vite possible et se mit vivement au lit. Recroquevillé sous l’édredon de duvet, il fut bientôt enveloppé d’une douce chaleur, et glissa insensiblement dans le sommeil, où il rêva de batailles, d’armures étincelantes, de lames luisantes, et d’une femme de haute taille aux yeux dorés qui tenait son bouclier devant lui et combattait à son côté.
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Dion s’éveilla, après la nuit la plus reposante qu’il eût passée depuis la mort de Platus. Bien au chaud dans son lit, l’édredon remonté jusqu’au menton, il regarda son haleine se condenser en buée dans la chambre glacée et retarda le plus possible le moment de poser ses pieds nus sur le sol.

La faim et un besoin naturel finirent pas le chasser du lit. Il s’habilla en un temps record, et, après s’être perdu dans les couloirs du château, finit par trouver ce que Tusk appelait « les commodités ». Puis, se joignant à plusieurs fils poilus qui lui sourirent et baissèrent la tête, il procéda à ses ablutions matinales dans un baquet d’eau froide – dont il fallut au préalable casser la glace –, pensant avec nostalgie à une bonne douche chaude.

Après le déjeuner, ils passèrent la matinée à essayer de contacter DiLuna et Rykilth. Ils n’étaient pas disponibles, mais leurs assistants proposèrent des conférences pour le lendemain, ensemble et séparément.

Dion fut soulagé. Il redoutait ces rencontres, haïssant la diplomatie, et fut content de les remettre au lendemain.

Les affaires terminées pour la journée, Tusk et Nola s’en allèrent avec Olefsky pour apprendre un jeu charmant appelé « joute à la lance ». Dion s’excusa de ne pas les accompagner, prétextant une migraine, ce qui était vrai. Enfermé toute la matinée dans la salle des transmissions, il n’avait cessé de penser au beau temps qu’il faisait dehors – ciel bleu, brise tiède, soleil étincelant sur la neige. Il ressentait le besoin de s’évader dans ce monde et profita de la première occasion.

L’après-midi était chaud, presque caniculaire. Le soleil brillait dans un ciel sans nuages, réchauffant le sol comme si la tempête de la veille n’avait été qu’un rêve.

Les eaux de fonte couraient sous la neige et la glace qui fondaient, descendant en rigoles la pente douce de la colline où se dressait le château. Dion suivit leur cours, content de jouir de la chaleur détendant ses épaules et son cou endoloris, heureux d’admirer la beauté de ce paysage sauvage.

Ces rigoles le conduisirent à un lac, dont l’eau bleu reflétait le ciel avec une telle perfection que Dion en eut le vertige – avec l’étrange impression qu’en plongeant, il tomberait dans le ciel.

Aucun souffle ne ridait la surface de l’eau ; le vent était tombé dans la chaleur de l’après-midi. Dion s’assit sur une pierre plate et contempla le lac jusqu’au moment où la chaleur lui donna envie de se baigner. Il plongea la main dans l’eau. Fraîche, mais pas glacée. Il se sentit soudain sale et plein de vermine. (Les chiens et les frères Olefsky se grattaient souvent. Il pensa aux puces – qui s’étaient répandues dans la galaxie plus vite que les humains).

Il regarda autour de lui. Il était seul, tous les fils Olefsky ayant voulu montrer leur habileté aux « joutes à la lance ». Il se dévêtit et plongea.

Le froid lui coupa le souffle. Haletant, il revint respirer à la surface et se mit à nager vigoureusement vers la rive opposée, sachant qu’il devait remuer pour ne pas geler.

Arrivé de l’autre côté, il trouva un gros rocher, érodé au sommet, dont les fils Olefsky devaient se servir comme plongeoir. Revigoré par l’eau froide et l’exercice, certain qu’il était seul et à l’abri des regards critiques, il se détendit et lâcha la bride à l’enfant qui continuait à vivre en lui. Il grimpa sur le rocher, plongea, hurlant et riant, et faisant plusieurs fois des plats. Finalement, épuisé et transi, il s’allongea sur le rocher pour se sécher au soleil.

Deux yeux fixés sur lui de la rive le ramenèrent en position assise. Il crut d’abord qu’il s’agissait d’un garçon, car l’intrus avait les cheveux courts, et était vêtu de fourrure. D’humeur exubérante, il allait lui faire signe d’approcher quand, avisant le cou gracieux et délicat, il réalisa qu’il s’agissait d’une jeune fille.

— Qu’est-ce que tu fais ? cria-t-elle, d’une voix aussi claire et fraîche que le lac. À part bousiller ma pêche ?

Réagissant plus vite qu’il n’avait jamais réagi de sa vie, Dion dégringola à bas du rocher et rentra dans l’eau. Se cramponnant au bord, il mit le rocher entre lui et la fille.

— Depuis quand es-tu là ? demanda-t-il dans sa langue.

Pour toute réponse, elle plongea la main dans l’eau et en sortit un chapelet de poissons – plus d’une vingtaine.

— C’était avant que tu arrives. Et que tu te mettes à patauger et hurler, dit-elle, d’un ton accusateur.

— Tu m’as espionné tout le temps ? balbutia Dion. Pourquoi n’as-tu rien dit ?

— Espionné ? dit la jeune fille avec indignation. Ce lac est à mon père. J’ai le droit d’être ici. Plus que toi, sans doute. Et tu ferais bien de sortir de l’eau et de t’habiller. Tu commences à devenir tout bleu.

— Si tu es là depuis si longtemps, dit Dion, claquant des dents de froid et d’embarras, alors tu sais que mes vêtements sont sur l’autre rive. Je…

— Non, dit la jeune fille, agitant en l’air le pantalon de Dion. Je te les ai apportés. Je savais que tu serais gelé. Allons, sors, dit-elle, regardant le soleil qui disparaissait rapidement derrière les pics, dont les ombres commençaient à s’étirer à travers le lac. Quand le soleil se couche, l’air se refroidit très vite.

Dion regarda ses vêtements, soigneusement pliés derrière la jeune fille. Il savait qu’elle avait raison. Le vent froid sur sa peau mouillée lui donnait la chair de poule. Quant à la pudeur, autant en faire son deuil. Elle avait vu tout ce qu’il y avait à voir, et n’en paraissait pas plus perturbée que ça. Pourtant, il ne parvenait pas à sortir de l’eau sous le regard de ces yeux calmes et candides.

— Je sors, dit-il, avançant vers elle, de l’eau jusqu’à la taille. Mais… tourne-toi.

— Pourquoi faire ? dit-elle, perplexe. Tu ne veux pas voler mes poissons ? ajouta-t-elle, fronçant les sourcils.

— Non, je ne vais pas voler tes poissons ! cria Dion, exaspéré et transi. C’est juste que… Bon sang, je suis nu !

— Je le voix bien ! Tu trembles. Tu vas attraper la mort. Fais attention. Les cailloux du fond sont glissants. Tiens, dit-elle, en lui tendant la main, je vais t’aider.

— Non ! s’écria-t-il en reculant. Je me débrouillerai. Écoute, là d’où je viens, on considère comme… euh… inconvenant qu’une femme… euh… voie un homme tout nu. Ou le contraire, ajouta-t-il, rougissant furieusement.

— C’est vrai aussi chez nous, dit-elle gravement, pour les fiancés ou ceux qui ont une raison d’avoir honte de leur corps. Mais nous ne sommes pas fiancés, et tu n’as aucune raison d’avoir honte de ton corps. Tu es bien proportionné et musclé. Dommage qu’on ne t’ait pas appris à bien nager.

Dion ouvrit la bouche, la referma. Elle ne jouait pas les mijaurées et les Sainte-Nitouche, et encore moins les séductrices. Elle parlait avec une honnêteté et une candeur désarmantes.

— Écoute, dit-il, vaincu, si tu voulais seulement me tourner le dos…

Elle haussa les épaules, posa les vêtements sur la rive et s’éloigna jusqu’à un bouquet de pins.

Dion sortit de l’eau et prit son slip.

— Tu ferais bien de te sécher avant, conseilla-t-elle. Sinon, tu vas mouiller tes affaires et il y a un bon bout de chemin jusque chez moi. Sèche-toi avec ma veste, si tu veux. La peau est huilée sous la fourrure, et elle ne retiendra pas l’eau comme la tienne.

Dion ramassa une fourrure informe près de ses vêtements, se frictionna furieusement, et enfila son pantalon.

— Merci de m’inviter chez toi, dit-il, essorant ses cheveux et tentant, sans succès, de stopper ses tremblements. J’aimerais bien aller te voir un de ces jours…

Il s’interrompit soudain, réalisant seulement la véracité de ses paroles.

— Mais, reprit-il avec un regret sincère, jetant un regard nostalgique sur les cheveux brillants, la tête harmonieuse, le long cou gracieux, je suis l’invité du château…

— Qui est ma maison, dit-elle, se retournant face à lui.

— Non, non, dit Dion, extrêmement troublé, remarquant soudain qu’elle avait les yeux dorés et que ses cheveux prenaient des reflets d’argent sous le soleil déclinant. Je voulais dire le château d’Olefsky. Je suis son invité.

— Et moi, je suis sa fille, dit-elle.

Elle marcha vers lui en souriant et lui tendit la main.

— Je m’appelle Maigrey.

— Maigrey ! s’écria Dion, comme paralysé.

— Qu’est-ce qu’il y a de mal à ça ? dit-elle, lui retirant sa main, avec un regard de défi. Je suis l’enfant porte-nom d’une vaillante guerrière qui est une amie de mon père et qui était l’invitée du château le jour de ma naissance.

— Rien… rien de mal, balbutia Dion. Je connais Dame Maigrey et ça m’a étonné d’entendre son nom, c’est tout.

— Tu la connais ? dit-elle, les yeux dilatés.

— Oui, dit-il, étourdi, le cœur battant la chamade. Je suis Dion. Dion Clairfeu. Peut-être, ajouta-t-il avec modestie, ton père t’a-t-il parlé de moi…

— L’enfant-roi, dit la jeune fille, lui tendant de nouveau la main. Mon père dit que tu es étrange mais que tu as quelques bonnes qualités.

— Merci, dit Dion, dérouté, acceptant la poignée de main qui était ferme et amicale.

Elle avait les doigts ronds et fuselés, les ongles coupés court comme un homme. Elle était aussi grande que lui, avec des bras et des épaules à la musculature harmonieuse, une taille fine, des hanches étroites et de longues jambes. La vie au grand air lui avait hâlé la peau, ce qui faisait paraître Dion pâle et maladif par contraste. Les yeux dorés (où en avait-il vu de semblables ?) étaient grands et sérieux. Le nez était long, un peu trop long pour une beauté classique, et le sourire large, ingénu et… amical.

Amical ! Dion gémit intérieurement. Il avait toujours ri à l’idée d’Éros criblant l’homme des flèches de l’amour, mais maintenant, il comprenait. Baissant les yeux sur sa poitrine, il n’aurait pas été étonné d’en voir pointer le trait du petit coquin.

— Je t’ai fâché ? dit-elle, se méprenant sur son silence.

— Non, dit Dion, la regardant à travers la masse de ses cheveux. Mais enfant-roi, ce n’est pas très flatteur.

— Je ne suis pas sûre que mon père ait raison, dit-elle, l’évaluant calmement du regard. Moi, je trouve que tu as l’air d’un homme.

Dion avait envie de hurler, de sauter, d’allumer un feu en frottant des brindilles et d’assommer quelque bête sauvage qu’il aurait déposée à ses pieds. Mais, la regardant, il jugea qu’elle devait assommer les bêtes sauvages mieux que lui, et qu’elle savait sûrement faire du feu…

Il ne dit rien, ne trouvant pas ses mots devant ces yeux dorés qui lui déchiraient le cœur. Il ramassa la veste de fourrure qui sentait fortement le poisson, et la lui tendit.

— Tiens, dit-il, regardant ses bras nus. Remets-la.

— Je t’ai offensé, dit-elle. J’en suis désolée. Ma mère dit que j’ai tout le charme d’un gron.

Prenant la veste, elle la posa sur les épaules de Dion et la boutonna au cou.

— Comme ça, tu seras bientôt réchauffé.

Dion lui saisit les mains et l’attira à lui. Il plongea ses yeux dans les siens, lui disant ces choses qui ne peuvent jamais se dire tout haut, mais seulement cœur à cœur.

Elle sembla comprendre. Elle baissa les yeux, ses longs cils effleurant ses joues rougissantes. Il vit que les cheveux, qu’il avait crus argentés, étaient en fait un mélange de châtain, de blanc iridescent et de blond cendré. Ils étaient coupés court, sans doute pour ne pas la gêner à la chasse. Il s’imagina pressant cette tête contre son cœur, passant la main dans ces cheveux. Sa gorge se serra et il étouffa. Soudain, elle s’écarta en disant :

— Il faut que j’aille chercher mon poisson.

Dion ne fut pas fâché de la laisser partir. Il avait besoin de retrouver son souffle et de redescendre sur terre.

Elle récupéra les poissons gigotant sur leur ficelle.

— Tiens-moi ça une minute, dit-elle en lui tendant le chapelet, puis disparaissant dans la forêt.

Elle revint bientôt avec un sac de cuir et plusieurs perches à bout ferré. Elle chargea le sac sur ses épaules, prit les perches d’une main et tendit l’autre vers les poissons.

— Non ! protesta Dion. Je vais les porter.

— Tu es sûr ?

Il remarqua alors qu’il tenait à bout de bras les créatures visqueuses et gigotantes, fronçant le nez à l’odeur.

— J’en suis sûr. Il faut que je me fasse pardonner d’avoir ruiné ta pêche. Mais tu ne crois pas que tu devrais reprendre ta veste ? ajouta-t-il, regardant de nouveau ses bras nus et son gilet de fourrure.

Elle était de profil, et, par l’encolure en « V », il voyait ses petits seins ronds et fermes.

— Sottise ! dit-elle d’un ton sans réplique. C’est toi qui as froid, pas moi. Tu as la chair de poule.

Dion aurait pu lui dire que ce n’était pas le froid qui lui donnait la chair de poule, mais il préféra se taire. Ils s’éloignèrent du rivage, entrèrent dans la forêt, et suivirent un chemin faisant le tour du lac et damé par les pieds d’innombrables Olefsky. La jeune fille marchait à grandes enjambées, comme un homme. Encombré par le poisson et ne connaissant pas le chemin, Dion avait du mal à la suivre. Il tomba dans un trou. Elle tendit la main pour l’aider à se relever ; il remarqua alors qu’elle marchait à sa gauche, le côté du bouclier, et il sut où il avait vu ces yeux dorés.

— Tu ne t’es pas fait mal ? demanda-t-elle, inquiète. Tu ne t’es pas tordu la cheville ? J’aurais dû porter les poissons…

— Non ! dit-il, s’efforçant de calmer le sang qui battait à ses tempes.

Il repoussa sa main, irrationnellement furieux qu’elle le traite en enfant.

— Et je vais porter ces maudits poissons !

Le silence s’installa entre eux, comme un vilain buisson hérissé d’épines. Chacun jetait à l’autre des regards furtifs quand il pensait que l’autre ne regardait pas. Si leurs yeux se rencontraient, ils détournaient vivement la tête. Ils contournèrent ainsi la moitié du lac. Seuls les derniers reflets du soleil couchant éclairaient encore le ciel. Le crépuscule assombrissait les bois.

— On n’arrivera pas à la maison avant la nuit tombée, dit-elle, s’arrêtant pour regarder autour d’elle. Et je n’ai pas apporté de lanterne. Mais nous nous guiderons sur les lumières du château.

— Je crois avoir trouvé la lumière qui me guidera, dit doucement Dion, se rapprochant d’elle, pensant avec regret qu’il est bien difficile de faire sa cour avec un chapelet de poissons morts ou mourants à la main. D’abord, elle ne comprit pas, perplexe, comme pensant qu’il allait sortir une torche enflammée de sa poche. Mais il la regarda avec intensité, laissant de nouveau ses yeux parler pour son cœur.

Elle rougit, baissa la tête, mais ne s’écarta pas. Ensemble, dans un silence maintenant chaleureux, ils reprirent leur marche.

— Ton nom est Dion, dit-elle, presque avec timidité. C’est comme ça qu’on t’appelle tout le temps ?

— Oui, dit Dion. Et toi, on ne t’appelle pas Maigrey ?

— Non. Seulement à mon anniversaire, et encore, ça attriste beaucoup mon père et ma mère. Le reste du temps, on m’appelle par mon second prénom, Kamil. Tu peux m’appeler comme ça, si tu veux.

— C’est un nom merveilleux, Kamil. Et toi, tu peux m’appeler Dion.

— D’accord… Dion. Et puisque tu ne connais pas le chemin, tu devrais marcher plus près de moi.

— Je devrais peut-être te tenir par la main, proposa Dion, trouvant soudain charmant d’être traité en enfant. Pour ne pas me perdre.

Ils se rapprochèrent, tâtonnant dans le noir jusqu’à ce que leurs mains se rencontrent et que leurs doigts s’enlacent.
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Contrairement aux affirmations des documentaires à sensation des vidmags, l’Avant-Poste de l’Enfer avait reçu ce nom parce que c’était la dernière planète habitée avant le Couloir donnant accès à la galaxie corasienne, et non parce qu’on y pratiquait tous les péchés attribués à Lucifer. Ceux qui avaient des loisirs, du temps et de l’argent à consacrer au péché, allaient sur Laskar ou sur l’une des mille autres planètes pourvoyeuses de plaisirs décadents. Ceux qui venaient à l’Avant-Poste de l’Enfer ne pouvaient pas se permettre le luxe des loisirs – ils étaient généralement au bout du rouleau –, et ils venaient pour trouver de l’argent, pas pour en dépenser.

L’Avant-Poste de l’Enfer était un lieu silencieux, affairé, et plus secret que la mort. La planète n’en était d’ailleurs pas une ; c’était une lune tournant autour d’une planète minable qui n’avait pas de nom. La surface de la lune était grise et stérile, avec une moitié brûlée par le soleil, et l’autre moitié sombre et gelée. Son unique ville, située du côté éclairé, consistait en d’innombrables dômes géodésiques de tailles différentes, selon leur destination, tous regroupés sous un dôme gigantesque pourvu de sa propre atmosphère artificielle.

Maigrey localisa le dôme et se mit en orbite, pendant qu’Agis évaluait les appareils parqués au sol avant d’entrer les coordonnées d’atterrissage. Aucun gouvernement n’entrava leur approche, aucune tour de contrôle ne les guida jusqu’au sol. Pour atterrir comme pour tout le reste à l’Avant-Poste de l’Enfer, on était livré à soi-même.

Maigrey et Agis revêtirent les combinaisons nécessaires pour aller de l’avion au dôme, puis aidèrent Frère Fideles à enfiler la sienne. Le prêtre n’en avait porté que pendant les exercices d’évacuation qui avaient lieu à intervalles réguliers sur le Phénix. Il avait toujours eu l’impression de la mettre de travers, mais personne n’avait jamais pris la peine de lui montrer comment l’enfiler correctement.

— Peut-être que Frè… je veux dire Daniel… devrait rester en arrière, dit Agis à Maigrey à voix basse. Qu’est-ce qu’il va penser ? ajouta-t-il, montrant de la tête l’avion de Sparafucile parqué près du leur.

Examinant la Roquette du Peuple sur son écran pendant l’atterrissage, Maigrey avait noté avec approbation et quelque amusement les différentes méthodes employées par le mutant pour camoufler les capacités mortelles de son appareil, si inoffensif d’apparence.

— Qui sait ce qu’il pense sur quoi que ce soit ? murmura-t-elle. Là, Frè… Dan… Oh, et puis, zut ! dit-elle à Agis. Présentons-le sous le nom de Frère Daniel. Nous l’appellerons toujours comme ça. Et étant donné sa couverture, c’est vraisemblable.

Agis hocha la tête.

Maigrey vérifia une fois de plus le chargement de la lame-sang qu’elle portait à la ceinture, vérifia qu’elle avait tout ce dont elle aurait besoin à l’Avant-Poste de l’Enfer.

— Pisto-laser ? proposa Agis, lui en tendant un.

Maigrey réfléchit. La lame-sang était la meilleure arme possible pour un combat à courte portée. Elle pouvait couper comme du beurre une poutre d’acier. De plus, elle donnait à un Sang Royal la capacité d’exercer son influence sur tous les mortels, à l’exception de ceux pourvus d’une volonté exceptionnelle ou d’un autre membre du Sang Royal. Mais la lame-sang n’était pas faite pour les combats aux armes à laser.

Mais, pensa Maigrey, moi non plus. Quelqu’un du Sang Royal n’aurait jamais dû se trouver dans une situation aussi triviale. Maigrey n’aurait jamais appris à tirer si Sagan n’avait pas insisté, remarquant d’ailleurs qu’elle avait plus de chance de vaincre en intimidant son adversaire qu’en lui tirant dessus. Elle refusa le pisto-laser de la tête.

Puis elle se mit en devoir d’activer tous les systèmes de sécurité jusqu’à leur retour. Agis, le pisto-laser à la main, se tourna vers Frère Fideles.

— Frère Daniel ?

Maigrey, qui les observait du coin de l’œil, vit le jeune prêtre secouer la tête.

— Je suis armé, dit-il, joignant les mains, manœuvre difficile avec les gants volumineux de sa combinaison.

Agis regarda Maigrey, qui haussa les épaules et poursuivit sa tâche. Le Centurion s’approcha pour l’aider.

— Croyez-vous vraiment qu’il possède et peut utiliser le pouvoir de Dieu, Dame Maigrey ?

— Le Seigneur Sagan le croit, dit-elle, laconique.

— Mais vous, Dame Maigrey ? insista Agis.

Maigrey porta la main à sa poitrine, à l’endroit où reposait autrefois l’Étoile des Gardiens.

— C’est pourquoi je lui ai permis de venir.

Sparafucile les attendait patiemment au pied de leur avion. Maigrey vit avec soulagement que son casque cachait en partie ses traits difformes. Ce n’était pas sa laideur qui la forçait à se raidir pour le regarder. C’étaient les souvenirs que lui rappelaient ce visage. Souvenir de Laskar où il l’avait sauvée, souvenir d’Abdiel, souvenir de Sagan…

Le mutant portait une vieille combinaison pressurisée d’un modèle déjà démodé quand Maigrey était petite fille. Lourde et volumineuse, elle était couverte d’une profusion de valves et de jauges, de courroies et de boucles qui tintaient et cliquetaient, faisant autant de bruit qu’une parade de cirque à ses moindres mouvements. Maigrey sourit, se demandant combien d’armes le mutant avait cachées sous ce harnachement, et quels bruits révélateurs dissimulaient ces cliquetis et tintements.

— Vous vous souvenez d’Agis, Capitaine de la Garde d’Honneur de mon Seigneur ? Ex-capitaine, rectifia-t-elle.

Agis et l’assassin se regardèrent, se saluèrent sans un mot – hochement de tête de la part d’Agis, sorte de contorsion languissante du côté du mutant. Ils se connaissaient de vue, Agis ayant souvent escorté Sparafucile chez son seigneur.

J’ai prévenu Agis, pensa Maigrey. Il savait ce qui l’attendait. De plus, ils n’ont pas à s’aimer. Il suffit qu’ils se respectent.

Ce qui l’amena au prêtre. Et elle vit, à la direction prise par le casque de Sparafucile, qu’il l’examinait avec curiosité.

— Voici Frère Daniel. Frère Daniel, Sparafucile. Sparafucile est un assassin professionnel, ajouta-t-elle.

Le prêtre, préparé à la nouvelle, s’inclina gauchement.

— Frère Daniel est prêtre, dit Maigrey à Sparafucile.

— Sagan Seigneur, prêtre aussi, dit l’assassin.

Maigrey ne s’étonna pas qu’il connût le secret le mieux gardé du Seigneur de la Guerre. D’après ce qu’elle avait vu du mutant et ce qu’elle avait glané dans les fichiers de Sagan, elle savait que Sparafucile était perspicace, intuitif, et très intelligent. Raisons pour lesquelles elle avait décidé de lui dire la vérité. Il l’aurait découverte de toute façon, et elle voulait qu’il ait confiance en elle.

— C’est la raison qui nous a fait amener Frère Daniel. Il n’a pas d’armes, il ne tue pas. Il avance, armé uniquement de la puissance de Dieu.

Un peu romanesque mais impressionnant, et peut-être l’assassin fut-il impressionné, car il ne protesta pas contre la présence de Frère Daniel, et, quand ils s’ébranlèrent en direction du Café, il marcha près du jeune homme.

— Toi prêtre, hein ?

Frère Daniel, qui n’avait pas encore bien maîtrisé la marche avec les bottes gravitationnelles, secoua la tête.

— Mais si moi essayer de te tuer, tu me tuerais, non ?

— Non, je ne te tuerais pas, répondit Frère Daniel, s’efforçant d’imiter la démarche chaloupée du mutant.

Sparafucile réfléchit, puis hocha la tête.

— Je comprends. Ton Dieu – Il tue pour toi.

Le Café des Exilés était la plus grande structure de l’Avant-poste de l’Enfer. Immense dôme de plusieurs kilomètres de diamètre, c’était le point central de la ville. Toutes les routes y conduisaient. Tous les dômes d’alentour le soutenaient, d’une façon ou d’une autre. Et tous les gens, humains ou extraterrestres, qu’ils rencontrèrent, soit en sortaient, soit y allaient.

Personne ne les salua de la main (ou de tout autre appendice), personne ne dit un mot à quiconque, même si l’autre individu était connu ou reconnu. L’Avant-Poste de l’Enfer avait son étiquette et son code de l’honneur, développés au cours des ans pour une unique raison – protéger la vie et l’intimité de ceux qui venaient pour leurs affaires. Code qu’on ne violait qu’à ses risques et périls.

Le Café des Exilés avait une entrée unique. Et une unique sortie, de l’autre côté de l’établissement. Le Café avait été conçu pour les humains, mais il y avait des salles spéciales équipées pour les autres formes de vie, si elles désiraient retrouver une atmosphère familière.

Les armes n’étaient pas déposées à l’entrée, les disputes étant interdites – par le code non écrit. Des ennemis mortels, qui avaient juré de s’abattre à bout portant, s’ils se rencontraient au Café, devaient s’offrir un verre. Les armes étaient portées pour la parade dans un but d’intimidation. Aucune arme n’avait jamais été brandie sous l’effet de la colère au cours de la longue existence du Café.

Maigrey n’y était jamais venue – ni à l’Avant-Poste de l’Enfer – mais Sagan, oui, et, selon sa coutume, il avait un fichier sur le lieu et ses opérations. Maigrey savait donc comment se comporter et à quoi s’attendre.

Elle entra dans le hall. Toutes les salles du Café étaient circulaires, couronnées par des dômes qui ressemblaient à des œufs coupés en deux. Le plus grand de ces « œufs » était le Café lui-même, qui occupait le centre du dôme. Des salons privés, situés sur quatre niveaux, ouvraient tous sur cette salle, permettant à leurs occupants de voir qui entrait.

Avant d’accéder au Café, il fallait passer par le hall. Et passer par le Café, avant d’entrer dans un salon particulier.

Maigrey marchait un pas devant ses compagnons, indiquant par-là qu’elle était le chef et qu’elle seule parlerait pour le groupe. Le hall était une petite salle brillamment éclairée tapissée de velours rouge. Un androïde, fabriqué à la ressemblance d’un réceptionniste humain, trônait derrière un bureau de bois blond. Au-dessus de sa tête, de nombreux écrans affichaient les visages des clients, dont la photo était prise à leur entrée dans le hall. Marchant vers le bureau, Maigrey savait que son image et celle de ses compagnons étaient transmises aux milliers d’écrans du Café.

La porte glissa silencieusement derrière eux, un seul individu ou groupe étant admis à la fois dans le hall.

— Bienvenue au Café des Exilés, dit l’androïde de sa voix mécanique. Je vais vous expliquer le règlement.

L’androïde accueillait de même tous les arrivants, quelle que fût la fréquence de leurs visites. Cela aussi faisait partie du code. Une fois sorti du Café, c’était comme si vous n’y étiez jamais venu. Le règlement était simple. Les armes pouvaient être portées mais pas utilisées. Disputes, bagarres et rixes étaient interdites à l’intérieur et dans un rayon de cent mètres autour de l’établissement. Maigrey écouta, indiqua qu’elle comprenait et respecterait les règles, et qu’elle acceptait le châtiment si elle le violait. Le châtiment – annihilation instantanée – n’avait jamais été appliqué, aussi loin que remontât le souvenir.

— Et maintenant, dit l’androïde, ces formalités terminées, en quoi puis-je vous servir ?

— J’ai besoin d’un salon particulier, dit Maigrey.

L’androïde l’assura que sa requête serait satisfaite.

— Je veux un salon du dernier niveau. Six heures.

— Cent aigles d’or, dit l’androïde.

L’androïde lui présenta une machine à crédit. Elle entra le numéro de compte de Sagan. L’androïde approuva.

— Regardez là-dedans, dit l’androïde, lui montrant un scanner.

Maigrey s’exécuta. Un minuscule rayon de lumière intense frappa son œil, l’aveuglant un instant. Le scanner s’éteignit. Elle recula, clignant des yeux, tentant de voir à travers les taches noires de la rémanence rétinienne.

— L’effet passera dans quelques minutes, dit l’androïde.

Un segment du mur de velours rouge glissa, révélant un étroit couloir éclairé d’une lumière blanc-bleu.

— Le Café est par là. Deux consommations minimum.

Ils entrèrent dans le couloir. La porte se referma derrière eux. Elle ne se rouvrirait pas. À partir de là, tout le monde entrait dans le Café. La sortie était située de l’autre côté du dôme, accessible uniquement après la traversée du Café. Le couloir était un tube d’acier d’environ six mètres de long. La seule lumière venait de l’autre bout, cercle d’obscurité entouré de néons bleus.

— Si le prix des consommations est proportionnel à celui des salles, je doute que même le compte de mon seigneur puisse en assumer plus de deux, grommela Agis.

— Avec une somme pareille, on pourrait acheter toute l’Abbaye, dit Frère Daniel, désapprobateur. Et pour ce prix, on n’a qu’une pièce ?

— Et seulement pour six heures, dit Maigrey. J’avoue que j’ai choisi la plus chère. Il y en a d’autres moins coûteuses, mais je n’achète pas seulement l’espace, mon Frère, mais aussi la sécurité et le prestige. Ce n’est pas une opération au rabais. Je veux engager les meilleurs et qu’ils sachent que j’ai de quoi payer.

Ils arrivèrent à l’entrée du Café proprement dit. Ils ne franchirent pas une porte mais eurent l’impression de plonger dans un trou noir. Désorientés, ils furent engloutis par des ténèbres totales. Soudain, ils ne sentirent plus le sol sous leurs pieds, les murs autour d’eux. Reconnaissant un caisson de privation sensorielle, Maigrey lutta contre une panique instinctive. Quelques instants plus tard, de la lumière frappa ses yeux, ses pieds retrouvèrent le sol. Elle était entrée au Café.

Immense salle ronde couronnée d’un dôme culminant quatre étages plus haut, le Café présentait au premier abord un contraste inquiétant de lumière éclatante et d’ombre mystérieuse. Un immense bar circulaire, autour duquel plusieurs centaines de personnes pouvaient s’asseoir, se dressait au centre. Il était en acrylique transparent, éclairé par des tubes de néon blanc qui faisaient trois fois le tour de sa base. La lumière, montant du sol, illuminait les visages des consommateurs.

Le reste de la salle était occupé par d’innombrables tables rondes de tailles diverses, chacune éclairée par un globe lumineux placé au centre. Ces globes étaient de toutes les couleurs, du blanc au vert en passant par le bleu et le rouge. À l’entrée de Maigrey et de son groupe, les globes changèrent de couleur, clignotant du bleu au rouge, du blanc au bleu, du rouge au vert. On ne voyait les visages qu’à la lumière de ces globes. Le reste de la salle était plongé dans une obscurité qu’éclairaient uniquement les serveuses, diversement dénudées, dont les corps peints émettaient une lueur phosphorescente.

En plus du globe, chaque table possédait un écran vidéo, sur lequel s’affichaient les visages des arrivants, et qui permettait aussi de communiquer avec les occupants des salons particuliers.

Maigrey fut accueillie par un nouvel androïde, créé cette fois à la ressemblance d’une femelle humaine – parfaite dans tous les détails, dont la plupart étaient visibles.

— Table pour quatre ? dit-elle d’un ton séducteur.

— Non, nous avons un salon particulier. Nous irons directement.

— Comme il vous plaira. Par ici, s’il vous plaît.

L’hôtesse, véritable lampe animée émettant une lueur verdâtre, les conduisit à travers les tables d’une démarche languissante. Les visages éclairés flottaient comme des têtes sectionnées dans une mer d’obscurité.

Maigrey, hautaine et réservée, ne regarda personne.

L’hôtesse les amena à un tube cylindrique situé au fond du Café, en face de l’entrée. Il y avait un nouveau trou noir marquant la sortie. Il y avait aussi l’ascenseur menant aux étages supérieurs.

— C’est un ascenseur anti-gravité, dit l’hôtesse. En arrivant à destination, saisissez l’anneau de cuivre pour arrêter votre ascension, et sortez, c’est tout.

L’ascenseur n’avait pas de porte. Maigrey entra, et se mit immédiatement à flotter. Les autres l’imitèrent, Sparafucile restant près de Frère Daniel. Au quatrième et dernier étage, il n’y avait qu’un salon particulier. Maigrey sortit de l’ascenseur, et se trouva dans un couloir parcimonieusement éclairé par des spots encastrés au plafond. Le couloir se terminait par ce qui semblait un mur plein, dépourvu de décoration à l’exception d’un œil hiéroglyphique.

Suivie de ses compagnons, Maigrey s’avança jusqu’au mur, appliqua son œil contre l’hiéroglyphe. Un rayon jaillit, scanna son globe oculaire, s’éteignit. Le mur disparut, remplacé par une obscurité totale. Maigrey avança. Une lumière fulgura, révélant une petite salle circulaire couronnée d’un dôme. Une table ronde se dressait au centre, entourée d’un confortable canapé rond. Sur la table, un globe et un écran vidéo identiques à ceux du Café.

Ils entrèrent tous les quatre – très à l’étroit dans la salle minuscule. La porte se scella derrière eux.

— Intime, dit Maigrey, collée contre le mur. Ne vous asseyez pas. Agis, vérifiez s’il n’y a pas d’écoutes.

Le Centurion sortit un scanner manuel, l’activa, écouta son bourdonnement.

— Rien, Dame Maigrey, dit-il.

— Parfait, dit Maigrey. Étape suivante.

À la grande stupéfaction de Frère Daniel, Sparafucile sortit une torche nucléaire, et disparut à quatre pattes sous la table. Agis, sautant sur le canapé, sonda le plafond.

— Qu’est-ce qu’ils font ? Ils traquent la poussière ? demanda le prêtre avec un rire incrédule.

Maigrey ne répondit pas. Agis poussa et cogna chaque panneau mural, passa la main entre le mur et le canapé. Il secoua la tête.

— Mais, Dame Maigrey, dit Frère Daniel, dérouté, je croyais que cette salle était privée, secrète…

Des coups sourds sous la table l’interrompirent. L’assassin semblait résolu à détruire l’ameublement. Puis ils entendirent un grognement, et les bruits cessèrent.

Le visage de Maigrey se fit grave. La tête hirsute et les traits informes de l’assassin reparurent, et il posa sur la table une petite pierre ronde et lisse – verte, striée de rouge.

Maigrey sentit ses forces l’abandonner et s’effondra sur le canapé, fixant la pierre.

Frère Daniel ouvrit la bouche, mais Agis le fit taire du regard. Sparafucile reprit la pierre, et serra. Il y eut un bruit, comme d’une noix qu’on écrase. L’assassin rouvrit la main. Une poussière verte coula entre ses doigts comme du sable dans un sablier, formant un petit tas sur la table.

— Lui, Dame des Étoiles, dit l’assassin. Comme la pierre trouvée sur Laskar. Table boulonnée au sol. Pierre coincée solidement à la base de la table.

— Impressionnant, murmura Maigrey. Étant donné qu’ils n’ont pas eu beaucoup de temps entre le moment où j’ai loué ce salon et notre arrivée. Zut, zut et zut !

— Vous vous y attendiez sans doute, Dame Maigrey, dit doucement Agis.

— Oui, c’est pourquoi je vous ai fait faire des recherches. Et voilà pour la sécurité de l’endroit. Cela ne facilite pas les choses. Je pourrais demander à être remboursée.

— Les têtes-mortes aller où elles veulent. Peu de choses les arrêter, déclara Sparafucile.

— Et personne ne me croirait, de toute façon, dit Maigrey en haussant les épaules. Après tout, ce n’était qu’une pierre ! Rien de plus !

Frère Daniel n’avait entendu qu’un mot.

— Têtes-mortes. Dame Maigrey, vous m’avez dit que ces moines… aux terribles yeux vides… étaient des têtes-mortes. Vous voulez dire qu’ils sont ici ?

— Oui. Et envoyés par Abdiel, dit Sparafucile. Le prêtre le connaître ?

— Oui, dit Frère Daniel en pâlissant. Je le connais…

L’assassin émit un nouveau grognement. Maigrey toucha du bout des doigts le petit tas de poussière.

— Qu’est-ce que c’était ? demanda Agis. Pas un appareil technologique, car il ne s’est pas révélé au scanner.

— Non, en effet. C’est ce que c’est en apparence, une pierre, appelée pierre-sang. Autrefois, ceux du Sang Royal utilisaient ces pierres pour communiquer entre eux. La pierre concentre les pouvoirs psychiques. En fait, c’était un jouet. Il était plus facile d’utiliser les transmissions normales, qui demandaient moins de discipline mentale. Les amoureux communiquaient par les pierres-sang, par exemple. Mais les grippe-tête ont bientôt réalisé que ces pierres avaient un potentiel bien supérieur.

« Les moines de l’Ordre de l’Éclair Noir découvrirent qu’avec leurs énergies mentales décuplées, ils pouvaient se servir de ces pierres pour espionner les conversations. Ils pouvaient même, dit-on, s’en servir comme des yeux et voir des événements éloignés.

« Par cette simple pierre, Abdiel pouvait m’entendre, me voir, et peut-être même lire dans mes pensées.

— Il sait donc où nous sommes ? Tentera-t-il de nous arrêter ? demanda Frère Daniel, regardant craintivement autour de lui, comme s’il s’attendait à voir le vieillard surgir des murs.

— Non, ce n’est pas son objectif. Il veut que je vienne. Mais il ne veut pas être pris à l’improviste. Il voudrait savoir comment je viens, et quand. Croyez-vous que cette salle est sûre, maintenant ? demanda-t-elle brusquement à Sparafucile.

Les yeux décalés de l’assassin s’étrécirent.

— Je crois qu’aucun lieu n’être sûr, Dame des Étoiles.

— C’est aussi mon avis. Et maintenant, poursuivit-elle d’un ton décidé, passons aux affaires sérieuses.
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Maigrey commanda les consommations, puis se renversa sur le canapé, se disant que ce martini lui ferait du bien. Elle regarda distraitement l’assassin faire défiler les visages sur l’écran vidéo, passant de table en table avec une rapidité qui lui donna le vertige. Enfin, il émit un grognement – ce qui semblait son principal moyen de communication – et fit pivoter l’écran vers elle.

— Cet homme-là, très bon, Dame des Étoiles. À fait travail pour Sagan Seigneur.

À la lumière du globe, Maigrey vit un mâle humain d’âge indéterminable – vieux trentenaire ou jeune quinqua. Il était complètement chauve, le visage et le crâne tavelés de plaques blanches – Maigrey reconnut des brûlures d’acide. Les yeux noirs et mélancoliques étaient presque invisibles dans l’ombre du front proéminent. Il avait une consommation devant lui, et deux mains de chaque côté du verre. L’une de chair et de sang, l’autre de métal.

— Cyborg, dit Sparafucile.

— Quel pourcentage ? demanda Maigrey.

— Plus de soixante-dix. Côté gauche. Main, jambe, pied, crâne, oreille, œil.

— Beau travail. Je ne m’en serais pas doutée au visage. Pourquoi n’a-t-il pas une main naturelle assortie ?

— Cette main – conception spéciale. Elle peut faire des tas de choses, Dame des Étoiles. Et puis, il est comme ça. Il ne cherche pas à cacher ce qu’il est.

— Non, murmura Maigrey. Il s’en ferait plutôt gloire. Il a l’air prometteur, mais il n’est pas à louer. Sa lumière n’est pas verte. À l’évidence, il ne cherche pas du travail.

— Lui, jamais chercher, sourit Sparafucile. Les gens viennent à Xris. Pas lui aux gens. Mais cyborg toujours prêt à écouter.

— Il s’appelle Xris, avez-vous dit ?

— Oui, Xris.

Maigrey enfonça un bouton, vit le cyborg déplacer son regard, le fixer sur l’écran. À part ça, il ne bougea pas.

— J’aimerais vous offrir un verre, dit Maigrey.

— Merci frangine, mais j’en ai déjà un, dit-il d’une voix légèrement mécanique, montrant son verre.

— Dommage. Si vous changez d’avis, je suis dans le salon du haut, dit-elle en souriant.

L’éclat des yeux se voila momentanément. Puis le cyborg vida son verre et se leva. Maigrey sortit son ordinateur portable de son étui, le brancha sur celui de l’avion.

— Fichiers de Sagan. Mercenaires, ordonna-t-elle.

L’ordinateur s’exécuta.

— Xris. Cyborg.

L’ordinateur afficha le dossier. Maigrey étudia la longue liste de références, puis lut le commentaire de Sagan qui concluait. Elle sourit et soupira, soulagée.

Coup frappé à la porte, voix dans l’U-com.

— Serveur.

Agis tira son pisto-laser. Sparafucile passa la main sous ses haillons. Abandonnant le dossier, Maigrey toucha un bouton. La porte glissa. Une silhouette, stupéfiante par l’apparence et la tenue, entra, poussant devant elle un plateau flottant chargé de verres, d’une tasse et d’un théière.

— Raoul, n’est-ce pas ? dit Maigrey, sidérée.

Le bel Adonien s’inclina gracieusement avec un sourire charmeur. Il distribua prestement les consommations, renvoya le plateau l’attendre près de la porte, et fit une nouvelle révérence. Se redressant, il rejeta d’un coup de tête ses longs cheveux noirs sur son épaule vêtue de velours arc-en-ciel, et gratifia Maigrey d’un nouveau sourire.

— Raoul, vous travaillez ici maintenant ? dit-elle.

— Hélas, gracieuse Dame, dit l’Adonien, continuant à sourire dans l’euphorie droguée du Loti, la mort prématurée de mon ancien employeur, Snaga Ohme, m’a contraint à trouver un autre moyen de gagner notre vie, à moi et mon ami. Vous vous souvenez de lui ?

— Le Petit ? Oui. Où est-il ?

— Chez nous. Vous comprendrez, Dame Maigrey, que ce repaire de voleurs et d’assassins, les présents exceptés, ajouta-t-il avec une nouvelle révérence, n’est pas un endroit pour la nature sensible et délicate d’un empathe.

— Oui, je m’en doute, dit Maigrey, réprimant de son mieux un sourire. Dois-je en conclure que vous êtes malheureux de travailler ici ?

C’était toujours difficile à dire en ce qui concernait les Lotis, à qui la drogue donnait perpétuellement l’air heureux. Raoul répondit avec tristesse, mais l’air positivement bienheureux :

— Il ne s’agit pas de cela, Dame Maigrey. Qu’est le bonheur après tout, sinon une émotion transitoire et fuyante comme un papillon, impossible à attraper et à retenir longtemps avant qu’elle ne s’envole ?

Il imita de la main le vol du papillon, puis, se lissant les cheveux, revint à ce qui passait chez lui pour la réalité.

— Je ne travaille pas ici strictement pour l’argent. J’ai beaucoup de moyens à ma disposition pour pourvoir à mes besoins de façon moins dégradante et qui ne me mettraient pas en contact avec des individus de si bas étage. Sans vous offenser, naturellement, Dame Maigrey. Plus que personne, je comprends que les circonstances vous forcent à venir dans cet établissement équivoque.

— Nous sommes effectivement compagnons d’infortune dans la souffrance, dit gravement Maigrey, habituée à parler à des Adoniens. Continuez, je vous prie.

— Merci, dit le Loti avec un sourire désarmant. Le Petit et moi, nous sommes ici pour une vendetta.

— Je crains de ne pas comprendre, dit-elle, se demandant si le Loti connaissait le sens du mot « vendetta » et s’il ne confondait pas avec un peigne soufflant.

— Feu Snaga Ohme était un très bon employeur, dit-il.

Les yeux embués par la drogue se firent vifs et perçants, fixant Maigrey avec une conviction déconcertante.

— Un très bon employeur, et un compatriote adonien. Nous – le Petit et moi – connaissons son meurtrier.

— Ce n’était pas le Seigneur Sagan, dit Maigrey.

— Nous ne l’avons jamais pensé un instant. Nous avons découvert la vérité, Dame Maigrey. Enfin, le Petit l’a découverte. Nous avons vu l’assassin le soir de la réception. Nous étions près de celui qu’on appelle Abdiel… et de vous, Dame Maigrey, quoique vous ne nous ayez pas vus. Vous étiez… préoccupée, termina-t-il avec tact.

— J’étais sa prisonnière, dit Maigrey avec brusquerie.

— Oui, nous le savions. Enfin, le Petit le savait. Mais dans la confusion, avec l’annonce de la bombe qui allait éclater, nous n’avons pas pu arrêter le grippe-tête et le livrer à la justice. Toutefois, depuis cette soirée fatale, nous avons suivi ses déplacements en…

Raoul hésita.

— … attendant l’occasion de le « livrer à la justice », suggéra Maigrey.

— Oui, mais nous n’en avons pas trouvé. Il est venu ici, mais il était bien gardé, et, ajouta Raoul avec candeur, il ne boit que de l’eau qu’il distille lui-même, et ne mange que des gellules qu’il fait dans son laboratoire.

— Le cauchemar de l’empoisonneur, dit Maigrey avec sympathie, faisant allusion à la spécialité du Loti.

— J’étais considérablement découragé, dit Raoul, l’air aussi abattu qu’un Loti pouvait l’être.

— Maintenant, Abdiel a quitté la galaxie et vous l’avez perdu.

— Le Petit a une aversion particulière pour les Corasiens, reprit Raoul, solennel. Il est difficile de former des rapports avec eux. Nous serions tous deux en grand danger si nous tentions de le poursuivre seuls. Mais la question ne se pose pas étant donné que nous ne possédons malheureusement pas de vaisseau capable de faire le Plongeon.

— Dame Maigrey, dit Agis, les yeux sur l’écran, la personne que vous voulez voir attend devant la porte.

Maigrey pressa un bouton, la porte s’ouvrit.

Elle avait vu bien des cyborgs, mais aucun comme celui-là. La plupart des personnes forcées par les circonstances de devenir partiellement des machines choisissent de donner un aspect humain à leurs parties mécaniques.

Mais ce cyborg arborait sa machinerie avec orgueil, dédaignait de la cacher. Une chemise à manches courtes révélait un bras et une main métalliques. Des lumières clignotaient, sans doute pour indiquer que toutes les pièces fonctionnaient normalement. Les doigts étaient creux, et contenaient sans doute des armes. La même chose était vraie de la jambe et du pied cybernétiques, visibles sous une combinaison de combat, dont la jambe gauche était coupée à la hanche pour dégager le membre mécanique.

Curieusement, la moitié humaine du cyborg était extraordinairement développée. Les muscles du bras et de la jambe saillaient sous les vêtements, un peu comme si le côté humain voulait concurrencer la machine.

Le cyborg embrassa la pièce du regard, faisant une reconnaissance machinale. Il fit la même chose pour chacun des assistants, terminant par Maigrey qui, d’un petit geste de la main, l’invita à s’asseoir. Dans le silence de la pièce, elle entendit le bourdonnement de la machinerie du cyborg.

— Vous m’excusez un instant ? dit-elle. Je viens de retrouver un vieil ami.

— Allez-y, frangine. Prenez votre temps.

— Le grippe-tête est venu sur cette lune, dit Maigrey, reportant son attention sur Raoul. Vous l’avez vu ?

— Oui, Dame Maigrey.

— Et le Seigneur Sagan… était avec lui ?

— On peut le dire, Dame Maigrey.

— Que voulez-vous dire ?

— Le Petit pensait que Sagan était mort. Mais je lui ai dit qu’il devait se tromper. Pourquoi le grippe-tête aurait-il pris la peine de transporter un cadavre ?

— Pourquoi en effet ? dit Maigrey, portant son martini à ses lèvres. Et que voulez-vous de moi, Raoul ?

— Je vous prie, Dame Maigrey, dit Raoul, rejetant ses cheveux en arrière et s’inclinant avec panache, de ne pas me prendre pour un imbécile parce que je suis un Loti. Les drogues que je prends me permettent de voir le monde à travers des lunettes roses, comme on dit. Toutefois, elles ne diminuent pas et ne troublent pas ma vision. Ce n’est pas par coïncidence que nous sommes ici en même temps que les têtes-mortes.

— Vous les avez vues ? dit Maigrey, posant son verre. Vous savez peut-être qui elles sont ? Où elles résident ?

— Oui, Dame Maigrey.

Maigrey regarda Sparafucile qui hocha la tête et, déroulant son corps, se leva d’un air menaçant.

— Combien sont-ils ? demanda l’assassin.

— Trois, répondit Raoul.

— Au café ?

— Oui.

— Devoir attendre qu’ils sortent, Dame des Étoiles.

— Je comprends. Nous vous retrouverons à l’avion.

— Je devrais peut-être l’accompagner, proposa Agis.

— Moi travaille seul, grogna Sparafucile, secouant la tête. Viens, Loti.

— Dame Maigrey, dit Raoul, se penchant vers elle, cette information mérite une récompense, n’est-ce pas ?

— Certainement. Votre pourboire sera très généreux.

— Pas d’argent. Emmenez-nous avec vous. Notre aide pourrait être inestimable.

— Peut-être, dit pensivement Maigrey. Je vais y réfléchir et je vous préviendrai.

— Merci, Dame Maigrey.

— Et puisque vous serez occupé, voulez-vous envoyer quelqu’un avec la consommation de monsieur ? dit-elle, regardant Xris.

— J’en serai ravi, dit l’Adonien, se redressant et se tournant avec grâce vers le cyborg. Quel est votre plaisir ?

— Rien ne me donne du plaisir, Loti. L’alcool m’aide à supporter la vie, c’est tout. Et j’ai atteint ma capacité.

— Très bien, monsieur.

Raoul adressa un sourire radieux à la ronde, sortit sur un nuage, euphorique, laissant dans son sillage un parfum de rose et de jasmin. Sparafucile le suivit, silencieux comme un chat. Le cyborg regarda Maigrey.

— Le nom est Xris. Quel est le business, frangine ?

— Vous êtes en présence de Dame Maigrey Morianna, et vous lui parlerez avec respect, répliqua Agis sèchement.

Maigrey lui posa la main sur le bras, et il n’insista pas.

Le cyborg se renversa sur la canapé et observa Maigrey, yeux étrécis.

— Ouais, il me semblait bien que c’était vous. Le bruit court que vous cherchez des hommes. J’en ai cinq. Les commandos de Xris. Vous connaissez ? On était sept, mais on en a perdu deux.

— Comment ?

— Pendant un boulot sur la Planète de Shiloh, il y a huit ou neuf mois.

— Quand les Corasiens ont attaqué ?

— Ouais. Des braves. Avec nous depuis le début.

— Vous pourriez les remplacer…

— Ça, ça peut se remplacer, dit Xris, levant sa main humaine. Mais pas des hommes. Pas des braves. Quel est le business, frangine ?

— Je ne peux vous donner les détails que si vous acceptez. Et de toute façon, je ne vous les donnerais pas ici. Nous avons eu un petit problème… d’écoutes, dit-elle, remuant du doigt la poussière de la pierre-sang.

— Ils doivent être sacrément bons pour forcer la sécurité de la boîte.

— Ils sont bons. Nous avons trouvé une écoute, mais il y en a peut-être d’autres.

— Le mutant est allé s’en occuper ? Il est dans le coup avec vous ?

— Oui.

— Quelles sont les chances de revenir ?

— Pratiquement nulles.

— Mission suicide ?

— C’est à peu près ça.

— Qu’est-ce que ça paye ?

— Indiquez votre prix.

Xris donna un chiffre. Maigrey secoua la tête.

— Je peux engager vingt hommes pour ce prix-là.

— Avec nous cinq, ce sera comme d’en avoir vingt.

— Votre équipe est si forte ?

— Oui. J’ai perdu deux hommes sur Shiloh, mais j’ai ramené les autres. On est les seuls survivants.

— Voici mes conditions : je commande. Vous prenez vos ordres de moi. Vos hommes les prennent de vous.

— Vous étiez dans l’Escadron d’Or ?

— Oui.

— Le numéro deux de Sagan ?

— Oui.

— Voici mes conditions, dit Xris. Je rédige le contrat. Vous le signez. Nous ne faisons rien qui n’est pas dans le contrat à moins d’être payés en plus. On n’accepte que du liquide. Pas de crédit. Tout payé d’avance.

— La moitié maintenant, la moitié au retour.

— Pas question, frangine. D’après ce que vous dites, c’est un aller simple.

— Mais si vous êtes aussi bons que vous dites, vous venez de me garantir un aller-retour sans problème. Moitié maintenant, moitié au retour.

Xris l’étudia d’un œil pénétrant, puis sourit.

— J’ai creusé ma propre tombe, hein ?

Maigrey sourit, le regardant dans les yeux. Finalement, Xris leva sa main mécanique, en fit jouer les doigts.

— Il y a de nouvelles pièces sur le marché. J’ai besoin de me moderniser, besoin d’argent pour ça. Vous ne le regretterez pas. Soixante maintenant, quarante au retour.

— Très bien, dit Maigrey, ignorant Agis, réprobateur.

Xris porta son regard sur l’écran.

— Vous avez vérifié mes antécédents, à ce que je vois.

— Comme vous avez vérifié les miens.

— Qu’avez-vous trouvé ?

— Rien que vous ne sachiez déjà.

Le cyborg grogna, se leva et tendit la main à Maigrey, qui la serra.

— Marché conclu ?

— Marché conclu.

Xris lui retourna la main. Les cinq marques de piqûres la désignant comme Sang Royal brillèrent dans l’éclairage indirect. Puis son regard se porta sur la lame-sang.

Maigrey lui retira sa main, la posa sur sa garde.

— Vous connaissez l’avion de Sparafucile ?

— Ce tas de ferraille ? Ouais, je le connais.

— Soyez-y à 2400 heures. Nous verrons les détails ensemble, et j’aurai votre argent.

Sans un mot, Xris hocha la tête. Maigrey activa la porte qui s’ouvrit. Xris sortit, la porte se referma. Maigrey se rassit.

— Qu’est-ce que vous pensez de lui ? demanda-t-elle.

— C’est une âme tourmentée, dit inopinément Frère Daniel.

Maigrey le regarda, stupéfaite.

— Oui, je crois que vous avez raison.

— Il ne me plaît pas, dit Agis, branlant du chef et fronçant sombrement les sourcils. Qu’est-ce que mon Seigneur dit le lui ?

Maigrey sourit, rappela le dossier, et tourna l’écran vers Agis.

À la fin du long fichier de « Xris, cyborg », une seule ligne de commentaire.

IL EST EFFECTIVEMENT AUSSI BON QU’IL LE DIT.
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— Où est Agis ? demanda Frère Daniel, émergeant du Café après la traversée d’une nouvelle chambre de privation sensorielle qui le laissait désorienté et nauséeux.

— La dernière fois que je l’ai vu, dit Maigrey, haussant les épaules, il se dirigeait vers une chambre en compagnie de notre hôtesse fluorescente.

Frère Daniel sursauta, choqué.

— Il n’aurait pas dû vous laisser…

— Oh, pas de pleurnicheries ! dit Maigrey, cassante. Nous n’avons pas tous fait vœu de chasteté.

Frère Daniel la regarda, incrédule, rouge jusqu’aux oreilles. Puis, blessé et offensé, il tourna la tête.

— Par ici, dit Maigrey, froide et pâle comme la lune sur laquelle ils se trouvaient.

Frère Daniel ne discuta pas. Pour lui, tous les dômes de plastacier se ressemblaient, et il ne savait pas où il était.

Ils marchaient rapidement sur la surface grise de la lune, les graviers crissant sous leurs pas. Frère Daniel surveillait nerveusement les alentours. Il était tard pour être dehors, trop tard. L’Avant-Poste de l’Enfer ne dormait jamais, mais les habitants avaient apparemment transporté leurs affaires ou leurs plaisirs derrière les murs de plastacier. Les rues – simples allées contournant les dômes – étaient presque désertes, à part quelques silhouettes furtives qui restaient dans l’ombre.

Frère Daniel crut voir une de ces silhouettes se détacher du mur et les suivre. Coïncidence, se dit-il. Quelqu’un qui va dans la même direction que nous.

Il fut forcé de presser le pas pour rattraper Maigrey, qui marchait, sans regarder ni à droite ni à gauche, perdue dans ses pensées.

— Je crois que ce n’est pas le chemin, lui dit-il.

— Avancez, répondit Maigrey entre ses dents.

Ils étaient entourés de dômes, la plupart sombres et déserts. Le prêtre, regardant derrière lui du coin de l’œil, aperçut une silhouette se fondant dans l’ombre d’un mur.

— Non, c’est la bonne direction, dit soudain Maigrey à voix haute.

Frère Daniel n’avait aucune idée de ce qui se passait. La peur lui nouait les entrailles. Maigrey le regarda et articula silencieusement : « Dites quelque chose. Continuez à parler. »

— Je… Je ne me rappelle pas ces dômes, dit-il, déglutissant avec effort. Et regardez. On voit le mur du Café d’ici. Ce n’est pas le sas par lequel nous sommes entrés. Et il n’y a pas d’avions parqués à côté. Nous nous sommes trompés de chemin, répéta-t-il d’une voix faible.

Maigrey s’arrêta brusquement. Frère Daniel l’avait dépassée de trois pas avant de le réaliser.

— Vous avez raison, dit-elle, tournant les talons et partant dans une autre direction. C’est par là.

Revenant à sa hauteur, Frère Daniel regarda par-dessus son épaule. L’ombre avait aussi changé de direction et les suivait.

— Dame Maigrey, dit-il tout bas, je crois qu’on nous…

Bruit de lutte derrière eux, suivi d’un cri d’agonie.

— Bon Dieu ! jura Maigrey, retournant sur ses pas en courant.

Dérouté, Frère Daniel la suivit. Agis était à genoux près d’une femme allongée sur la roche grise. Maigrey le rejoignit.

— Morte ? dit-elle.

Le Centurion roula la femme sur le dos. Frère Daniel baissa les yeux sur elle, puis détourna vivement la tête. Il avait vu la mort, et la mort violente, mais jamais rien d’aussi horrible. Les yeux grands ouverts de la femme les fixaient, pleins d’une terreur indicible. La bouche béante s’était figée dans un cri, le visage convulsé de souffrance.

— Désolé, dit Agis en se relevant. J’ai essayé de la prendre vivante comme vous le vouliez. Mais dès que j’ai posé la main sur elle, elle… elle a hurlé, porté les mains à sa tête et elle s’est effondrée.

— Elle était des leurs ? demanda Maigrey, considérant le corps d’un regard froid.

— Je le crois. Dame Maigrey. Je n’en étais pas certain. Mais elle attendait devant le Café, et elle vous a suivis tous les deux quand vous en êtes sortis.

— Oui, dit Maigrey. Je n’avais pas compté que notre prêtre serait si bon observateur. Il l’a repérée presque immédiatement, et il a failli nous trahir.

— Qu’est-ce qui l’a tuée, si ce n’est pas Agis ? dit Frère Daniel, baissant les yeux sur le cadavre.

— C’est Abdiel. Par l’esprit. Dieu sait quelles horribles visions il a envoyées à la malheureuse, quel tourment il lui a infligé à la fin !

Frère Daniel, pris de faiblesse, chancela.

— Asseyez-vous, mon Frère, dit Agis. Mettez votre tête entre vos jambes, lui conseilla-t-il, le rattrapant avant qu’il ne tombe.

— Désolé. Je ne sais pas ce que j’ai… J’ai vu des hommes déchiquetés, haleta Frère Daniel.

— Cela vous tombe dessus comme ça, parfois, dit Maigrey. Prenez quelques profondes inspirations.

Maigrey et Agis se retournèrent vers le cadavre.

— Il y a un moyen d’en être certains, dit Maigrey s’agenouillant et retournant la paume de la femme. C’est ça. C’était une tête-morte.

— Travail d’amateur, sa filature, remarqua Agis.

— Ou paraissant amateur à dessein, dit Maigrey en se relevant. Elle n’était sans doute qu’un leurre, ajouta-t-elle, regardant autour d’elle, pour nous amuser, nous distraire, pendant que ses deux acolytes se chargeaient du travail sérieux. Frère Daniel, vous êtes capable de marcher ? Je doute qu’un cadavre dans la rue fasse beaucoup de vagues à l’Avant-Poste de l’Enfer, mais j’aimerais mieux ne pas avoir à répondre à des questions.

— Je vais bien dit Frère Daniel, refusant l’assistance d’Agis. C’est juste que je me sens… idiot.

— Désolée de ne pas vous avoir averti de nos plans. Non que je ne vous fasse pas confiance, mais les murs ont des oreilles, Et je suis désolée de ce que je vous ai dit tout à l’heure, Frère Daniel, mais je devais prévenir les soupçons.

— C’est moi qui devrais m’excuser, Dame Maigrey. J’aurais dû vous faire confiance. J’aurais dû savoir…

— Ne me louez pas trop, Frère Daniel, dit Maigrey, l’interrompant d’une voix dure. Allons-y.

Agis surveillait leurs arrières, mais ils arrivèrent au sas sans incident et sans compagnie indésirable. Remettant leurs combinaisons spatiales, entreposées dans un vestiaire, ils marchèrent vers l’avion en silence. Maigrey et le Centurion gardaient la main sur leurs armes, scrutant les ombres qui faisaient un violent contraste avec la lumière éclatante du soleil, qu’aucune atmosphère ne filtrait. Mais, malgré leur vigilance, ils ne virent pas le mutant avant qu’il ne se dresse devant eux, comme s’il avait surgi de la roche.

— Pas besoin d’arme. C’est moi, Dame des Étoiles, dit l’assassin dans le micro de son casque.

— Ne faites plus jamais ça ! dit-elle sèchement, dissimulant son soulagement sous l’irritation.

Elle avait sa lame-sang à la main, tirée dans la fraction de seconde où elle avait aperçu un mouvement dans l’obscurité régnant sous le ventre de l’avion. Mais elle avait une conscience aiguë du fait que, si le mutant avait été un ennemi, elle serait déjà morte.

— La prochaine fois, sifflez ou autre chose ! J’aurais pu vous fendre en deux.

— Oui, Dame des Étoiles.

— Eh bien, reprit-elle avec lassitude, vous avez trouvé les têtes-mortes ? Où sont-elles allées ?

— Ici, Dame des Étoiles.

Elle regarda l’avion, hocha la tête, sans surprise.

— Et où sont-elles maintenant ?

Sparafucile montra quelque chose du pouce. Maigrey vit une faille sombre à quelque distance de l’appareil. S’approchant de la ravine, elle regarda au fond. La lumière se reflétait sur les vestiges de deux casques, une jambe était tordue selon un angle impossible. Le reste des corps était caché dans l’ombre.

L’assassin la rejoignit.

— Eux assis dans le Café jusqu’à être certains que vous êtes dans salon privé. Puis ces deux-là s’en vont. La femme reste en arrière.

— Oui, dit Maigrey. Nous l’avons rencontrée.

Sparafucile grogna.

— J’ai suivi ces deux-là. Ils sont venus ici à l’avion. Ont essayé d’entrer mais sans réussir. Un monte la garde, l’autre rampe dessous. J’ai d’abord fait l’affaire du garde, puis de l’autre. Il avait ça dans la main.

Du bout de sa botte, l’assassin montra un tas de poussière de roche au bord de la ravine. Maigrey vit que c’était verdâtre, bien différent du gris de la roche lunaire.

— C’est la seule qu’il ait essayé de cacher ?

— Je crois. J’ai cherché, pas trouvé d’autres.

— Parfait. Mais nous ne pouvons pas prendre de risques. Nous nous retrouverons avec Xris dans votre avion. Il est peu probable que les têtes-mortes l’ait connu, non ? Même si elles vous connaissaient ?

— Non, Dame des Étoiles.

— Allez, ordonna Maigrey à ses compagnons. À l’avion du mutant. Je vous y rejoindrai. Allez !

Ils s’ébranlèrent. Lentement, à contrecœur, mais ils obéirent.

Au bout d’un moment, elle prit une profonde inspiration, se ressaisit, et se dirigea elle aussi vers l’avion du mutant.
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Dans l’avion du mutant, Maigrey ôta sa combinaison et son respirateur, et le regretta immédiatement. La puanteur était effroyable. Elle dut se faire violence pour ne pas se boucher le nez et réprima un haut-le-cœur.

— Par ici, Dame des Étoiles, dit Sparafucile, lui tendant la main pour l’aider.

Aide qui n’était pas simple formalité ou politesse. Sans guide, il était impossible de faire plus d’un ou deux pas dans les entrailles de l’avion – et « entrailles » parut à Maigrey un mot tout à fait approprié.

Il régnait à l’intérieur une sorte de luminosité rouge, venant des voyants et cadrans des instruments. Cette faible lueur se reflétait sur les surfaces métalliques, réduisait les objets à des ombres mystérieuses. Mais Maigrey réalisa, après en avoir regardé certains de plus près, que c’était une bonne chose de ne pas les voir plus nettement. L’intérieur de la Roquette du Peuple était une véritable décharge.

Elle continua à tâtonner vers l’avant. Adieu dîner, se dit-elle, son estomac se soulevant à cette idée. Les autres, y compris le cyborg, étaient déjà là, rassemblés dans l’une des aires dégagées de l’appareil que le mutant semblait avoir déblayée au bulldozer. Ils étaient littéralement entourés d’un mur d’ordures, dont il se détachait quelques pièces et morceaux chaque fois que quelqu’un remuait.

Elle prit place près d’un tas de crânes humains, marcha sur quelque chose de mou et spongieux, qu’elle repoussa de sa botte sans regarder ce que c’était. Ou avait été. Le mutant s’accroupit sur le pont. Le cyborg était adossé à une paroi, la lumière rouge se reflétant sur son bras et sa jambe mécaniques. Agis était debout, dans l’attitude du militaire au repos, mais vigilant, en alerte. Frère Daniel était précairement assis sur une caisse métallique. Regardant l’étiquette en Militaire Standard, Maigrey se demanda s’il se savait assis sur des grenades percussion.

— Il est tard, et pour ma part, je suis fatiguée, commença Maigrey. Nous sauterons donc les préliminaires et irons droit au cœur du problème. Si vous avez des questions, je vous prie de les poser à mesure.

« Vous avez tous entendu à la GBC des rumeurs concernant la disparition mystérieuse du Seigneur de la Guerre Derek Sagan. Il est important pour notre cause que ces rumeurs persistent, et c’est pourquoi Sa Majesté – quoiqu’elle connaisse la vérité – n’a fait que de vagues dénégations. Voici les faits. Le Seigneur Sagan est prisonnier d’un grippe-tête nommé Abdiel, ancien abbé de l’Ordre de l’Éclair Noir, maintenant disparu.

Voyant le cyborg froncer les sourcils et ouvrir la bouche, Maigrey l’arrêta de la main.

— Comment mon seigneur a été capturé, et comment Abdiel est encore en vie après avoir été déclaré mort sont des points que je n’aborderai pas. Si vous avez des questions à ce sujet, voyez Frère Daniel qui était présent lors de la capture de mon seigneur, ou moi un peu plus tard. Ce que je dis est vrai. Le grippe-tête est vivant, de même que ceux qui le servent. Nous en avons trouvé trois à l’Avant-Poste de l’Enfer.

— Où sont-ils maintenant ? demanda Xris.

— Morts, répondit Maigrey, laconique.

Le cyborg hocha la tête et se tut. Frère Daniel remua nerveusement sur sa caisse.

— Abdiel s’est réfugié avec son captif dans la galaxie corasienne. Nous les poursuivons.

— Vous savez où ils sont ? demanda le mutant.

— Non.

— Alors, comment les retrouver, Dame des Étoiles ?

Maigrey s’attendait à la question et s’y était préparée.

— Le Seigneur Sagan et moi sommes ce qu’on appelle mentaliés, phénomène qui se produit parfois entre deux membres du Sang Royal.

— Vous parlez avec mon seigneur ?

— Non, je ne peux pas. Il a fermé son esprit, s’est retiré en lui-même devant l’assaut d’Abdiel. Mais nous le retrouverons ; nous sommes comme deux aimants qui s’attirent.

— Abdiel, il sait que vous êtes mentaliés ?

— Malheureusement oui. Et non seulement il le sait, mais il compte dessus. Le Seigneur Sagan et moi, nous sommes les seuls survivants du Sang Royal, les derniers Gardiens. Le grippe-tête tient Sagan. Il me veut également. C’est seulement quand il nous aura capturés tous les deux qu’il pourra respirer tranquille.

— Ainsi, nous nous jetons dans un piège, dit Xris.

— Oui, mais nous savons que c’est un piège.

— Nous allons donc en Corasia pour sauver Sagan.

— Pas essentiellement, rectifia Maigrey. Vous avez tous entendu parler de la bombe à rotation spatiale. Ses plans, sa technique et ses procédés de fabrication sont enfermés dans l’esprit de Sagan. Abdiel a l’intention de contraindre mon seigneur à lui révéler ces plans et de faire construire la bombe par les Corasiens. Je vous laisse imaginer ce que fera Abdiel quand il possédera l’arme la plus destructrice de l’univers. Sans parler des Corasiens qui pourront en fabriquer d’autres. Notre but essentiel doit donc être de neutraliser ce danger qui menace notre galaxie.

— Autrement dit, remarqua Agis, si nous ne pouvons pas sauver mon seigneur, nous devons le détruire.

— Dieu nous protège ! murmura Frère Daniel, frissonnant.

— Comment savez-vous qu’il n’est pas trop tard ? demanda Xris. Tout homme a une limite de résistance, même Sagan. Et si la moitié de ce qu’on dit de cet Abdiel est vrai, il est capable de s’emparer de l’âme de n’importe qui, et encore plus de lui faire livrer tous ses secrets – y compris ceux de Sagan. Et une fois que les Corasiens auront les infos sur cette bombe, elles seront relayées jusqu’à leur ordinateur central, et alors, bonsoir, frangine.

— Mon seigneur a la capacité de combattre Abdiel mais, comme vous le dites, tout homme a des limites à sa résistance. À la fin, Abdiel vaincra. Le Seigneur Sagan succombera. Mais ce n’est pas encore arrivé. Sagan résiste et peut résister longtemps. Mais il nous faut agir vite.

— Foncer dans le piège.

— Foncer dans le piège. Notre objectif sera d’y entrer et d’en sortir avant que ses mâchoires ne se referment. Pour réussir, nous devons prendre le grippe-tête à l’improviste. Le problème : entrer dans la galaxie corasienne sans nous faire détruire et sans alerter Abdiel.

— Bon Dieu, frangine, dit Xris en se redressant, vous aviez dit que c’était une mission désespérée, mais pas impossible ! Je ne suis plus dans le coup.

— Vous ne pouvez pas partir. Vous en savez trop.

— Et qui va m’arrêter ?

— Moi, je pourrais, dit Maigrey. Mais il faudrait nous battre, ce qui serait perdre du temps, de l’énergie, et un brave, car je devrais vous tuer. J’ai un plan. Pourquoi ne pas vous rasseoir et l’écouter ?

— Allez-y, dit Xris, se radossant à la paroi.

— Les Corasiens ont pour politique d’attaquer et de capturer tout vaisseau passant de notre galaxie dans la leur. À l’exception d’un type d’appareil, qui est non seulement accepté, mais bienvenu.

Maigrey embrassa les assistants du regard, vit qu’ils commençaient à comprendre. Sauf Frère Daniel, naturellement, qui n’avait aucune idée de ce dont elle parlait.

— Un camion de viande fraîche, dit Xris avec admiration. Pas mal, frangine. Pas mal.

— En consultant les listes de vaisseaux croisant dans les parages, j’ai découvert que le paquebot de luxe Belle de la Galaxie sera à portée de Plongeon, Temps Militaire Standard. Vous et vos hommes, vous pourrez être en position d’ici-là ? demanda-t-elle à Xris, qui hocha la tête.

« Le Belle de la Galaxie est le casino spatial typique, qui croise au-delà des limites légales pour éviter les ennuis administratifs et les percepteurs. C’est un des plus petits croiseurs de loisir de la compagnie, n’ayant qu’un équipage d’une vingtaine de personnes essentiellement employées à diriger le vaisseau. Tout le reste est fait par des androïdes. Il peut transporter jusqu’à mille touristes. Seulement des adultes ! Les enfants sont interdits. J’ai vérifié.

— Vous ne pouvez pas faire ça, Dame Maigrey ! C’est impossible, dit Frère Daniel, horrifié.

Maigrey l’ignora.

— Nous arraisonnerons le vaisseau et en prendrons le contrôle. L’équipage et les passagers seront drogués, assez pour les plonger dans un état comateux, pas assez pour leur nuire. Les drogues seront la responsabilité du Loti Raoul. Nous volerons jusqu’en Corasia, annoncerons la nature de notre cargaison, et franchirons ainsi les défenses extérieures. Puis nous irons sur la planète d’Abdiel.

« Sa Majesté va lever une flotte et l’amener chez les Corasiens pour nous soutenir. Près de la planète d’Abdiel, nous relâcherons le Belle de la Galaxie, avec tous ses passagers indemnes, espérons-le. Si tout se passe bien, la flotte pourra escorter le Belle en lieu sûr.

— Si tout se passe bien ! répéta Frère Daniel d’une voix étranglée. Et sinon, vous condamnez des innocents à… à… comment avez-vous dit ? Un camion de viande fraîche ! Dieu défend ces agissements…

— Demandez à Dieu ce qui se passera si les Corasiens et Abdiel s’emparent de la bombe, dit froidement Maigrey. Demandez-lui combien de milliards souffriront ! Je suis désolée, mais c’est notre seule chance. La vie du petit nombre doit être sacrifiée pour sauver les multitudes.

— Vous êtes un intégriste ou quoi ? dit Xris.

— Je suis prêtre, dit Frère Daniel. De l’Ordre du Diamant.

— Inconnu au bataillon. Mais si ça peut vous consoler, curé, ces casinos volants sont la propriété de la mafia et fonctionnent en dehors de la loi. Ils s’adressent à des gens qui n’ont aucun scrupule sur la façon de gagner leur fric, et encore moins sur la façon de le dépenser. S’il leur arrive quelque chose, ils ne manqueront à personne.

— Ils sont quand même enfants de Dieu, dit Daniel.

— Et si, après avoir capturé ce casino, on remplaçait les civils par du personnel militaire ? proposa Agis. Des soldats pourraient au moins défendre leur vie.

— J’y ai pensé, dit Maigrey. Mais une pareille opération prendrait des semaines, il y aurait des fuites. Les Corasiens ont des espions dans toute la galaxie…

— Et dans toutes les unités militaires, ajouta Xris. Et ils sont forts pour additionner deux et deux. Plus forts que la plupart. Ils n’ont pas d’yeux, mais leurs radars et sonars les remplacent très bien. Je parie qu’ils viendront à bord quand on arrivera en Corasia. Pour inspecter la viande…

— Ne parlez pas de viande ! dit Frère Daniel avec colère. Ce sont des hommes…

— Vous feriez pourtant bien de vous y habituer, curé, l’interrompit froidement Xris. S’ils voient le moindre truc qui leur donne des soupçons… Vous vous retrouverez automatiquement en tête de leur menu.

— Pourquoi perdre du temps à discuter avec lui ? demanda sombrement Agis. Vous l’aviez prévenu, Dame Maigrey. Vous lui aviez conseillé de ne pas venir.

— Je viens encore de me conduire comme un imbécile, bredouilla Frère Daniel. Nous sommes entre les mains de Dieu. Il nous délivrera. Mais ne me laissez pas en arrière !

Maigrey regarda autour d’elle. Agis avait l’air sombre et dubitatif. Xris était impénétrable. Sparafucile semblait n’avoir rien entendu. C’était à elle de décider.

Sois honnête, Maigrey, tu ne peux pas le tuer ; tu n’en as pas le courage. Tu ne peux pas le laisser en arrière car les têtes-mortes le trouveraient et l’interrogeraient. Ce qui ne te laisse pas le choix.

Elle ordonna à Sparafucile d’appeler un diagramme de casino volant sur son écran et dit :

— Voici mon plan.

Ils passèrent le reste de la nuit à régler les détails et la stratégie. Ils discutèrent tactique, logistique, se colletèrent avec la froide et dure réalité, et Maigrey se détendit enfin. Le plus dur était passé. Elle était engagée. Elle ne pouvait plus reculer ou se chercher des excuses pour renoncer. Les dés étaient jetés. La partie allait commencer. Elle n’avait plus le choix.

Elle pensait avoir une bonne équipe. Xris avait fait quelques excellentes suggestions. Agis, naturellement, était solide comme de l’acier anti-grav. Le problème de Frère Daniel, elle s’en chargeait. Quant à Raoul et au Petit, personne de bon sens n’avait jamais fait confiance à un Loti. Mais ce Loti était un Adonien, déterminé à venger un autre Adonien. Et l’une des rares qualités qui rachetaient les Adoniens, c’est qu’ils étaient incroyablement loyaux les uns envers les autres. Sparafucile se proposa pour garder à l’œil Raoul et son minuscule partenaire. Ce qui ne lui laissait des doutes que sur le mutant lui-même.

Ils ne se séparèrent qu’au petit jour.

Agis réveilla Frère Daniel qui, épuisé, s’était endormi sur un tas de haillons. Xris prit son argent, le compta, et, satisfait, le rangea dans un compartiment de sa jambe cybernétique. Sparafucile les escorta jusqu’au sas, l’ouvrit, et ils disparurent dans l’ombre de l’avion.

— Partez devant, dit Maigrey. Je vous rejoins dans une minute.

Elle était si fatiguée qu’elle savait à peine ce qu’elle faisait. Seule dans le sas, elle n’arrivait pas à fixer son casque. Soudain, le mutant fut près d’elle, sorti de l’ombre avec une rapidité qui la fit sursauter. Sans un mot, il l’aida à boucler son casque. Sans un mot, il rouvrit le sas.

Elle allait le remercier quand le regard des yeux décalés gela ses paroles sur ses lèvres.

— Vous pas tuer mon seigneur, dit doucement Sparafucile.

Ainsi, c’est ça. Maigrey tenta de se rappeler ce qu’ils avaient dit. C’était Agis qui avait tiré la conclusion de la situation. Autrement dit, si nous ne pouvons pas sauver mon seigneur, nous devons le détruire. Et elle avait acquiescé.

— J’espère que ce ne sera pas nécessaire, commença-t-elle, mais les circonstances peuvent nous forcer…

— Vous mourrez d’abord ! siffla le mutant entre ses dents.

Inutile de discuter, d’expliquer. Il ne comprendrait pas. Maigrey se retourna, entra dans le sas. Il se referma. La pression diminua, se stabilisa. Le sas se rouvrit. Elle descendit sur la surface lunaire. Agis l’attendait.

— Des problèmes avec le mutant ?

— J’avais peur qu’il ne soit pas assez loyal, dit-elle. Il ne m’était jamais venu à l’idée qu’il pourrait être trop loyal.

— Nous continuons à l’utiliser ?

— Oui, répondit-elle, ajoutant avec lassitude ce qui semblait devenir un credo : Nous n’avons pas le choix.
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Le temps est une notion toute relative. Le temps, mesuré par les horloges, est une grandeur exacte. Le temps, mesuré par la tête et le cœur, c’est bien différent. Il rampe et se traîne. Ou il fulgure à la vitesse de la lumière. Pour Maigrey, le temps lui coulait très vite entre les doigts, comme dans un sablier. Pour Dion, le temps était immobile. Les étoiles avaient cessé de tourner. Tous les soleils de la galaxie brillaient sur lui.

— Comme elle est belle, Tusk ! dit Dion.

— Ouais, petit, acquiesça Tus, s’efforçant sans succès d’étouffer un bâillement. Elle est belle, d’accord. C’est difficile à croire. Elle doit tenir du côté maternel. Parce que ce qu’il y a de sûr, ajouta-t-il du fond du cœur, c’est qu’elle ne ressemble pas à son père !

— Qu’est-ce que tu penses d’elle, Nola ? dit-il à la jeune femme, pelotonnée sur le lit près de Tusk.

— Elle me plaît. Elle est franche, ouverte, sans prétention…

— Barbare, lui chuchota Tusk à l’oreille.

— Tais-toi, il va t’entendre !

— Pas de danger. Regarde-le ! dit-il avec un nouveau bâillement.

Dion ne les entendait pas. Il regardait par la fenêtre le lac, la lune et les étoiles qui scintillaient sur ses eaux noires. Une brume dorée l’enveloppait, relevait au-dessus des simples mortels, éteignait tous les sons sauf ceux qu’il voulait entendre.

Tusk et Nola s’apprêtaient à se coucher quand Dion était apparu à leur porte. Il ne parvenait pas à dormir, répugnant à mettre fin à ce qui avait été la plus merveilleuse soirée de sa vie.

— Je vais lui demander de m’épouser, dit-il.

Tusk et Nola se regardèrent, alarmés.

— Euh… c’est peut-être un peu rapide, petit. Parle-lui, dit-il à Nola à voix basse.

— Pourquoi moi ? C’est toi, son ami.

— Parce que les femmes sont mieux pour ces trucs-là.

— Ah oui ? Je croyais que la seule différence c’était les chromosomes X et Y. Je ne savais pas que les femmes en avaient un appelé « conseils-aux-amoureux » !

— Allez ! Ça te donnera de l’expérience pour quand on aura des gosses !

— Ce n’est plus un gosse, rétorqua Nola. À moins que tu ne l’aies pas remarqué ?

— Qu’est-ce que vous dites ? demanda Dion. Vous êtes d’accord avec moi, non ? Elle est merveilleuse.

Tusk, haussant et rabaissant les sourcils à l’adresse de Nola, semblait avoir contracté une maladie nerveuse.

— Qu’est-ce qu’il y a ? dit Dion, la brume dorée se dissipant suffisamment pour lui laisser réaliser que ses amis ne sautaient pas vraiment de joie.

— Rien, petit, dit Tusk en se levant. Je vais… aux commodités. Toi et Nola, vous pourrez causer en attendant.

— J’avoue que je ne connais pas Kamil depuis longtemps, dit Dion, s’avançant vers Nola pour plaider sa cause. Mais regarde les autres femmes que j’ai connues ces derniers mois. Aucune ne lui arrive à la cheville !

— Oui, Dion. Kamil est différente. Très différente.

— Et je ne suis jamais tombé amoureux des autres, non ? Je ne suis pas comme Link qui tombe amoureux toutes les semaines. Je savais que je n’avais pas trouvé celle qu’il me fallait. Mais quand je l’ai vue, quand je l’ai regardée dans les yeux, j’ai su que je l’avais trouvée, Nola. La seule femme que je pourrai jamais aimer.

— C’est ce que tu ressens pour le moment, mais tu as été très seul. Je m’en suis aperçue, et Tusk aussi. Et avec notre mariage, le départ de Dame Maigrey et tout ça, c’est normal que tu cherches quelqu’un à aimer…

— Et que je me jette sur la première venue ? J’y ai réfléchi en rentrant. Il le fallait, si je voulais lui demander de m’épouser. J’ai sondé mon cœur et je connais la réponse. C’est elle, Nola. Celle que j’attendais.

Il ne parla pas de son rêve, de la vision d’une femme aux yeux dorés combattant à sa gauche et le protégeant de son bouclier. Malgré la voix intérieure qui lui parlait, malgré l’apparition de Platus, il avait encore du mal à croire en un Créateur, en une Volonté et une Force autres que les siennes pour guider sa vie. Mais ce dernier miracle l’avait presque convaincu. À cause du rêve, il lui semblait que son amour pour Kamil était prédestiné, et donc béni.

— Et je sais qu’elle m’attendait, ajouta-t-il.

— Tu devrais y réfléchir sérieusement, dit Nola. Tu as connu beaucoup de femmes. Mais Kamil n’a pas connu d’autre homme. Bien sûr, elle a des tas de frères et, sans doute, de copains. Mais bien qu’elle ait ton âge, elle est loin d’avoir ton expérience et ta maturité. Elle est à peine sortie de l’enfance. Et je parie qu’elle n’avait jamais pensé à un homme comme elle commence à penser à toi.

Dion la revit, assise sur son rocher, le regardant, nu comme un ver, sans plus de trouble que s’il avait été un de ses frères, qu’elle avait dû voir nus depuis le berceau, et fut forcé de reconnaître à contrecœur que Nola avait raison. Il l’avait vue prendre conscience de sa sexualité à lui, et peut-être de la sienne, à elle. Il se rappela sa rougeur soudaine, les yeux francs et rieurs qui s’étaient détournés avec pudeur.

— Tu crois donc qu’elle m’aime ? dit Dion, ne conservant du raisonnement que ce qui lui plaisait.

Il repensa à la soirée passée ensemble, aux convives joyeux et chahuteurs, à la jeune fille qui n’avait parlé qu’à lui, regardé que lui pendant le dîner. Il lui avait semblé qu’ils étaient seuls au monde, mais maintenant, il se rappelait les frères, qui ricanaient en se poussant du coude, le père qui se tirait pensivement la barbe en les regardant.

— Tout le monde a vu ce qu’elle ressent pour toi, dit Nola en souriant. Et c’est bien là la question. Elle a été élevée pour être franche et ouverte. Elle ne sait rien du jeu de la séduction – innocent ou autre. Elle ne sait pas tromper, flatter, manipuler. Peux-tu l’épouser et devenir ce que tu veux être, Dion ?

— Est-ce que je peux avoir Kamil et être roi quand même, c’est ça ?

Nola acquiesça gravement de la tête.

— Bien sûr, dit-il avec impatience. Pourquoi pas ?

— Parce que tu vas la faire vivre dans une cage de verre devant des milliards de gens qui lui mettront des vidcams sous le nez, qui voudront la regarder manger, s’habiller, accoucher. Tu sais ce que c’est. Mais tu es né pour ça. La célébrité, l’adulation – vous les avez sucées avec le lait, toi, Maigrey et Sagan et tous ceux du Sang Royal. Pour Kamil, ce serait du poison.

— Oh, assez, Nola ! Tu parles comme si tu étais sa grande sœur, et tu ne la connais que depuis quelques…

Il s’interrompit, penaud.

— Dion, dit Nola, refusant sagement de pousser son avantage contre un adversaire qui venait de baisser sa garde par inadvertance. Kamil est comme le bijou que portait la Dame des Étoiles – claire, pure, parfaite. D’après ce que j’ai vu ce soir, tu peux te faire aimer d’elle. Mais si elle te donne son cœur, ce sera complètement et sans retour. Son amour sera sa vie, et elle n’en attendra pas moins de toi. Et si tu devais jamais la trahir…

— Je ne la trahirai jamais, Nola.

— Je crois que tu n’auras pas le choix. Tu n’es pas un individu ordinaire. Ta vie ne t’appartient pas. Tu es déjà lié par des engagements. Dans quelques jours, tu vas aller dans la galaxie des Corasiens…

— D’accord, tu m’as fait la morale. Maintenant, assez, tu veux ? dit-il, se retournant vers la fenêtre, maussade.

Le prix à payer sera élevé. Peut-être plus que tu n’es prêt à payer. Plus, peut-être, que tu devrais payer.

L’avertissement de Maigrey. À l’époque, il l’avait réfuté avec désinvolture. Il n’avait pas grand-chose à perdre. Juste sa vie. Et c’est facile de renoncer à une vie, quand elle est creuse, vide… solitaire.

Mais il y avait eu le rêve. C’était sûrement un présage. Il devait bien y avoir un moyen de payer le prix en conservant un petit quelque chose pour lui…

Se retournant brusquement, il bouscula Nola qui s’était approchée sans bruit par-derrière.

— Je t’ai fâché, Dion ?

Secouant la tête sans un mot, il lui serra les épaules et sortit en coup de vent, sans même voir Tusk qui le croisa dans le couloir.

— Bon Dieu, chérie, qu’est-ce que tu lui as dit ? demanda Tusk, fermant la porte à clé derrière lui au cas où Dion aurait envie de revenir bavarder. Je t’avais demandé de lui parler, pas de le poignarder !

— Oh, Tusk ! s’écria-t-elle, se jetant dans ses bras et cachant son visage contre son épaule. Pourquoi faut-il tomber amoureux ? Pourquoi est-ce que ça fait si mal ?

— Quoi ? dit Tusk, ahuri.

— Laisse-moi tranquille ! dit-elle en le repoussant.

Se jetant sur le lit – le plus loin possible du côté de Tusk – elle tira l’édredon sur sa tête et lui tourna le dos.

Avec la perspective d’une, et peut-être plusieurs, nuits froides et solitaires, Tusk se gratta la tête.

— C’est le bouquet, marmonna-t-il. Il faut vraiment que je revienne au tout-à-l’égout.

Dans sa hâte, Dion avait oublié de prendre une torche nucléaire. Les couloirs étaient froids et sombres, sauf aux endroits où les fenêtres laissaient entrer la pâle clarté de la lune et des étoiles. Mais l’obscurité convenait à son humeur.

Nola a tort, se disait-il, sentant ses larmes geler sur ses joues. Kamil n’est pas une poupée fragile. Elle est forte et intelligente, c’est une lutteuse. Tout ce qu’il lui faut, c’est quelqu’un qui lui dise comment s’habiller et se comporter devant les caméras. Quoi dire et ne pas dire. De plus, la reine ne suivra pas la mode, elle la fera.

Soudain, il vit mentalement toutes les élégantes de la galaxie en culottes de cuir et gilets de fourrure, et il faillit éclater de rire. Frissonnant de froid et de chagrin, il s’adossa au mur de pierre et ferma les yeux.

— Ah, te voilà !

Il perçut la douce lumière d’une chandelle à travers ses paupières fermées. Il ouvrit les yeux.

— Kamil…

Elle était en longue chemise de nuit blanche, avec une peau de bête sur les épaules. Ses cheveux luisaient comme de l’argent à la lueur de la bougie. Elle portait son petit frère sur le bras, qui avait posé la tête sur son épaule, niché dans la tiédeur du corps de sa sœur.

— Tu es sorti pisser et tu t’es perdu ? dit-elle gravement. Aussi quelle idée de sortir sans lumière ! Et sans manteau. Ta chambre est par là. Attends que je mette Gallen au lit et je te raccompagnerai.

Dion la regarda, imaginant sa reine demandant à James M. Warden, le célèbre téléjournaliste : « Vous êtes sorti pisser ? » Il fut pris de fou rire.

— Chut ! fit Kamil, berçant le bambin qui gémissait. Je venais juste de l’endormir.

— Désolé, dit Dion, reprenant son sérieux.

Elle berça l’enfant jusqu’à ce qu’il se rendorme, puis elle s’engagea dans le couloir dans la direction d’où venait Dion. Il hésita un instant, et la suivit. Après tout, elle avait la bougie, et, à la réflexion, il faisait vraiment très noir !

Il ouvrit pour elle la chambre du petit, lui tint la chandelle pendant qu’elle le couchait et le bordait dans son lit. À sa demande, il tisonna le feu, puis elle lui reprit la bougie et ils ressortirent dans le couloir.

— Je n’arrivais pas à dormir non plus, dit Dion.

Kamil hocha la tête, grave, solennelle.

— Tu as des affaires importantes demain. J’ai entendu mon père et ma mère en parler avant de se coucher. Mon père dit que DiLuna et Rylkith ne seront pas très chauds pour risquer leurs vaisseaux dans la galaxie corasienne, et que tu auras du mal à les convaincre.

— Ton père a raison. Mais ce n’est pas pour ça que je n’arrivais pas à dormir. Ce n’est pas à ça que je pensais.

Toutes les autres femmes qu’avait connues Dion auraient compris le compliment implicite, auraient eu un sourire entendu, ou peut-être minaudé pour qu’il s’explique. Pas Kamil, dont les grands yeux candides le regardèrent avec curiosité.

— Oh ? Et à quoi pensais-tu ?

Tu peux te faire aimer d’elle, Dion.

Ils arrivèrent à la chambre du jeune homme, s’arrêtèrent devant la porte. Elle se tourna vers lui, la bougie à la main. C’était le moment de la remercier de l’avoir raccompagné.

— Je pensais à toi, répondit-il, l’enlaçant doucement.

— Moi aussi, je pensais à toi, dit-elle avec un sourire plus chaud que la flamme de la bougie, qui trembla soudain dans sa main.

Il la serra contre lui. Ils étaient de même taille. Leurs lèvres se touchèrent, se brûlèrent un instant, s’écartèrent.

— Je veux t’épouser, Kamil, dit-il, la serrant sur son cœur. Je veux combattre pour toi aux fiançailles.

— Pas pour moi, mais avec moi. Je serai à ta gauche, tenant le bouclier de ma mère comme elle l’a tenu pour mon père.

— Alors, tu veux bien m’épouser ? Tu veux bien être ma reine ? dit Dion incrédule, craignant une méprise.

— Ta reine ! dit Kamil en riant, amusée à cette idée. Je serai ta femme. Et naturellement que je veux bien t’épouser. J’avais pris ma décision ce soir. Si tu ne m’en avais pas parlé, c’est moi qui te l’aurais demandé.

— Je demanderai la permission de ton père demain.

Kamil se hérissa à cette idée.

— Je n’ai pas besoin de la permission de mon père pour me marier !

— Je… croyais que c’était la coutume, bredouilla Dion.

— On ira ensemble parler à mon père et ma mère et leur demander leur bénédiction. Ça, c’est la coutume de mon peuple. On ferait la même chose pour tes parents, ajouta-t-elle, mais mon père dit qu’ils sont morts.

Elle avait le regard chaleureux, et plein de sympathie et de pitié pour sa perte. Aussi loin que remontât son souvenir, c’était la première fois que quelqu’un lui manifestait de la sympathie, se souciait de lui et de ce qu’il ressentait. Et soudain, le pouvoir mystique qui était l’héritage – et certains auraient ajouté la malédiction – du Sang Royal souleva pour lui le rideau opaque de l’avenir.

Il put jeter un bref coup d’œil dans le futur, voir le chemin tortueux que serait sa vie, voir les gens s’aligner le long de ce chemin, pour le meilleur et pour le pire, et voir que, d’eux tous, seule cette femme l’aimerait et ne penserait qu’à lui, Dion. Pour les autres, il serait le roi, qu’il faudrait écouter, manipuler, embobiner, adorer, mépriser. Pour elle, il serait un homme. Un homme à aimer. Car elle seule l’aimerait. Ce serait à la fois son bonheur et son malheur.

— Il fait froid dans ce couloir, dit soudain Kamil. Tu frissonnes. Tu as encore la chair de poule. Et tu as beaucoup à faire demain. Tu devrais aller dormir.

Elle ouvrit la porte de sa chambre et lui tendit la chandelle en rougissant.

— Tu en auras besoin…

— Non, dit-elle. Je connais le chemin.

Il prit la bougie et, la baisa au front. Leur premier baiser avait été trop spécial, trop doux, pour le répéter si tôt. Il voulait en savourer le goût toute la nuit.

— Bonne nuit.

— Que tes rêves soient bénis, dit-elle, l’embrassant timidement sur la joue, puis elle s’éloigna, courant légèrement dans le couloir.
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Sur l’écran, le croiseur de luxe Belle de la Galaxie n’était qu’une tache de couleur sur fond noir constellé d’étoiles. Maigrey, retenant son souffle, surveillait tout signe pouvant indiquer que la Belle se méfiait du petit vaisseau blanc qui approchait.

— Gibbons, agent de la Fédération Galactique, requiert autorisation de monter à bord. Terminé, dit Xris, d’un ton très officiel.

— Ils ne répondent pas, dit Maigrey.

Xris sourit.

— Je vais vous dire ce qui se passe, frangine. Le commandant vient de contacter le grand patron, et de lui demander pourquoi il n’a pas graissé la patte aux agents gouvernementaux de ce secteur. Le patron va répondre qu’il a payé les agents comme d’habitude. Alors le commandant voudra savoir qui on est. Le patron décidera que je suis un cow-boy, nouveau dans le secteur et qui veut sa part du gâteau. Le commandant – s’il est malin – dira au patron que c’est peut-être un piège, et qu’ils feraient mieux de faire le Plongeon, de trouver un nouveau secteur.

Voyant Maigrey inquiète, il sourit.

— Ne vous en faites pas, frangine. Vous savez ce que c’est que de faire le Plongeon sur un vaisseau pareil ? D’abord, il faut convaincre les clients de quitter les tables de blackjack et les machines à sous – et il y en a toujours un qui est en veine et qui refuse de bouger – pour rentrer dans leurs cabines. Et ce n’est que le début. Quand on sort du Plongeon, les trois quarts des flambeurs sont malades comme des chiens et menacent de faire un procès. Non, c’est plus avantageux de nous inviter à bord, de nous faire les honneurs et de nous graisser la patte.

— Mais…, commença Maigrey.

— Agent Gibbons, permission accordée. Baie neuf. Et… comment aimez-vous votre steak ?

— Comme mes femmes, dit-il, avec un regard entendu à Maigrey. Maigre, chaud à l’extérieur et rose à l’intérieur. Baie neuf. Dans trente minutes. Alors, attendez un peu pour le steak. Terminé.

Il fixa la trajectoire et se renversa dans son fauteuil.

— Parfait, dit Maigrey, se détendant dans le fauteuil du copilote. On dirait que vous avez fait ça toute votre vie.

— Ouais, dit Xris, les yeux fixés sur le Belle. Comme vous le savez, j’ai été agent du gouvernement. Mais c’était avant ça, dit-il, amer, levant son bras cybernétique.

— Et comment vous êtes-vous procuré cet avion officiel ?

— Très simple. Le gouvernement les vend aux enchères. Bien sûr, l’agence les modifie d’abord, enlève les armements, les repeint autrement. Mais c’est facile de les remettre en l’état, quand on sait ce qu’on fait. J’ai été agent pendant dix ans. Je savais ce que je faisais.

Il se tut, contemplant le croiseur illuminé sur l’écran.

— Et un sacré bon agent, en plus. L’un des rares honnêtes. Et regardez comme j’ai été récompensé, dit-il.

Il fléchit ses doigts métalliques. Des clignotants s’allumèrent sur son bras, une série de bips indiqua que tout fonctionnait normalement.

— Il aurait mieux valu que je sois mort. Comme j’ai essayé de le faire comprendre à ma femme, dit-il, regardant Maigrey, puis ramenant les yeux sur l’écran.

Ils étaient seuls à bord du petit avion. Les agents fédéraux voyageaient par paires. Quelqu’un d’autre à bord aurait éveillé les soupçons, avait dit Xris, au cas où le croiseur aurait pris la peine de les scanner. Frère Daniel était resté avec Agis dans l’avion de Maigrey. Sparafucile transportait Raoul et le Petit. Ces deux avions, et l’équipe de Xris, restaient invisibles, mais tous étaient en route – du moins Maigrey l’espérait – et se mettaient en position.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle.

— On faisait une descente dans un arsenal illégal dirigé par des seigneurs de la drogue sur TISar 13. C’était censément du gâteau, mais les chefs avaient dû être prévenus, sans doute par quelqu’un de notre agence. Ils ont attendu qu’on soit dans l’usine, puis ils ont tout fait sauter.

« Je suppose que j’ai eu de la veine. On a ramassé mon partenaire à la cuillère pendant trois jours. Moi, j’étais vivant. Plus ou moins. On m’a emmené à l’hosto, branché sur une machine… et on m’a transformé en machine.

— Pourquoi ne les avez-vous pas arrêtés, si vous ne vouliez pas ? demanda Maigrey, étonnée de sa véhémence.

— J’ai essayé. Mais je n’avais plus ma tête à moi avec la souffrance et les drogues. Et ma femme ne voulait pas me laisser partir, dit-il avec son rire amer. Un an, que j’ai passé dans cette saloperie d’hosto. Un an à rapprendre à marcher et à parler, à voir et à entendre. La seule chose qui me soutenait, c’était elle. Je faisais tout ça pour elle. Et quand on m’a renvoyé chez moi, je suis entré, et j’ai pris ma femme par le bras, avec ma fausse main… comme ça, dit-il, saisissant soudain le bras de Maigrey et refermant douloureusement ses doigts métalliques sur sa chair.

— Et que s’est-il passé ? demanda-t-elle sans broncher.

— Elle n’a pas dit un mot, mais je l’ai sentie flancher, frissonner, dit-il, lâchant le bras de Maigrey. Et la lumière dans ses yeux ! De l’amour ? Ah ! De la pitié, oui ! Elle me plaignait. J’ai imaginé ce que ce serait la nuit. Elle couchée dans le lit, raide et froide, avec de la pitié dans les yeux, se laissant faire l’amour par une machine…

— Vous ne lui avez jamais donné une chance, hein ?

— Une chance de quoi faire ? De me blesser dix fois plus que je ne l’étais déjà ? Il n’y a pas de drogue pour adoucir ce genre de souffrance, frangine. Non. J’ai tourné les talons, j’ai refermé la porte d’un coup de pied mécanique et je suis parti. Je pensais qu’elle divorcerait, mais non. Ça fait cinq ans de ça. Je suppose qu’elle sait que je gagne beaucoup de fric et qu’elle voudrait bien en croquer quand mes batteries s’éteindront pour de bon.

Il regarda le bras de Maigrey, vit les marques que ses griffes y avaient faites.

— Ça ne semble pas vous gêner, ou alors, vous êtes très forte à dissimuler. Mais je suppose que vous avez déjà souffert, dit-il, regardant sa cicatrice.

— Le tissu cicatriciel est plus dur que la chair ordinaire, mais moins joli à regarder.

— Vous pourriez la cacher. Maquillage, plastipeau…

— Vous pourriez faire la même chose. Mais ça ne changerait rien, hein ?

— Non, ça ne changerait rien, je suppose.

Elle détourna la tête, le regard perdu dans l’espace.

— Vous est-il venu à l’idée que si votre femme n’a pas demandé le divorce, c’est parce qu’elle vous aime encore ? Parce qu’elle s’est engagée pour le meilleur et pour le pire.

— Oubliez ces conneries. Ce n’était pas dans le contrat.

— Peut-être que vous n’avez pas lu ce qui était spécifié en petits caractères.

Xris ricana. Se renversant dans son fauteuil, il consulta la pendule de la console.

— Dix minutes trente-cinq secondes. Vous savez quoi faire ?

— C’est mon plan, lui rappela Maigrey.

— D’accord, frangine. Vous vexez pas. Mais rappelez-vous que quand on lancera les gaz, il ne faut pas respirer pendant dix secondes.

— Je tâcherai de ne pas l’oublier. J’espère que vos hommes savent ce qu’ils ont à faire. Et quand ils doivent le faire. Le minutage sera critique… Si l’un d’eux entre trop tôt dans le champ visuel…, dit-elle, regardant l’écran.

— Pas de panique, frangine. Vous en faites pas pour mes hommes. Occupez-vous des vôtres. Surtout du moine.

— Frère Daniel est plus solide que vous ne l’imaginez. Ou qu’il ne l’imagine lui-même.

— Vous voulez me le fourguer, frangine ? Ou vous fourguer vous-même ? Aucune importance. Première fois qu’il craque, il est fini. Terminé. J’ai l’intention de revenir – sinon en un seul morceau, du moins en autant de pièces qu’on m’a branchées dessus. De plus, je n’ai pas dépensé la moitié de votre fric, et je n’ai pas l’intention de le laisser à ma femme.

Un hangar s’ouvrit devant eux. Ils virent l’équipage androïde qui les attendait.

— Vous, vous pourriez demander le divorce, lui dit Maigrey, préparant sa lame-sang. Ou léguer votre argent à quelqu’un d’autre.

— Je pourrais, dit sombrement Xris. Mais savoir qu’elle aura tout si je meurs, c’est ma meilleure motivation pour rester en vie.
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Dans sa cabine, Tomi Corbett, le commandant du Belle de la Galaxie, se contorsionnait pour ôter une robe du soir ultracollante. Elle présidait sa table quand on l’avait avertie – en code, naturellement, pour ne pas alarmer indûment les passagers – qu’une urgence se présentait et qu’elle était demandée à la passerelle.

— Que se passe-t-il, Church ? demanda-t-elle.

La discipline était bon enfant sur le croiseur de luxe.

— Agent fédéral. Sorti de nulle part. Requiert l’autorisation de monter à bord.

— Ça ne me plaît pas, marmonna-t-elle, regardant le petit avion blanc aux insignes officiels. Contactez le patron.

Tomi Corbett était un officier astucieux et un très bon pilote. Formée dans le Corps Aérien Galactique, elle l’avait quitté quand, en guise d’avancement, on l’avait pressentie pour un poste ennuyeux derrière un bureau, à parler toute la journée à des ordinateurs.

Approchant de la quarantaine, célibataire, séduisante, riche et sans obligations familiales, elle avait pris un an pour réfléchir aux différentes propositions qui avaient afflué. Elle avait accepté le commandement du Belle de la Galaxie, parce que le poste rapportait le double d’une activité légale, et qu’au cours des ans elle s’était habituée au luxe.

Le poste avait d’autres avantages. Elle était généralement seul maître à bord, le patron et propriétaire du vaisseau s’occupant des jeux et des affaires. Il ne connaissait rien au vol spatial, ne savait pas distinguer la proue et la poupe, croyait que bâbord et tribord étaient des liqueurs digestives, et était fermement convaincu qu’un parsec est un animal ailé à six pattes.

Elle agissait à sa guise – jusqu’à un certain point.

— Ça ne me plaît pas, confia-t-elle au patron. C’est la première fois qu’on a ce genre de problème avec les Féds.

— C’est la première fois que la situation politique est aussi tordue, dit le patron avec irritation. Ils veulent sans doute se remplir les poches avant que le gouvernement tombe et qu’ils se retrouvent au chômage.

— Ce pourrait être des pirates…

— Et depuis quand avez-vous vu des pirates attaquer un casino volant ? Ils savent que nous n’avons pas de liquide à bord. Tout se fait par crédit. Il y a une grosse partie de poker en cours, je ne veux pas que mes clients soient dérangés. Réglez ça discrètement, commandant.

Quand le patron l’appelait commandant au lieu de Tomi, comme d’habitude, elle savait qu’il était inutile de discuter. L’incident ne lui plaisait pas, elle n’aurait pas su dire pourquoi, si ce n’est qu’il sortait de la routine. Et les années passées dans le Corps Aérien Galactique lui avaient appris que ce qui sortait de la routine annonçait presque toujours des problèmes.

— Qu’est-ce que vous en pensez ? dit-elle à Church.

Jeff Church aurait pu être son père, mais servait volontiers sous les ordres d’une femme deux fois moins âgée que lui. Très intelligent, il était aussi gentil. Trop gentil. Il avait vu des gens doués de moins de cervelle mais de beaucoup plus de culot promus avant lui. Ayant pris sa retraite de bonne heure avec une pension insuffisante, il était contraint de travailler. Il avait accepté ce poste avec reconnaissance, Tomi étant le premier commandant consentant à engager un homme de son âge. Tomi savait qu’elle pouvait se fier à lui et à son jugement.

— Ça ne me plaît pas non plus, Tomi, mais il faut obéir au patron. On pourrait quand même les faire accueillir par un commando de la sécurité.

— Oui, sous des airs de comité d’accueil. Et pas un mot de ça au patron.

Church hocha la tête et sortit exécuter ses ordres.

Ayant pris les seules mesures possibles sans contrarier le patron, Tomi rentra dans sa cabine revêtir son uniforme. Il ne convenait pas à la dignité du commandant d’accueillir des agents fédéraux en fourreau d’argent sans épaulettes, même s’il mettait sa peau d’ébène en valeur. Et si c’étaient des imposteurs, elle devait être prête à l’action.

Tomi boutonnait nerveusement sa veste d’uniforme haute couture quand elle reçut un appel de la sécurité.

— Commandant, nous avons des problèmes. Je… je…

Halètement, puis bruit sourd – comme d’un corps tombant sur le pont.

— Sécurité ! dit-elle, martelant du poing sa console. Pas de réponse.

— Merde ! dit-elle, poussant un autre bouton. Church, problèmes au hangar neuf ! Que montrent les caméras ?

— Rien. Et les portes sont grandes ouvertes.

— Eh bien, fermez-les !

— Impossible. Quelqu’un a bloqué les contrôles.

— Sept avions spatiaux sur nos radars ! glapit un jeune officier en bruit de fond. Et… ils nous tirent dessus !

— Relevez les boucliers ! allait dire le commandant, quand elle se rappela qu’il n’y en avait pas sur ce croiseur.

Le Belle n’était même pas armé. Elle avait souvent dit au patron qu’il devrait ajouter des armements, mais il avait refusé, de peur d’effrayer les clients.

— Ils ne plaisantent pas, Tomi, dit Church. Ils connaissent leur affaire.

— Je viens à la passerelle. Et fermez les portes !

— Trop tard, Tomi. Ils atterrissent.

Rien à dire, à part quelques épithètes choisies qui auraient mal sonné dans l’U-com.

Son uniforme à moitié boutonné, elle boucla le ceinturon de son pisto-laser et partit en courant. Elle arriva à la passerelle hors d’haleine.

— Scellez cette porte, dit-elle, montrant celle par laquelle elle était entrée. Qu’au moins ils n’envahissent pas la passerelle ! La sécurité vous a contacté ?

— S’ils ont essayé, ils n’ont pas réussi, répondit Church, montrant sa console d’un air dégoûté. Les lignes sont encombrées par les appels des passagers demandant ce qui se passe.

— Je voudrais bien le savoir, siffla Tomi entre ses dents. Dégagez les lignes !

— Je sonne l’alarme générale ?

Tomi hésita, secoua la tête.

— Non, ça déclencherait la panique.

Quelqu’un martela la porte du poing.

— Ouvrez ! Nous avons arraisonné votre vaisseau, dit une voix. Il est sous notre contrôle. Ouvrez ou je fais sauter la porte.

— Bonne chance, dit Tomi. Ça devrait les occuper un moment. Où diable…

— J’ai la sécurité, dit Church.

Tomi courut à la console. Le garde, sans doute caché, parla à voix basse :

— Sept avions spatiaux ont atterri. Ils ont laissé deux hommes pour les garder. Les autres se sont déployés dans tout le vaisseau. Ils savent ce qu’ils font. Ils sont armés jusqu’aux dents. Des sortes de grenades à gaz ont mis hors de combat la première équipe de sécurité.

« Non, ils reviennent à eux. Quelques blessés légers. Mais ces types semblent faire attention à ne tuer personne.

— Qu’est-ce qu’ils veulent ? Si on le savait, on pourrait peut-être…

— Tomi, dit Church, la porte.

Stupéfaite, elle vit la porte qui s’ouvrait lentement. Furieuse, elle se tourna vers l’enseigne.

— Je vous avais ordonné de la sceller !

— Je l’ai scellée, Tomi ! Je le jure ! dit-il, paniqué.

Une lumière bleue fulgura, aveuglante. Tomi tira dessus, la vit s’éteindre, vit l’éclair de son pisto-laser rebondir dessus comme sur un bouclier invisible. Une femme vêtue de noir entra, avec, à la main, une épée bizarre entourée d’un halo bleu. Tomi tira encore. La lumière s’éteignit. De nouveau, son rayon laser fut réfléchi, sans provoquer de dommages. Un bouclier quelconque.

La femme marcha droit sur elle. Un arc de lumière bleue fulgura. Tomi voulut tirer, sentit une brûlure sur sa main, vit sa peau se soulever en cloques. Et pourtant, l’épée ne l’avait pas touchée, s’était seulement rapprochée.

Vive comme l’éclair, la femme modifia la position de son épée. Sa lumière bleue luisait maintenant près de la poitrine de Tomi, qui en sentit l’intense rayonnement.

— Jetez votre arme, dit la femme.

Tomi, malgré sa brûlure, resserra sa main sur sa crosse. À bout portant, elle ne pouvait pas la rater. Cette femme à l’épée ne pouvait pas réagir plus vite qu’un éclair de laser. Tomi regarda la femme dans les yeux pour détourner son attention de son pisto-laser. La lumière bleue éclairait deux yeux gris et froids comme une mer gelée. La lumière bleue semblait envelopper Tomi d’un halo vertigineux. Elle ne voyait rien au-delà de cette lumière, sauf la femme, et elle pensa soudain avec effroi que tout ce qui était au-delà de la lumière avait disparu, la laissant seule, isolée, dérivant dans le temps et l’espace. Seule la femme aux yeux gris était réelle.

— Jetez votre arme, ordonna celle-ci. Je ne tiens pas à vous tuer.

Tomi s’exhorta à tirer, mais ses doigts ne répondaient plus. Le pisto-laser cliqueta sur le pont.

La lumière bleue s’éteignit, laissant Tomi dans des ténèbres rougeâtres qui lui faisaient mal aux yeux. La femme détourna d’elle son attention, et Tomi eut l’impression de retrouver sa volonté, de redevenir elle-même. La passerelle, le pont – tout redevenait réel.

— Tout va bien, Xris ? demanda-t-elle à un cyborg entré derrière elle.

— Tout va bien, frangine.

Tomi regarda autour d’elle, vit son lieutenant se tenir le bras d’où pointait la hampe d’une fléchette. Son arme de poing gisait sur le sol. Le cyborg, bien sûr. Elle prit mentalement note des armes sophistiquées de la main artificielle du cyborg. Son officier des transmissions se faisait tout petit devant sa console, levant une main si haut en l’air qu’il semblait sur le point de toucher le plafond.

Le cyborg devait avoir une ouïe augmentée, aussi.

— Quelqu’un arrive, dit-il à la femme, venant se plaquer contre la paroi, près de la porte ouverte.

— Un seul ?

— Oui.

Tomi prêta l’oreille, n’entendit rien. Ce devait être un membre de la sécurité. Elle ouvrit la bouche pour crier…

Xris la regarda, secoua la tête en souriant. Portant à ses lèvres l’index de sa main humaine, il passa sa main artificielle en travers de sa gorge avec un regard significatif en direction de la porte ouverte.

Criez et il mourra, disait la menace muette.

Tomi referma la bouche.

L’homme entra en courant, visant de sa carabine laser la femme qui l’observait avec détachement. La lumière bleue fulgura. L’homme se figea, clignant des yeux.

Sans bouger, Xris tendit le bras. Sa main se détacha, frappa l’homme à la nuque. Il s’effondra en gémissant. La main tomba près de lui avec un cliquetis métallique.

— Qui d’autre ? demanda la femme.

Le cyborg prêta l’oreille, sembla satisfait. Il alla ramasser sa main, la rattacha.

— Non, personne. Agis arrive… et Frère Daniel.

Tomi remarqua la pause entre les deux noms, vit les lèvres du cyborg esquisser un rictus. Tomi enregistra ce détail comme signe de faille possible dans l’équipe adverse. Elle avait mal à la main. Ignorant la douleur, elle se tourna vers son lieutenant, qu’elle conduisit à un siège.

— Là, asseyez-vous. Ça va ?

Livide, du sang coulant entre ses doigts, Church s’efforça de sourire. La flèche pointait hors de son bras.

— Il a besoin de soins, dit Tomi avec colère, se tournant vers la femme. Laissez-moi appeler un médecin.

Maintenant, le patron devait connaître la situation. Ses gardes du corps étaient des tueurs professionnels, qui travaillaient pour la mafia depuis des années. Elle l’appellerait, sous prétexte de demander un docteur…

— Ce n’est pas mon avis, répondit la femme avec insouciance. Nous sommes assez nombreux ici.

— Mais il est blessé !

— Ce n’est pas mon problème, dit la femme.

Un homme entra, regarda vivement autour de lui, évaluant froidement la situation. Un soldat professionnel ou Tomi ne s’y connaissait pas. Le cœur lui manqua. Si ces inconnus voulaient quelque chose, à l’évidence ils étaient capables de le prendre.

— Tout va bien, Dame Maigrey. Les hommes de Xris escortent les passagers jusqu’à leurs cabines. Sparafucile a repéré la réserve d’eau. Raoul prépare les drogues.

— Quoi ? Vous allez droguer l’eau ? dit Tomi.

Dame Maigrey. Il avait dit « Dame » en s’adressant à elle. Bizarre. Mais tout était bizarre dans cette affaire. Qu’est-ce qu’ils voulaient ?

— Des blessés, Agis ? demanda la « Dame », ignorant la question de Tomi.

— Quelques blessures sans gravité, Dame Maigrey. Quelques passagers ont opposé de la résistance, mais des menaces et des crosses de carabine les ont calmés. Le propriétaire a été plus coriace. Il s’est barricadé dans son salon avec ses gardes. Nous avons enfoncé la porte, lancé des gaz. Ils resteront un bon moment sans connaissance, mais ils s’en tireront sans dommages.

Tomi se mordit les lèvres, espérant que personne ne l’entendait soupirer. Son dernier espoir s’envolait.

— Très bien. Coupez toutes les communications, dit la femme, montrant la console. Entrez le changement de trajectoire. Xris, voyez si vous pouvez fermer cette porte. Et, Frère Daniel, conclut-elle, se tournant vers un jeune homme qui entrait, vous avez trois blessés à soigner.

Contrairement au cyborg et au soldat, le jeune homme avait l’air mal à l’aise et embarrassé. Il suivit le regard de la femme jusqu’à Tomi et à son lieutenant. Tomi le vit dilater les yeux devant la blessure de Church.

Frère Daniel, avait dit la femme. Tomi repensa au rictus du cyborg. Elle baissa vivement les yeux pour dissimuler sa jubilation. Elle venait de trouver le maillon faible de la chaîne.

Church haletait, le visage inondé de sueur. Le jeune homme s’approcha, l’air inquiet. Il tendit une main à la fois puissante et délicate.

— Arrière, boucher ! Ne le touchez pas ! s’écria Tomi.

Daniel, paralysé par le choc, la regarda, interdit.

Tomi sentit sur elle le regard de la Dame. Il se ressaisit.

— Je vous assure, madame…

— Commandant ! le coupa sèchement Tomi.

— Je vous assure, commandant, que je suis infirmier diplômé, dit le jeune homme en rougissant, sans la regarder. Cette blessure a besoin de soins… et la brûlure de votre main aussi, termina-t-il, relevant les yeux sur elle pour les rabaisser aussitôt.

— Ne vous en faites pas pour moi. Church a besoin de soins, c’est vrai, mais je ne vous laisserai pas le toucher. L’infirmerie est juste au bout du couloir…

— Personne ne quitte la passerelle, dit la Dame d’un ton sans réplique. Et personne n’y entre. Frère Daniel, soignez le lieutenant avant qu’il ne saigne à mort.

Church semblait prêt à s’évanouir. Elle s’écarta à contrecœur. Frère Daniel s’avança vivement.

— Il faut vous allonger, dit Frère Daniel, le guidant jusqu’à un banc capitonné courant le long d’un mur, et prévu pour le confort des passagers quand on leur faisait visiter le croiseur de luxe après l’embarquement.

Tomi embrassa du regard ce qui, jusque récemment, était sa passerelle. Le soldat, Agis, modifiait la trajectoire. Dorlotant sa main brûlée, Tomi se pencha pour voir les chiffres qu’il entrait.

— Attendez ! dit-elle, incrédule. Vous vous trompez.

— Vous vous êtes trompé, Agis ? demanda la femme.

— Non, Dame Maigrey. Ce sont les coordonnées correctes.

— Mais cela nous conduira dans la galaxie corasienne ! s’écria Tomi, se tournant vers la femme avec colère.

— Oui, c’est exact, commandant.

— Qui êtes-vous ? dit Tomi, sentant pour la première fois la peur s’insinuer en elle. Que voulez-vous ?

— Je m’appelle Maigrey Morianna. Vous avez peut-être entendu parler de moi ?

— Oui, répondit sombrement Tomi. Vous êtes du Sang Royal. Une des dernières. Il y a une récompense pour votre capture – morte ou vive.

Elle regarda l’arme étrange que maniait la femme, se rappela l’impression terrible d’être obligée d’obéir à sa volonté. Au moins, elle comprenait, maintenant. Et d’autres pièces du puzzle se mettaient en place.

— Un autre survivant du Sang Royal – comment s’appelle-t-il ? Sagan ? – s’est enfui chez les Corasiens pour échapper à l’exécution pour meurtre. Et c’est pour rejoindre votre amant que vous voulez ce vaisseau, non ?

Le soldat remua sur son siège, regarda Tomi en fronçant les sourcils.

— Terminez votre travail, Agis.

— Oui, Dame Maigrey.

— Et vous avez aussi besoin de nous comme monnaie d’échange avec les Corasiens ! s’écria Tomi, la peur et la colère lui faisant perdre son sang-froid. Vous allez nous vendre aux Corasiens ! Salope !

Tomi bondit sur la femme pour la tuer, indifférente à ce qui lui arriverait. Peut-être sentait-elle inconsciemment que mourir là était bien préférable à ce qui l’attendait chez les Corasiens.

Un bras d’acier bloqua son avance, un poing d’acier la frappa au visage. Le coup l’étourdit, elle faillit perdre connaissance. Luttant contre la douleur, elle se força à s’asseoir. Debout au-dessus d’elle, Xris attendait, apparemment pour voir si elle allait résister encore. Elle l’aurait pu, mais elle décida que ce n’était ni le moment ni le lieu. Elle secoua faiblement la tête, s’essuyant la bouche du revers de la main et crachant une dent cassée. Le cyborg, satisfait, se tourna vers Maigrey.

— Vous avez grillé les contrôles, frangine. La porte est bloquée. Impossible de la fermer.

— Vous pouvez arranger ça ?

— Sûr. Ça prendra une heure ou deux…

— Alors, allez-y.

— Et qu’est-ce qu’on fait du commandant ?

— Je la surveille. Quand Sparafucile aura fini, il les escortera jusqu’à leurs cabines, elle et son lieutenant. Beau travail, Xris, ajouta Maigrey en souriant. De vous et de vos hommes.

— C’était dans le contrat, frangine.

Ôtant sa main-projectile, le cyborg ouvrit un compartiment de sa jambe cybernétique, y glissa la main et y prit une autre aux doigts beaucoup plus fins et aux jointures délicates, conçues pour les travaux de précision.

Maigrey voulut aider Tomi à se relever.

Le commandant, maussade, refusa, et se remit debout en s’aidant d’un fauteuil. Du coin de l’œil, elle vit que Frère Daniel l’observait. Livide, il avait l’air bouleversé.

Bien. Très bien.

— Ça va, commandant ? demanda Maigrey.

— Oui, votre barbaque n’est pas avariée ! dit Tomi avec amertume, frictionnant sa mâchoire endolorie. Et la réserve d’eau ? Vous la droguez ?

Maigrey acquiesça de la tête.

— Pour éviter les problèmes avec l’équipage et les passagers. Vous serez en hibernation – nous voulons livrer de la viande fraîche. Les Corasiens n’achèteraient pas du surgelé.

— Je vous arrêterai, dit Tomi, plongeant ses yeux noirs dans les yeux gris de la femme. Même si c’est la dernière chose que je fais avant de mourir, je vous arrêterai.

— Oh, je ne crois pas, répliqua Maigrey.

Prenant une gourde à sa ceinture, elle la porta à ses lèvres, but à longs traits, puis s’essuya la bouche du revers de la main.

— Tôt ou tard, commandant, vous aurez soif.
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Assise dans la passerelle du Belle de la Galaxie, Maigrey contemplait le Vide séparant leur galaxie de celle des Corasiens. Pas d’étoiles, rien, à part quelques atomes dérivant dans le néant.

Intérieurement, elle était comme le Vide sombre, insensible. Elle emportait un millier d’innocents vers une mort certaine – car elle s’avouait que ses probabilités de réussite étaient minces – dans une chambre froide corasienne, et elle ne ressentait rien.

— Dame Maigrey, dit respectueusement Frère Daniel.

Maigrey eut vaguement conscience du prêtre debout devant elle, un plateau dans les mains. Elle secoua la tête.

— Dame Maigrey, il faut manger, insista-t-il.

— Manger…, dit-elle en frissonnant. Avez-vous déjà vu manger les Corasiens, Frère Daniel ? Moi, oui. Les Corasiens, eux-mêmes paquets d’énergie, se nourrissent d’humains, d’extraterrestres, d’arbres, de n’importe quoi qui contienne de l’énergie.

Livide, il s’assit près d’elle, lui posa la main sur le bras.

— Ne vous tourmentez pas ainsi, Dame Maigrey…

Maigrey le regarda, ses yeux gris reflétant le Vide.

— Et ce sera peut-être pire, dit-elle, ramenant son regard sur le Vide. Les Corasiens ont besoin d’esclaves pour leurs usines, pour construire les vaisseaux et les avions capables de les transporter dans notre galaxie. Et les esclaves savent qu’ils fabriquent les outils qui serviront à en réduire d’autres en esclavage. Mais ne pas travailler c’est se condamner à d’horribles châtiments.

— Vous êtes fatiguée. Vous n’avez pas dormi…

— Il est mourant Frère Daniel.

Il retint son souffle. Sur son bras, la main se serra.

— Qui ? dit-il, bien que connaissant la réponse.

— Je n’arrive pas à définir cette sensation ni à l’exprimer en paroles. Je regarde en moi, mon Frère, et je ne vois qu’une longue bande de sable désert.

— Le grippe-tête… commença Frère Daniel.

— Non, je sens la fureur d’Abdiel, son impuissance, sa frustration. Connaissant Sagan, il n’avait pas envisagé cette possibilité. Abdiel croyait que Derek serait le même homme ambitieux que dans sa jeunesse. Il ne pouvait pas connaître les changements survenus chez mon seigneur depuis cette époque. Sagan renonce, ajouta-t-elle simplement. Il meurt pour fuir son ennemi.

— Mon seigneur ne ferait jamais une chose pareille, dit Frère Daniel. Se donner la mort est un terrible péché.

Maigrey sourit avec tristesse.

— Si mon seigneur ne combattait qu’Abdiel, vous avez raison, il pourrait tenir, supporter les tortures infligées par le grippe-tête. Mais sa vraie bataille est contre lui-même, et la seule façon de la gagner, c’est de la perdre. Alors, il préfère se retirer.

« Et que dois-je faire ? poursuivit Maigrey d’un ton douloureux. Je dois l’affronter, arrêter sa retraite, le ramener sur le champ de bataille, le forcer à combattre – combat qu’il a une possibilité de gagner, mais où il recevra des blessures inguérissables. Voilà ce que je vais lui infliger, et ensuite, je l’abandonnerai, pour continuer seule la lutte.

— On n’est jamais seul avec Dieu…

— Vous croyez donc au rêve de Sagan, Frère Daniel ? Vous croyez que nous ne pouvons pas modifier notre destinée ? Dans ce cas, en quoi le Créateur vaut-il mieux qu’un marionnettiste tirant les ficelles de ses poupées ?

— Je vous ai entendu dire « je n’ai pas le choix », Dame Maigrey. Mais ce n’est pas tout à fait vrai, n’est-ce pas ? Vous avez eu des choix. À tort ou à raison, vous avez choisi un chemin plutôt qu’un autre. Maintenant, considérez ceci : si Dieu choisit de faire briller Sa lumière sur une voie généralement noire, n’est-ce pas parce qu’il s’efforce de nous montrer la voie ?

Ou de nous la couper, allait dire Maigrey, quand Agis et Xris revinrent d’un tour d’inspection du vaisseau.

— Tout va bien, Dame Maigrey, dit Agis. Le bâtiment est tout à fait capable de faire le Plongeon pour l’autre galaxie. Il y a assez de carburant pour nous y amener…

— Et en revenir ? demanda Maigrey.

— Ce sera juste. Mais l’armada de Sa Majesté devrait avoir des réserves. Quand ce vaisseau rejoindra la flotte, il pourra se ravitailler.

— Bien sûr, dit Maigrey avec ironie. Et les machines ? Vous pouvez prendre la relève, vous et vos hommes ?

— Pas de problème, répondit Xris. Les machines sont en bon état. Meilleur que sur la plupart de ces rafiots. Ce commandant connaît son affaire.

— Très bien. Avez-vous dit à vos hommes de ne pas boire d’eau ?

— Oui, Dame Maigrey, nous leur en avons donné une provision spéciale, dit Agis, venant s’asseoir près d’elle. Dois-je préparer le Plongeon ?

— Oui. Et envoyez le signal à Sa Majesté. J’ai déjà entré le code et la destination. Vous n’avez plus qu’à transmettre. Quand vous aurez fini, passez la consigne à Raoul et Sparafucile.

Frère Daniel avait d’abord soigné le blessé le plus grave, le lieutenant. Agis et lui l’avaient transporté à l’infirmerie, où le médecin du bord avait extrait la fléchette de son bras. Frère Daniel s’assura que le médecin ne buvait pas d’eau pendant l’opération. Mais quand tout fut fini, Daniel le regarda se remplir un verre au robinet et le boire. Quelques instants plus tard, le docteur, étendu sur l’une des couchettes, sombrait dans un profond sommeil.

Le prêtre passa le matériel en revue, prit ce qu’il lui fallait pour soigner la brûlure du commandant, et sortit.

Revenant dans la passerelle, il trouva Maigrey et Agis discutant de la meilleure trajectoire pour la galaxie corasienne. Xris parlait avec ses hommes, vérifiant leur position par l’intermédiaire d’une U-com apparemment greffée directement dans sa tête. Daniel regarda autour de lui. Le commandant avait disparu.

— Pardonnez-moi, Dame Maigrey, mais où est le… le commandant ?

Pour une raison inconnue, chaque fois qu’il parlait de cette femme il sentait son visage rougir, ses entrailles se nouer. Maigrey se détourna de son travail et le regarda. Aussitôt, il se sentit coupable, sans savoir de quoi.

— Pour sa main, dit-il, montrant pommade et bandages.

Maigrey sembla voir en lui, mais elle dit simplement :

— Sparafucile l’a ramenée à sa cabine. Elle est à l’avant sur le pont des machines…

— Je… je trouverai bien…, balbutia Frère Daniel, pressé de se soustraire au regard à la fois amusé et inquiet de Maigrey.

Il fut atterré à l’idée que le commandant était aux mains du mutant. Il sortit vivement, et, grâce aux nombreux plans portant la mention « Vous êtes ici », déployés sur toutes les parois pour la commodité des passagers, il trouva le pont qu’il cherchait sans problème.

S’engageant dans une coursive à la recherche de la cabine du commandant, il faillit se cogner dans Sparafucile qui sortait d’une chambre. Par la porte encore entrouverte, Frère Daniel entendit une femme gémir.

— Que lui avez-vous fait ? demanda Frère Daniel.

Les yeux décalés dans le visage cruel se plissèrent en un rire silencieux. La bouche, à peine visible sous la crinière hirsute, se retroussa en un rictus.

— Femme vouloir s’amuser avec Sparafucile. Elle pense peut-être Sparafucile être idiot. Ou pas dévoué à son travail. Femme sait maintenant. Femme plus chercher à s’amuser avec Sparafucile.

La voix était douce, à peine sifflante. Frère Daniel sentit son sang se glacer. Il fut pris de révulsion, mais, voyant les yeux cruels l’observer attentivement, il dissimula ses sentiments. Il fit un pas en avant.

Le mutant lui bloqua le passage.

— Laissez-moi passer ! exigea Frère Daniel avec colère.

— Qu’est-ce que tu veux à cette femme ? demanda le mutant avec un grand sourire, comme s’il connaissait la réponse.

— Dame Maigrey m’envoie. J’ai de la pommade, des bandages. Laissez-moi passer.

— Dame Maigrey t’envoie, dit pensivement le mutant, s’écartant avec une grâce de reptile. Je reste avec toi.

— Non, merci, ce n’est pas nécessaire. Et de plus. Sa Seigneurie vous demande à la passerelle.

Ce n’était pas vrai, mais il espérait que Dieu lui pardonnerait un mensonge pour la bonne cause.

— Attention, dit le mutant en s’éloignant. Femme rusée. Peut-être vouloir s’amuser avec toi aussi. Si toi avoir problème, appelle Sparafucile.

L’un de ses yeux, le plus haut dans le visage difforme, lui adressa un clin d’œil puis il disparut. Frère Daniel frissonna, entra, referma la porte derrière lui.

La femme geignit. Dans sa compassion pour elle, Frère Daniel oublia sa colère et sa révulsion. S’approchant de son lit, il l’examina rapidement, ne trouva aucune trace de sang ni de blessure visible. Ses grands yeux noirs en amande, assombris de souffrance, mais vigilants, le regardaient. Les gémissements avaient cessé à son approche. Elle avait la respiration oppressée, mais régulière. Sa peau d’ébène luisait de sueur. Ses cheveux, rasés autour des oreilles mais luxuriants ailleurs, formaient comme une couronne noire sur sa tête harmonieuse.

Affaiblie par la douleur, elle bandait quand même ses muscles, prête à l’action. Frère Daniel pensa à un animal pris au piège, prêt à tout pour défendre sa vie. Sa veste ouverte révélait partiellement ses seins nus. Frère Daniel les fixa, se ressaisit, détourna la tête.

Agissant instinctivement sans trop savoir ce qu’il faisait, Frère Daniel posa pommade et bandages sur la table de nuit puis entra dans la salle de bains. Il remplit un verre d’eau du robinet, revint vers la femme. Elle s’était détendue, mais ses yeux restaient soupçonneux. Essayant d’imaginer qu’elle était un de ses patients mâles du Phénix, Frère Daniel se pencha, la redressa et porta le verre à ses lèvres.

— Buvez, dit-il.

D’un geste violent, elle repoussa le verre qui tomba.

— Bas les pattes ! siffla-t-elle, les dents serrées. Dehors ! Allez voir votre salope de tueuse, et dites-lui que vous ne m’avez pas eue !

— Désolé… Je ne voulais pas… Je pensais seulement à vous soulager…, bredouilla Frère Daniel.

Incapable de la regarder, il se baissa pour ramasser les éclats de verre.

— Je vais ramasser ça… vous pourriez vous couper… Et puis je m’en irai…

Elle ne dit plus un mot, mais il sentit ses yeux sur lui, sentit l’odeur de son parfum, entendit sa respiration plus calme. Sa main tremblait ; il faillit se couper. Il déposa les gros morceaux dans le compacteur d’ordures, puis, à l’aide d’une serviette mouillée, il épongea les petits éclats, et jeta aussi la serviette dans le compacteur. Pas une seule fois il ne la regarda, tout en sachant qu’elle ne le quittait pas des yeux.

Quand il eut fini, il s’approcha du lit, mains croisées devant lui, yeux baissés sur le drap citron couvrant le matelas.

— Je vous laisse la pommade et les bandages, dit-il, se retournant pour partir.

Elle lui saisit la main.

— Je pourrai mettre la pommade, dit-elle à contrecœur, mais pas le bandage. Je n’ai jamais eu le chic. Il vaut mieux que vous fassiez le pansement vous-même.

Frère Daniel ferma les yeux, demandant des forces au Créateur. Au contact de cette main, des langues de feu fulgurèrent dans son corps. Fouillant dans sa mémoire, il en ramena l’image des faux moines aux yeux morts, de Frère Miguel, accroupi parmi les tombes, du Seigneur Sagan, sanglant, mourant peut-être. Il retrouva sa volonté. Ouvrant les yeux, il se mit à soigner la brûlure.

La femme le regardait, front plissé de perplexité.

— J’ai entendu qu’on vous appelait « frère ». Vous êtes apparenté à l’un d’eux ? À la salope, peut-être ?

— Je suis… ou plutôt j’étais… prêtre. Dans l’Ordre du Diamant.

— Prêtre ! ricana la femme, branlant du chef. Et vous voulez que je croie ça ? dit-elle en se rallongeant.

— Peu importe que vous me croyiez ou non, dit Frère Daniel, couvrant de pommade les doigts incroyablement longs et fuselés aux ongles laqués de rouge. Désolé. Je vous fais mal, commandant ? ajouta-t-il au bout d’un moment.

— Tomi, dit-elle. Appelez-moi Tomi.

Soudain, elle lui saisit la main, le visage crispé de souffrance. Elle déglutit, inspira, se détendit.

— Non, pas vous. Mais ce monstre de la nature…

— Que vous a fait Sparafucile ? demanda Frère Daniel, de nouveau inquiet, enroulant prestement le bandage sur la main brûlée. Je ne vois pas trace de blessures…

— Non, il est très fort, avoua Tomi, avec un sourire contraint. Je l’avais pris pour un débile. J’ai cru pouvoir lui sauter dessus, le désarmer. Je n’ai jamais vu personne agir si vite, ajouta-t-elle avec un sourire penaud. Je parie que je ne suis pas la première à faire cette erreur. C’est un tueur de grande classe. La salope doit être très riche pour payer un talent pareil…

— Je vous en prie, ne l’appelez pas comme ça. C’est une grande dame. Vous ne comprenez pas…

— Non, c’est vous qui ne comprenez pas, dit-elle, se soulevant sur un coude et lui saisissant le bras, lui enfonçant ses longs ongles dans la chair. Regardez-moi, bon sang ! Prêtre ! Quel est votre rôle, mon Frère ? Vous bénissez les corps que les autres ont tués ? C’est ça que vous ferez aussi, quand les Corasiens en auront fini avec nous ? Sauf qu’il ne restera pas grand-chose à bénir… Et que pensez-vous faire avec votre part de l’argent du sang, prêtre ? Le donner à vos œuvres charitables ?…

Dans sa véhémence, sa main puissante tremblait. Il avait conscience de la tiédeur de son corps, de l’odeur musquée de son parfum ou de sa peau, de la clarté limpide de son regard, de la blancheur éclatante de ses dents sur sa peau brune, de ses ongles qui lui meurtrissaient les chairs. Et de ses paroles qui le blessaient. Elle lui faisait réaliser à quel point il était différent des autres, lui faisait voir le gouffre existant entre lui et eux, même entre Maigrey et lui. Un gouffre plus large que celui séparant les galaxies…

Elle se rapprochait de lui, les yeux mi-clos, les lèvres humides et entrouvertes. Elle l’attira à elle. Sa veste s’ouvrit, révélant ses seins nus. Il imagina leur douceur, leur rondeur sous ses doigts.

Les langues de flammes fulgurant dans son corps semblaient émaner de ses reins. La douleur était délicieuse et terrifiante à la fois, interdite par ses vœux, et tentante parce qu’elle était défendue. Il ne fit pas un geste pour l’encourager, mais pas un geste pour l’arrêter non plus. Il ferma les yeux, humant son parfum, son contact alimentant le feu de ses veines. Elle glissa la main sous sa chemise, caressa la peau nue. Il frissonna à ce contact, frais… et fureteur. Puis il se redressa soudain, s’arracha à son emprise.

— Je n’ai pas d’arme, dit-il avec froideur.

Les yeux en amande le fixèrent, stupéfaits, puis flamboyèrent de défi.

— Vous ne pouvez pas me reprocher d’essayer !

Se rejetant sur le lit, elle referma sa veste, couvrant ses seins.

— Sortez !

Tremblant de honte, Frère Daniel se drapa dans le peu de dignité qui lui restait et se dirigea vers la porte.

— Dites à la salope que je me laisserai plutôt mourir de soif ! siffla Tomi derrière lui. Vous pourrez peut-être dire une prière sur mon cadavre, mon Frère !

— Frère Daniel…

La voix de Dame Maigrey pénétra les nuages tourbillonnants qui l’enveloppaient. Il leva la tête, réalisa qu’elle lui parlait depuis un moment. Il s’empourpra.

— Ô… Oui, Dame Maigrey ? balbutia-t-il.

— Ça ne va pas, Frère Daniel ?

Non, ça n’allait pas du tout. Elle parlait d’un ton doux et compréhensif. Il était prêt à se confesser, à dénuder son âme troublée devant elle. Les mots lui brûlaient les lèvres. Il leva des yeux suppliants, et vit Agis, debout derrière elle, sombre et sévère. Il vit le mutant, souriant d’un air entendu, concupiscent. Il vit Xris, calme et rigolard. Il vit le Loti, Raoul, qui souriait béatement. Ils savaient tous.

Frère Daniel déglutit, serra les lèvres.

— Ne vous inquiétez pas pour moi. Je vais bien.

Maigrey, l’ayant vu regarder l’assistance, détourna la conversation.

— Agis, vous avez la réponse de Dion à notre signal ?

— Non, Dame Maigrey.

— Nous devrions l’avoir reçue. Renvoyez le message.

— Oui, Dame Maigrey, dit-il, retournant promptement à son poste.

— J’ai arrangé la porte, dit Xris, voyant son regard se poser sur lui.

— Allez inspecter le vaisseau et surveiller les passagers.

— D’accord, frangine.

Il regarda le prêtre, branla du chef et sortit.

Sparafucile, saisissant l’allusion, se retira à l’autre bout de la passerelle. Maigrey se retourna vers Frère Daniel. Ils étaient seuls. Ce qu’il lui dirait resterait à jamais scellé dans son cœur, il le savait. Et, à ses yeux, il avait l’impression très nette qu’elle savait déjà.

Mais devait-il la charger de ce fardeau ? Comprendrait-elle seulement ? Elle livrait sa propre bataille contre Dieu. Frère Daniel soupira, résolu à poursuivre la lutte tout seul.

— C’est le commandant, Dame Maigrey, expliqua-t-il d’une voix ferme. Elle refuse de boire l’eau droguée. Elle jure de mourir de soif avant de céder.

— Oui, je l’en crois capable, dit Maigrey. C’est une femme de caractère, qui n’a pas l’habitude de la défaite. Quand elle veut quelque chose, elle doit l’obtenir.

Était-ce un avertissement pour lui ? Il se tut.

— Raoul, dit Maigrey, faisant signe à l’Adonien qui contemplait l’espace avec sa béatitude habituelle.

Le Loti s’approcha, les longs cheveux dansant autour de lui, tout en dentelles, ruchers et bijoux scintillants. Dans le sillage de Raoul s’avançait un curieux personnage que Frère Daniel voyait pour la première fois. La personne était de petite taille. Sa race, son sexe et son espèce étaient indéterminables, car il était vêtu d’un imperméable trop grand et coiffé d’un feutre à larges bords. Frère Daniel ne vit que deux grands yeux fixés sur lui d’une façon déconcertante.

— Comment pouvons-nous vous servir, le Petit et moi ? demanda Raoul, s’inclinant avec panache.

— J’ai besoin que vous prépariez votre drogue sous forme d’injections, pour le commandant et toute personne qui refusera de boire de l’eau. Pouvez-vous faire cela ?

— Avec la plus grande facilité, Dame Maigrey. En fait, j’ai pris la liberté de devancer vos désirs et les injections sont prêtes, dit-il, montrant la trousse qu’il avait apportée. Dois-je faire les piqûres ?

Maigrey réfléchit un instant.

— Non, Raoul. Ce commandant est une femme extrêmement forte et dynamique. Il vaut mieux que le mutant s’en charge.

Frère Daniel se leva, mains croisées devant lui.

— Je ferai la piqûre au commandant.

Surprise, Maigrey hésita.

— Vous êtes sûr, mon Frère ? dit-elle, fixant sur lui un regard pénétrant.

Cette fois, Frère Daniel la regarda dans les yeux.

— Oui, Dame Maigrey.

— Très bien ! Raoul, donnez-lui ce qu’il lui faut.

Le Loti s’exécuta. Le prêtre prit la trousse, écouta les instructions pour le dosage correct et quitta la passerelle, extérieurement très calme.

Maigrey le suivit des yeux, puis se retourna en soupirant, et constata que tout le monde la regardait.

Raoul, tête penchée, semblait écouter la voix de son minuscule compagnon.

— Le Petit dit que le prêtre est en pleine confusion. Il a des pensées de trahison provoquées par son désir pour le commandant.

— Inutile d’être empathe pour s’en apercevoir, commenta Maigrey avec ironie.

Elle porta les mains à ses tempes douloureuses. Mon Dieu, vous n’auriez pas pu choisir un autre moment, un autre lieu ? N’ai-je pas assez de problèmes comme ça ? Et qu’est-ce que je peux faire pour lui ? Frère Daniel doit lutter seul avec le diable. Personne ne peut se battre pour lui. Mais cette mission est bien trop importante pour la risquer sur la chute d’un prêtre… ou son triomphe.

— Sparafucile, suivez-le. N’intervenez pas, contentez-vous de le surveiller. Mais qu’il ne sache pas qu’on le surveille.

Le mutant hocha la tête et sortit.

— Je n’aime pas l’espionner ainsi, dit-elle à Agis.

— Vous n’avez pas le choix. Dame Maigrey, dit le centurion.

Maigrey soupira, secoua la tête.

— Des nouvelles de Sa Majesté ?

— Non, Dame Maigrey.
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Dion avait la tête cotonneuse après une nuit où avaient alterné les rêves dorés d’amour et les terribles cauchemars. Et ce jour-là, plus que jamais, il avait besoin d’avoir les idées claires et d’être en pleine possession de ses moyens, car il devait négocier avec DiLuna et Rykilth les hommes, vaisseaux et crédits pour lancer la bataille, qui, si Dieu le voulait, lui donnerait la couronne.

Ses rêves de la veille et du sommeil s’étaient tant mélangés pendant la nuit qu’il ne distinguait plus ce qui venait de la réalité ou de son subconscient. Il ne savait qu’une chose, qui le réchauffait intérieurement, à défaut de le réchauffer physiquement, car sa chambre était glaciale. Kamil l’aimait et avait promis de devenir sa femme.

Mais il devait se secouer, se débarrasser de l’édredon qu’il avait dans la tête. Il repensa au jour précédent, où il avait vu Ours Olefsky et tous ses fils prendre ce qui passait ici pour une douche. Ils se tenaient debout dans une cour fermée, sous un tonneau en équilibre précaire sur un toit. À un signal, les serviteurs vidaient le tonneau, les inondant d’une cascade d’eau froide mêlée de morceaux de glace. Dion les avait regardés en frissonnant, admiratif et amusé.

Aujourd’hui, serrant les mâchoires pour s’empêcher de claquer des dents, il se tenait dans la cour, transi jusqu’à la moelle par le vent, souffle coupé par le déluge d’eau glacée. Secouant la tête, clignant des yeux et dansotant pour se réchauffer, il tâtonna à la recherche d’une serviette, faillit tomber quand quelqu’un lui en lança une.

— Merci, dit-il, s’en enveloppant avec bonheur.

— Il paraît que certains prennent une douche froide après un rendez-vous, mais tu pousses un peu, non ? dit Tusk, en parka de fourrure, le regardant avec horreur.

Dion éclata de rire, revigoré par l’eau froide. Avec un grand sourire, il lança la serviette à Tusk.

— Tu devrais essayer.

Tusk, frissonnant dans ses fourrures, secoua la tête.

— Je suis un homme marié, petit. Je ne peux pas risquer de me geler les parties. Mais étant donné la nuit que j’ai passée, je suppose que ça ne change pas grand-chose que je me les gèle ici ou là-haut, dit-il, montrant de la tête la direction de sa chambre.

— Tu t’es disputé avec Nola ?

— Je suppose, dit Tusk, perplexe. Je ne suis pas sûr. Si on s’est engueulés, j’étais pas là.

— Ne t’en fais pas, dit Dion, se sentant soudain plein de sagesse et d’expérience en matière d’amour. Quoi que ce soit, elle te pardonnera. Les femmes sont comme ça, tu sais.

Il commença à s’habiller.

Tusk le lorgna d’un air soupçonneux.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé, petit ? Hier soir, on t’aurait cru à l’agonie !

Dion ne voulait en parler à personne, mais découvrit qu’il ne pouvait pas garder son secret.

— Tusk, dit-il à voix basse, bien qu’il n’y eût personne pour l’entendre, à part les serviteurs qui remplissaient le tonneau, hier soir, j’ai demandé à Kamil de m’épouser.

— Ah ! Et qu’est-ce qu’elle a dit ?

— Oui ! Elle a dit oui !

— J’aurais pu m’en douter, répliqua Tusk.

Il sembla soudain à Dion que son ami ne réagissait pas avec l’enthousiasme désiré.

— Tusk ! Ne fais pas cette tête. On dirait que i’ai décidé de sauter du haut des remparts ! Tu te rappelles ce que vous avez ressenti la première fois que vous vous êtes vus, Nola et toi ?

— Ouais. On s’est détestés au premier coup d’œil.

— C’est vrai, dit Dion, un peu dégrisé. Mais après ?…

— Petit, Nola m’a raconté ce matin ce qu’elle t’a dit hier soir. Tu ne l’as pas écoutée ?

Dion finit de s’habiller en silence.

— Si, Tusk, je l’ai écoutée, dit-il, plus calme. Et j’ai réfléchi à ce qu’elle m’a dit, je te le jure.

— Combien de temps ? Deux secondes ?

— C’est juste que… Quand j’ai vu Kamil… on s’est rencontrés dans le couloir, tout à fait par hasard…

— Et tes hormones ont pris le dessus.

— Ce n’est pas du tout ça ! dit Dion avec colère. Oh, et puis, oublie ça ! Je n’aurais pas dû t’en parler… Ne le dis à personne. Promis ?

— Non, petit, je ne le dirai à personne, soupira Tusk, posant la main sur le bras de Dion. Je suis content pour toi. J’espère que tout finira bien. Tu as passé de sales épreuves. Tu mérites un peu de bonheur.

— Merci, Tusk, dit Dion, posant la main sur celle de son ami. Pardonne ce que je t’ai dit tout à l’heure. Je suis content que tu saches. Je ne te l’ai jamais dit – je pensais que tu savais – mais dans tout ça… je veux dire, pas seulement Kamil… tu es le seul… enfin, Nola aussi… sur qui je puisse compter. Maigrey, Sagan, même le général Dixter, ils veulent tous quelque chose de moi. Pas toi. Tu es toujours là, c’est tout. Pour moi. Et ce que je veux te dire… je suppose… c’est que j’apprécie…

— D’accord, d’accord, l’interrompit Tusk, s’éclaircissant la gorge. Si ça continue, c’est moi que tu vas demander en mariage !

— Non, jamais ! dit Dion en riant. Tu peux le dire à Nola, ajouta-t-il, reprenant son sérieux. Dis-lui que je la remercie de ses conseils, mais qu’il était déjà trop tard.

— Je crois qu’elle le savait, dit Tusk, se rappelant les larmes de la nuit. Elle le savait depuis le début, petit.

Le petit déjeuner fut tumultueux et bruyant. Contrairement au dîner, qui était un moment de détente réunissant toute la famille, chacun y arrivait en ordre dispersé, attrapait ce qui lui tombait sous la main, s’asseyait s’il avait le temps, restait debout dans le cas contraire. Sonja et ses femmes circulaient sans arrêt entre la salle à manger et la cuisine. Les fils et quelques cousins, arrivés de bonne heure, discutaient de leurs plans pour la journée avec des voix de stentors. Ils allaient à la chasse. Lances et coutelas claquaient sur la table, les chiens mordillaient les talons, faisant de leur mieux pour hâter le départ.

Kamil allait avec eux. Dion aurait bien voulu l’accompagner – quoique doutant de sa capacité à tuer un sanglier avec la lance et le filet – mais il devait négocier avec DiLuna et Rykilth.

— Nous partirons bientôt pour notre chasse personnelle, lui rappela Olefsky avec un clin d’œil.

Il restait aussi, pour lui donner avis et conseils.

Dion et Kamil se parlèrent peu pendant le déjeuner, craignant d’en dire trop. Ils se contentèrent d’échanger regards et sourires, chacun croyant son secret bien gardé, sans réaliser qu’il rayonnait sur leurs visages comme le soleil à travers les nuages.

Sonja et son mari n’étaient pas en reste de regards échangés. Sonja secoua la tête, l’air de dire : « Qu’est-ce que tu croyais ? » Olefsky, faisant alterner airs renfrognés et sourires, se tirait si souvent la barbe qu’on pouvait craindre qu’elle ne finisse par lui rester dans la main.

Au milieu des cliquetis de lances, aboiements, éclats de rire et renversements de chaises et d’un cousin, les chasseurs quittèrent le château. Pour la première fois de sa vie, Dion comprit ce qu’était la vie de famille, le foyer, l’amour, la joie et la peine partagés, et non vécus en solitaire. Le bambin sur le bras – qui pleurait à fendre l’âme parce qu’on ne l’emmenait pas – il regarda Kamil sortir. Il pensa à la soirée où ils dîneraient côte à côte, leurs corps se frôlant, et peut-être se tenant la main sous la table, à l’abri des regards indiscrets.

En cet instant, il connut le bonheur, pas la béatitude ou la joie exubérante, mais un bonheur tout simple et serein. Il ne désirait rien, sauf que cet instant dure toujours.

Meurs maintenant !

Ces paroles, qui lui revinrent avec la voix de Sagan, jetèrent une ombre sur son cœur. Dans la Grèce antique, cette invocation était la réaction à une trop grande chance.

Meurs maintenant ! Car tu ne pourras plus jamais être aussi heureux, et il vaut mieux partir avec ce sentiment dans le cœur que souffrir de sa perte.

— Nous avons un message de Dame Maigrey, petit, dit Tusk près de lui. Elle a le vaisseau et s’apprête à faire le Plongeon. Elle voudrait savoir si tout est prêt de notre côté pour le rendez-vous… Si rendez-vous il y a.

Dion posa le bambin, le renvoya à sa mère, et suivit Olefsky dans l’escalier en spirale menant à la salle des transmissions. Et dans le sifflement du vent soufflant dans tous les recoins du château, il entendit la voix pressante du destin. Meurs maintenant !

En entrant dans la salle aux instruments sophistiqués, Dion fut forcé de faire une pause pour réhabituer sa pensée, revenir à une vie antérieure qui lui parut soudain froide, stérile, et douloureusement solitaire. Il se dit que ce serait différent, maintenant qu’il avait Kamil. Tout changerait pour le mieux. Mais il se surprit à regarder les écrans avec épouvante.

— Baronne DiLuna en ligne, Majesté, dit un fils d’Ours Olefsky dans son traducteur.

Ours, Tusk et Nola attendaient, les yeux fixés sur lui. Dion s’assit, croisa les mains devant lui.

— Très bien. Passez-la-moi. Baronne, dit-il avec un sourire réservé à l’image qui parut sur son écran, c’est un plaisir de vous revoir et de vous parler.

— Le plaisir que nous vaudra cette conversation reste à voir… Majesté, répliqua la baronne, avec un léger salut de sa tête casquée et une lueur de dérision dans les yeux.

Perdu dans son rêve de bonheur, Dion était en blue-jeans et tunique maison prêtée par Sonja, qui lui avait confié, avec un sourire entendu, que Kamil en avait tissé l’étoffe. Dion réalisa immédiatement son erreur. Il aurait dû être en grand uniforme, la poitrine barrée du baudrier de pourpre et autres insignes de la royauté. Il avait commis une sérieuse erreur tactique, perdu du terrain avant d’engager le combat. Sagan n’aurait jamais fait une telle gaffe, ni ne me l’aurait laissé faire. Où avais-je la tête ?

Il ne savait que trop où il avait la tête. Il n’y avait plus rien à faire, qu’à utiliser au mieux la situation. Il se détendit, et parla avec assurance, pour donner l’impression qu’il était certain d’obtenir ce qu’il désirait. Cette conversation n’était après tout qu’une simple formalité.

— Vous avez reçu mon rapport sur la situation, baronne. Vous savez quel danger nous menace. Je vous ai parlé d’Abdiel, ancien abbé de l’Ordre de l’Éclair Noir, et de son intention de remettre à l’ennemi les plans de la bombe à rotation spatiale. Vous avez pris connaissance de mes propositions pour le mettre en échec, baronne. Je sais que je peux compter sur votre aide en ce moment de crise. Quand vos vaisseaux rejoindront-ils la flotte ?

— Quand je l’aurai décidé, par la Déesse !

— Est-ce à dire, baronne, reprit Dion, fronçant les sourcils, que vous refusez de venir à mon aide ? Voulez-vous dire que vos promesses ne signifiaient rien pour vous ? Ou peut-être que ces promesses avaient un certain sens en temps de paix, et un autre sens au moment du danger ?

La baronne était une guerrière d’expérience, à qui les flèches verbales avaient peu de chances de faire perdre son sang-froid et baisser sa garde devant l’adversaire, l’exposant à toutes les ripostes.

— J’ai promis à Votre Majesté de la soutenir dans son combat contre le gouvernement corrompu de cette galaxie. Guerre dans laquelle nous avons beaucoup à gagner – restauration de systèmes stellaires qui nous ont été injustement enlevés, réouverture de routes commerciales qui nous sont actuellement fermées, puissance accrue dans la galaxie. Mon peuple et moi, nous voulons bien risquer nos vies et notre argent pour cela. Mais la guerre que vous proposez nous offre pour seul avantage de mourir afin que vous puissiez porter la couronne !

— Je croyais m’être exprimé clairement, baronne, dit Dion, réprimant sa colère croissante. La menace contre notre galaxie est réelle. Vous connaissez les pouvoirs que possédaient autrefois ceux de l’Ordre de l’Éclair Noir. Seule l’opposition de ceux du Sang Royal les a tenus en respect et a fini par les abattre. Après avoir lu mon rapport, doutez-vous encore qu’Abdiel ait gouverné la galaxie depuis la Révolution ? Que Peter Robs ne soit rien, qu’une coquille vidée par le grippe-tête, une marionnette dont il tire les fils ?

« Abdiel n’a besoin que de la bombe à rotation spatiale pour soumettre toute la galaxie par le chantage. Et si nous ne l’arrêtons pas, il l’obtiendra. Ou, ce qui semble plus probable, les Corasiens attendront qu’il possède les plans et la fabriqueront eux-mêmes. Nous avons la possibilité d’écraser cette menace dans l’œuf ! Nous avons la possibilité de prouver que Peter Robs n’est qu’un pion sur l’échiquier du grippe-tête. Oui, cela mettra la couronne sur ma tête, baronne, mais vous obtiendrez tout ce que vous voulez, et sans engager les peuples de la galaxie en une guerre civile sanglante.

DiLuna le regarda froidement, pensivement, puis sourit soudain. Se méfiant de ce sourire félin, il se raidit.

— Vous avez bien appris l’enseignement de Sagan, Majesté, concéda DiLuna. Je suis impressionnée. Votre plan est bon. Je n’ai aucune objection à combattre les Corasiens, et à accepter les cadeaux dont m’inonderont les citoyens reconnaissants. Je n’ai aucune objection à placer la couronne sur votre tête. Mais vous devez admettre que ce que vous demandez dépasse de loin ce que j’ai promis. Je sais que je peux gagner une guerre contre les misérables armées de la République Démocratique Galactique. Mais je ne suis pas certaine de vaincre les Corasiens sur leur territoire. La bataille que vous proposez coûtera beaucoup plus de vies et d’argent qu’une guerre chez nous.

Dion voulut parler, mais elle l’en empêcha de la main.

— Je n’ai pas dit que je n’acceptais pas de payer le prix. Mais vous demandez davantage qu’il n’était prévu à l’origine. Je veux quelque chose de plus en compensation.

— C’est accordé, baronne. Je vous écoute.

— D’abord, sire, je veux que le culte de la Déesse soit restauré dans toute la galaxie, qu’il lui soit accordé un statut officiel qui le place sur le même plan que l’Ordre du Diamant, chose que le Sang Royal n’a jamais acceptée.

— Très bien, baronne, dit Dion de bonne grâce, pensant qu’il n’y avait pas grand mal à ça et qu’il s’en tirait à peu de frais. La restauration de cette ancienne religion sera l’une de mes premières proclamations.

— Merci, Majesté, mais ce n’est pas tout. Les peuples de la galaxie devront réaliser que vous prenez au sérieux le culte de la Déesse. Votre épouse, votre reine, sera donc la Grande Prêtresse.

Interdit, Dion en resta sans voix, s’efforçant de saisir ce qu’elle voulait dire. Il vit mentalement Kamil en train de célébrer des rites devant un autel, et il faillit éclater de rire.

— Comme vous le savez, je n’ai pas de reine…

— Mais vous en aurez une, Majesté. Vous accepterez d’épouser l’une de mes filles.

Meurs maintenant ! soupira le vent, douloureux écho d’un bonheur à jamais perdu.

— Il faut que je réfléchisse, dit Dion, serrant les dents.

— Dame Maigrey attend, petit ! lui rappela Tusk. Tu n’as guère de temps.

Je ne sais pas ce que les alliés exigeront de toi, lui répétait Maigrey. Mais tu peux être certain que le prix de leur fidélité sera élevé. Peut-être plus élevé que ce que tu es prêt à payer. Plus élevé que ce que tu devrais payer.

— J’ai besoin d’une heure pour réfléchir, baronne.

— Dans une heure, donc, Majesté, dit-elle, souriant car sachant qu’elle avait gagné.

L’écran s’éteignit. Un silence de mort tomba sur la salle ; même le bourdonnement des instruments semblait s’être atténué.

— Pas mon foie et mes poumons, elle te tient par où ça blesse, petit, dit Olefsky, avec un soupir remontant des profondeurs. Nous avons besoin d’elle, et elle le sait.

— Avec nos forces et celles de Rykilth… commença Dion, s’efforçant d’inspirer car il suffoquait.

— Ça ne suffira pas, petit, dit Olefsky. Et j’ai plus que l’impression que Rykilth est dans le coup avec elle. Je parierais ma barbe qu’il ne risquera pas ses forces si DiLuna ne risque pas les siennes.

Je pourrais renoncer, se dit Dion, et mener une vie ordinaire. Je pourrais être heureux, avoir des enfants, vieillir, mourir paisiblement dans mon sommeil. Les Corasiens mettront peut-être très longtemps avant d’acquérir la bombe. Qu’une autre génération s’en occupe. Un autre roi…

— Petit, dit Tusk à regret, mettant quelque chose dans sa main glacée. Des messages. Dont un de Rykilth. Ours avait raison. Le respirateur de vapeur est dans le coup avec DiLuna. Il ne s’engagera pas sans elle. Et un autre message de Dame Maigrey. Elle a besoin de connaître tes plans.

« Écoute, petit, poursuivit-il, lui entourant les épaules de ses bras, tu peux accepter ce mariage. Il n’y a aucun mal à ça. Il peut se passer tellement de choses d’ici-là. On réfléchira, on trouvera un prétexte pour le rompre. En attendant, on n’en parle à personne. Personne n’en saura rien, sauf nous. Tu n’es pas obligé de prévenir Kamil.

Déjà, pensa Dion, je lui cache des choses, j’ai des secrets pour elle. Déjà tout a commencé…

Meurs maintenant…

Trop tard.
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— Désolée, Dion, dit Maigrey. Vraiment désolée.

— Vous m’avez parlé ? demanda Agis.

Elle était très loin, les yeux perdus dans un monde distant, dans un château, en haut d’une tour. La voix la fit revenir à elle. Elle soupira, lâcha la garde de la lame-sang.

— Vous étiez avec Sa Majesté ? demanda Agis.

— Oui. Mais ce moyen de communication a ses inconvénients, dit-elle, regardant sombrement les cinq piqûres fraîches de sa paume. Il transmet la souffrance.

— Il y a un problème ?

— Il va nous contacter. Il sait ce qu’il doit faire, ce pour quoi il est né. Pendant quelques instants, il peut feindre encore de ne pas le savoir. D’être ordinaire.

Maigrey se renversa dans son fauteuil et ferma les yeux, pensant avec nostalgie à une douche chaude, au sommeil, à l’oubli. Soudain, elle envia violemment les passagers plongés dans leur sommeil drogué, leurs fonctions corporelles réduites au minimum absolu, leurs facultés mentales paralysées. Ils ne rêvaient même pas…

— Dame Maigrey, dit Agis tout bas. Un problème…

Maigrey se secoua, se maudissant de s’être assoupie.

Sparafucile était sur le seuil.

— Vous venir, dit l’assassin.

Elle se leva vivement et le suivit dans la coursive, où Raoul et le Petit attendaient également.

— Frère Daniel ? dit-elle, amèrement déçue.

Elle réalisa alors qu’elle pensait à lui comme à une mascotte porte-bonheur. Le signe que Dieu était avec elle. Si Frère Daniel avait trahi…

— Le prêtre, ça va, dit Sparafucile avec un grand sourire. Lui, pas trahir mon seigneur.

Elle réalisa qu’il avait dit « mon seigneur », non pas « lui pas trahir vous, Dame des Étoiles ».

— Femme rusée rien dire à lui. Lui rien dire à femme rusée. Je sais. J’écoute.

— Comment ?…

— Moi penser que ça peut arriver, alors, ai mis micros dans la chambre. Moi l’entendre même respirer.

— Continuez, dit-elle à contrecœur.

— Le prêtre, il a fait la piqûre…

— Alors, quel est le problème ? dit-elle avec irritation.

— Commandant pas dormir.

— Quoi ? dit-elle, stupéfaite.

— Femme rusée pas réagir à drogue. Oh, elle pas marcher ni parler très bien, somnoler mais pas dormir.

Maigrey reporta son regard sur Raoul et le Petit, qui sembla rétrécir sous son feutre. Les yeux fixés sur Maigrey, il se rapprocha de Raoul, sortit une main minuscule de sa poche et le tira par ses basques de velours. Raoul baissa les yeux sur lui, et ils communiquèrent en silence.

— Mon ami pense que le prêtre n’a injecté qu’une partie de la dose. Ce qui expliquerait l’inexplicable. Étant infirmier diplômé, il sait, bien sûr, comment diminuer les doses sans que ça se remarque…

— Bien sûr, dit froidement Maigrey.

Le Petit pâlit. Raoul lissa ses cheveux et peut-être ses pensées en même temps.

— Il est également possible – hautement improbable, mais néanmoins possible – que cette femme ait une volonté assez forte pour que l’esprit domine la matière.

— Que faites-vous dans ce cas ? Vous augmentez la dose ?

— Ce n’est pas conseillé, sauf si vous voulez qu’elle dorme très, très longtemps. Ce qui peut se faire, ajouta Raoul après réflexion, ajustant une manchette de dentelle qui tombait sur son poignet délicat.

— Moi m’occuper d’elle, dit le mutant. Mieux, plus vite qu’une drogue.

— Je vous supplie de patienter, mon ami, dit Raoul, s’inclinant poliment. J’ai sur moi un poison…

Maigrey écarta le Loti avec colère et s’éloigna dans la coursive. Au bout d’un moment, elle entendit derrière elle le « tap-tap » des hauts talons de Raoul et le frôlement de l’imperméable du Petit sur le sol. Elle n’entendit pas Sparafucile, mais elle savait qu’il suivait. Il ne laisserait rien interférer avec le sauvetage de son seigneur.

Arrivée à la cabine du commandant, Maigrey activa les contrôles, ouvrit la porte. Titubant comme une ivrogne, le commandant se raccrocha à la table de nuit. Frère Daniel lui parlait à voix basse. Au bruit de la porte, il leva les yeux, et s’écarta d’elle en rougissant.

— Que se passe-t-il, Frère Daniel ? demanda Maigrey.

— Je ne sais pas, Dame Maigrey. Je lui ai fait la piqûre comme vous l’avez ordonné. Mais elle n’a agi qu’à moitié.

— Vous êtes certain d’avoir injecté toute la dose ?

— Certain, dit-il, la regardant dans les yeux.

Maigrey le crut, soupira intérieurement, irritée du soulagement qu’elle éprouvait.

Le commandant venait seulement de réaliser que quelqu’un d’autre était dans la pièce. Elle releva la tête, fixa sur Maigrey des yeux rendus vitreux par la drogue.

— Salut, salope, dit-elle, et, malgré son élocution embarrassée, Maigrey perçut sa fureur et sa haine.

C’est donc ça qui lui permet de tenir debout.

Le commandant chancela, faillit tomber. Elle se rattrapa à la table de nuit, les mains tremblant sous l’effort, haletante, sa peau d’ébène luisante de sueur.

— J’essaye de la faire s’allonger. J’ai peur qu’elle ne se blesse, Dame Maigrey.

— Si elle se blesse, tant pis pour elle, dit Maigrey. Suivez-moi, ajouta-t-elle, se dirigeant vers la porte.

Il s’exécuta, croisant les mains sous ses manches.

— Tu n’as pas peur d’endommager ta viande, salope ? leur cria-t-elle, puis elle s’effondra sur le lit.

Très pâle, Daniel rejoignit Maigrey, qui ferma la porte.

Le trio les attendait devant. Raoul avait l’air blessé, ulcéré, émotions insolites pour un Loti. Sans doute prenait-il cet échec comme un affront personnel à son talent. Le Petit avait les yeux fixés sur Daniel, comme, peut-être, Sparafucile. Il était toujours difficile de déterminer ce que ses yeux décalés regardaient.

— Selon Frère Daniel, dit Maigrey, il a injecté la dose correcte au commandant.

— Et il dit la vérité, l’interrompit Raoul en s’inclinant devant Daniel. Selon le Petit.

— Merci, dit Maigrey. Quand je voudrai l’avis du Petit, je le demanderai. La question, c’est de savoir ce que nous faisons maintenant. Votre « solution » n’en est pas une. Quand nous arriverons en Corasia – sans dommages, espérons-le – et que nous n’aurons plus besoin de ce vaisseau, nous en rendrons le commandement à cette femme qui rejoindra l’armada de Sa Majesté et ramènera ses passagers dans notre galaxie. Nous avons donc besoin de conserver le commandant en bonne santé.

« Vous l’avez vue, poursuivit Maigrey, montrant la porte fermée. J’avoue que dans son état elle n’a pas l’air dangereuse, mais quiconque possède autant de courage et de détermination est capable de tout. Alors ?

— Dame Maigrey, dit Raoul, les cils frémissants, je ne peux pas lui faire une autre piqûre avant que la première dose ne soit éliminée, ce qui, si elle continue à lutter ainsi, ne surviendra pas avant soixante-douze heures.

— Un sédatif en plus de la drogue ?

— C’est une possibilité, mais ce pourrait être toxique, Dame Maigrey. S’il est impératif que nous la conservions en vie, je ne le conseille pas.

Maigrey entendit Frère Daniel soupirer près d’elle, vit son visage se détendre, ses joues reprendre des couleurs. Naturellement, il ne lui vint pas à l’idée que cela compliquait les problèmes de Maigrey, redoublait le danger, mettait leur mission en péril.

Vous ne serez pas si content, mon Frère, quand vous saurez ce que je vais proposer, pensa-t-elle avec amertume. Voyons ce qui se passera quand le diable vous transportera en haut de la montagne !

— Il faut pourtant l’immobiliser dans son propre intérêt, dit-elle. Et quelqu’un devra rester avec elle jour et nuit, comme gardien et infirmier. Heureusement, nous avons quelqu’un capable d’exercer ces deux fonctions.

Frère Daniel réalisa ce qu’elle demandait – qu’il reste avec la femme jour et nuit. Il s’empourpra, puis pâlit.

— Dame Maigrey…, dit-il, les lèvres tremblantes.

— Frère Daniel, vous êtes le seul dont je puisse me passer. J’ai besoin de Xris et de ses hommes pour surveiller les machines et assurer la sécurité. Agis, Sparafucile et moi, nous piloterons de la passerelle et nous partagerons les quarts. Raoul et le Petit pourront vous relayer de temps en temps. Mais Raoul doit aussi s’occuper des passagers, fabriquer et administrer de nouvelles injections pour le cas où certains sortiraient prématurément de l’hibernation.

« Si vous refusez, je devrai administrer un sédatif au commandant, avec les risques que cela comporte. Elle est trop dangereuse pour la laisser sans surveillance.

Frère Daniel s’était ressaisi.

— Je ferai le nécessaire, Dame Maigrey.

— Très bien, dit-elle, d’un ton radouci. J’ai toute confiance en vous, Frère Daniel.

Elle était bien la seule, semblait-il. Lui ne paraissait pas avoir confiance en lui-même. Ni en Dieu.

Comme ça, on est deux, pensa-t-elle.

— Sparafucile, reprit-elle, concoctez quelque chose pour l’immobiliser. Que ce soit confortable, mais efficace.

— Moi avoir déjà pensé que ça serait utile, dit-il, sortant des profondeurs de ses haillons une boîte métallique qu’il ouvrit. Des fois, moi payé non pour tuer mais pour garder personne en vie. Pour avoir conversation plaisante avec la personne. Mais la personne pas vouloir conversation plaisante avec Sparafucile.

Il montra le contenu de la boîte.

— Des paralyseurs, dit Maigrey.

— Ça ne lui fera pas mal, au moins ? demanda le prêtre, regardant les quatre objets alignés au fond.

— Pas du tout. Tenez, tendez votre main, dit Maigrey, prenant ce qui ressemblait à un épais bracelet métallique.

Frère Daniel s’exécuta, lorgnant l’instrument d’un air méfiant. Il frémit quand Maigrey referma l’anneau sur son poignet, le regarda avec curiosité quand il fut en place. C’était léger, large, glissait facilement sur son bras mince. Cela aurait pu n’être qu’un bracelet. Maigrey, avec un petit sourire, activa un bouton.

Le bracelet émit un léger bourdonnement, une rangée de voyants s’alluma. Frère Daniel fixa l’objet, bouche bée.

— Je… je ne peux plus bouger les doigts ! dit-il d’un ton paniqué. Je ne sens plus ma main !

Maigrey désactiva le bracelet. Le bourdonnement se tut, les voyants s’éteignirent. Frère Daniel fit jouer ses doigts.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

— Tout est dans l’esprit, lui expliqua Maigrey. Les paralyseurs bloquent l’influx nerveux qui va du cerveau à la main, ou au pied quand on les place aux chevilles. Ils ne perturbent pas la circulation et ne nuisent en rien au corps. Mais ils sont un moyen d’immobilisation très efficace. Sparafucile, mettez-les au commandant…

— Non, dit fermement Frère Daniel, prenant la boîte avec un regard méfiant au mutant. Montrez-moi comment faire et je les lui mettrai.

Frère Daniel écouta attentivement les instructions du mutant.

— Je comprends. Ce bouton pour activer, celui-là pour désactiver, dit-il.

— Ces deux-là aux chevilles, et ces deux-ci aux poignets. Pouvoir les agrandir si tu veux, mais je crois ça inutile. La dame a longues jambes et chevilles fines. Tenir dans la main d’un homme…

— Je suis certain qu’ils lui iront, l’interrompit Frère Daniel, activant la porte du commandant.

Tomi, allongée sur le lit, ne bougea pas. Il espéra qu’elle dormait, ce qui faciliterait sa vilaine tâche. Il fit un pas dans la chambre, réalisa que l’assassin le suivait. Se retournant, il bloqua la porte de son corps.

— Que voulez-vous ? dit-il, tentant de rester calme.

Si le mutant percevait l’odeur de la peur, il lui sauterait à la gorge, le réduirait en charpie.

— Moi regarder si tu les mets bien.

— Je les mettrai bien.

Frère Daniel ne bougea pas. Levant les yeux, il vit Raoul et le Petit dans la coursive. Mais ils ne lui seraient d’aucune aide. Sparafucile se rapprocha. De près, le visage difforme était hideux. Frère Daniel ne put s’empêcher de détourner la tête.

— Toi demander ce que je veux. Je te le dis. M’amuser un peu. La Dame des Étoiles s’en moquer. Moi, pas lui faire mal. Peut-être la femme aime ça, hé ? Peut-être toi aimer ça aussi, prêtre ? Pas tellement différents, toi et moi. Nous deux vouloir la même chose, hé ?

Frère Daniel regarda les yeux décalés avec horreur, et frissonna. Il y vit le désir et la concupiscence, et ce fut comme un miroir tenu devant son âme. Il vit dans ces yeux ce qu’il craignait que le mutant ne voie dans les siens. Ils étaient semblables. Trop semblables.

— Éloignez-vous de cette porte, répéta Frère Daniel.

Le mutant étrécit les yeux. Un horrible rictus découvrit des dents blanches et tranchantes.

— Toi comment m’arrêter, prêtre ? Pas armé.

Il bouscula Frère Daniel de son corps puissant et musclé. Celui-ci tituba, mais tint bon.

— Éloignez-vous de cette porte.

Sparafucile banda ses muscles. Frère Daniel se raidit dans l’attente du couteau… Il voulut prier. Non, il était indigne.

Les mains du mutant bougèrent à la vitesse de la lumière, mais pas pour attaquer. Il saisit Daniel par les épaules et le regarda avec approbation.

— Toi brave. Toi résister à Sparafucile. Ton Dieu, le Dieu de mon seigneur, Il te donne ce courage ?

— Oui, dit Frère Daniel d’une voix mourante.

Le mutant hocha la tête, faisant tomber une quantité de cheveux sales sur son visage.

— Dame des Étoiles bien choisir quand elle t’a amené. Au début, moi pas sûr. Maintenant, je sais. On sera bons amis maintenant, toi et Sparafucile. Comme des frères.

Le mutant lui tendit la main en souriant.

Comme des frères, pensa Daniel, au supplice. Autrefois, j’aurais méprisé cette main, je n’aurais pas voulu me salir. Maintenant, je n’ai plus le droit de la refuser. Il serra la main de l’assassin.

— Et peut-être toi me parler du Dieu de mon seigneur.

Sparafucile s’éloigna. Raoul s’inclina.

— Très impressionnant, dit-il, comme s’il venait d’assister à un spectacle particulièrement divertissant.

Le Petit, dont les yeux brillaient d’une lueur mauvaise sous son feutre, et lui suivirent le mutant à petits pas.

Frère Daniel scella la porte, voulut avancer, s’aperçut qu’il était cloué au sol. Il s’appuya contre le mur, frissonnant, couvert de sueurs froides.

— Vous n’êtes pas… comme les autres, dit une voix embarrassée. Pourquoi faites-vous ça ?

— Je croyais que vous dormiez, dit-il en sursautant. Désolé que vous ayez entendu.

D’un pas ferme, il s’approcha du lit, posa la boîte sur la table de nuit, l’ouvrit.

— Vous… lui avez résisté. Sans armes. Vous saviez ce qu’il voulait me faire…

— Ce n’était qu’une sorte de test, dit Frère Daniel, sortant un bracelet de la boîte, et fixant les bras ronds et lisses de la femme. Il ne parlait pas sérieusement.

— Mon œil !

Elle bâilla, somnolente. Elle avait des yeux liquides, noirs comme la nuit, chauds comme les rêves qui parfois tourmentaient le sommeil de Daniel. Se soulevant sur un coude, elle le regarda fermer le bracelet sur son bras d’un air détaché, comme si le bras ne lui appartenait pas.

— Je n’ai jamais rencontré… un homme comme vous.

Elle caressa la main refermant le paralyseur.

— Mains douces. Comme des mains de femme. Pas d’armes, a-t-il dit. Et vous lui avez résisté. Au tueur… Jamais vu… tant de courage.

Ses yeux se fermèrent. Sa tête roula sur l’oreiller. La drogue avait fini par la vaincre. Elle s’était endormie.

Frère Daniel l’observa attentivement avant d’activer le paralyseur. Peut-être que ce serait inutile. Peut-être qu’elle était entrée en hibernation. Il s’approcha, main tendue, pour lui prendre le pouls.

Les cils noirs frémirent sur la joue, les yeux s’ouvrirent.

— Libère-moi, murmura-t-elle, le prenant par le bras et l’attirant dans sa douceur, sa tiédeur. Toi et moi… ensemble… on prendra le contrôle…

Frère Daniel se redressa, rompant une étreinte malgré tout assez molle. Tomi lui sourit, d’un sourire doux, somnolent.

Il activa vivement le bracelet et en prit un autre.

— Dame Maigrey, dit Agis quand elle revint sur la passerelle, j’ai reçu un signal de Sa Majesté. Tout est arrangé. Les flottes de la baronne DiLuna et de Rykilth sont en route. Si tout se passe comme prévu, Sa Majesté sera au point de rendez-vous à l’heure prévue.

Pauvre Dion. Il avait rattrapé le globe d’argent, pointes acérées et tout.

— Très bien, dit Maigrey, frictionnant ses yeux brûlants. La trajectoire est calculée ?

— Oui, Dame Maigrey. Xris annonce de la salle des machines qu’ils sont prêts. Est-ce que je fais le Plongeon ?

Elle regarda le Vide, les ténèbres désertes et glacées.

— Faites le Plongeon, dit-elle.
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La navette du roi retournait vers le Phénix.

Au garde-à-vous, Dion, en grand uniforme avec baudrier de pourpre, regardait la cérémonie avec une gravité solennelle. La Garde d’Honneur en uniforme de gala formait les rangs derrière lui. L’image était transmise à tous les vaisseaux de la flotte et aux innombrables milliards de la galaxie. Tous les yeux étaient fixés sur lui, l’enfant-roi, héros de légende à travers les siècles, qui allait combattre le mal. On l’avait comparé à Achille devant les murs de Troie, à David affrontant Goliath, à Alexandre conquérant le monde, à John F. Kennedy pendant la crise des missiles cubains. Le président Robs lui avait envoyé un message louant son courage. Dion, debout à la proue dans sa grandeur solitaire, pensa aux innombrables spectateurs fascinés, comme les hommes sont toujours fascinés par la pompe et l’apparat. Il repensa à une phrase de Bertolt Brecht, citée par Sagan. Unglücklich das Land, das keine Helden hat… Malheureux le pays qui n’a pas de héros.

Et à la réplique.

Ne in, unglücklich das Land, das Helden nötig hat. Non, malheureux le pays qui a besoin de héros.

C’était un pays, un univers, qui avait désespérément besoin d’un héros, d’un sauveur – pour livrer ses batailles, assumer ses fardeaux, mourir pour lui.

Dion était l’élu – soit par Dieu, soit par les circonstances. Ou par lui-même.

La navette atterrit sur le Phénix. Sa Majesté descendit, accueillie par une brillante assemblée : l’amiral Aks, l’air gris, inquiet et harassé ; le commandant Williams, beau, aimable et résolu à se couvrir de gloire ; la baronne DiLuna, hautaine, intimidante, pleine de suffisance ; Rykilth, très content de lui à en juger par la légère vapeur qui l’entourait ; Ours Olefsky, immense, imposant comme une montagne ; le général John Dixter, solide, rassurant, un peu fripé.

Dion s’avança sur le tapis rouge déployé sous ses pieds comme une rivière de sang, et accepta leurs hommages avec dignité, pensant à tous les yeux qui regardaient.

Bientôt, quand tout serait fini, quand les vidcams seraient éteintes et que les reporters androïdes auraient quitté le vaisseau, les gens éteindraient leurs écrans et retourneraient à leur vie ordinaire.

Dion descendrait en enfer.

Il pensa à Platus, qui voulait que l’enfant soit ordinaire, mais qui lui avait donné le nom du bon roi sage de Platon. Il repensa à Sagan, tuant Platus. De nouveau, il entendit la voix du Seigneur de la Guerre. Peut-être suis-je venu pour te sauver. Et à la voix d’Abdiel. Vous pouvez utiliser le pouvoir du Sang Royal. Vous n’avez qu’à tendre la main, mon roi, et à le prendre.

Il se rappela les yeux dorés, un bouclier tenu devant lui. Il n’avait pas parlé de ce qu’il devait faire. Il n’en avait pas eu le courage. Oh, il lui avait parlé de DiLuna, de sa promesse d’en épouser une autre. Cela, Kamil le savait. Il n’y aurait pas de mensonges entre eux. Mais il n’avait pas parlé de sa décision de faire… ce qui devait être fait. Tusk avait raison. Il pouvait se passer quelque chose. Le destin… Dieu… le hasard… pouvait intervenir. Pouvait le sauver de lui-même ? Est-ce cela qu’il désirait ?

— Majesté…, dit Aks en s’avançant. Nous avons reçu un signal de Dame Maigrey. Elle fait le Plongeon dans le Vide.

— Nous la suivrons, dit Dion, frictionnant sa paume droite comme s’il avait mal.


LIVRE IV

Là où toute vie meurt, la mort vit…

John Milton, Le Paradis perdu


1

Agis arriva sur la passerelle, s’arrêta derrière le fauteuil du pilote, jeta un coup d’œil aux instruments par-dessus l’épaule de Sparafucile.

— Tout va bien ?

— Tout va bien, dit-il, s’étirant nonchalamment.

Il se leva, dépliant ses membres comme s’il n’avait pas d’os. Agis n’avait jamais compris comment il pouvait rester des heures sans bouger. Un observateur superficiel aurait pu croire que le mutant dormait. Mais, tentant de se faufiler sans être vu, il aurait vite regretté son erreur.

Agis resta debout un moment après que l’assassin eut libéré le siège. Le centurion n’aimait pas s’asseoir juste derrière lui. Sparafucile lui sourit de toutes ses dents, comme s’il savait exactement ce que pensait le centurion, et quitta la passerelle pour aller Dieu savait où.

Agis jeta un regard dégoûté au fauteuil, et, se servant un café, s’appuya contre la console et se concentra sur les instruments. Ces quarts étaient très ennuyeux, mais d’une importance vitale, raison pour laquelle Maigrey les avait réservés à Agis, Sparafucile et elle-même – quatre heures de garde, huit de repos.

Le centurion ne se rappelait rien de ce qui avait précédé sa carrière de soldat. Sa vie avait commencé quand il était entré dans l’armée. Il avait été un pilote exemplaire, dont l’habileté et l’audace avaient attiré l’attention du Seigneur de la Guerre. Le plus beau jour de sa vie, c’était quand il avait été accepté dans la Garde d’Honneur. Et plus tard, quand il était devenu capitaine de ce corps d’élite. Il était toujours avec eux, mentalement sinon physiquement.

— Caton est un bon commandant, dit-il aux chiffres qui clignotaient sur l’écran. Il servira bien le roi. Et il saura s’adapter à la fonction de capitaine de la Garde pour un roi, différente de ce qu’elle est pour un Seigneur de la Guerre. Je ne sais pas si j’aurais pu, moi. Mais ce changement de vie serait infernal.

Pourtant, si tout se passait bien, Caton pouvait se retrouver capitaine de la Garde du Palais, unité qui avait disparu le soir de la Révolution. Honneur, gloire, richesse, et même la chance de prendre sa retraite – chose qui n’arrivait jamais dans la Garde d’Honneur du Seigneur de la Guerre. On ne faisait pas de vieux os au service de Sagan.

Moi non plus, pensa Agis en souriant. Il n’avait pas de regrets. Au contraire, il n’aurait pas voulu vivre autrement.

Quart de nuit. Une nuit de plus.

Xris se dirigea vers la salle des machines pour relever un de ses hommes. Comme Agis, son rôle consistait essentiellement à surveiller des chiffres, à inspecter l’équipement. Mais ces chiffres renseignaient sur le fonctionnement des machines et des ordinateurs dirigeant les machines, et, contrairement à Agis, Xris et ses hommes passaient beaucoup de temps à ajuster, modifier, réparer les systèmes complexes.

Le cyborg lut le journal du dernier quart, vérifia les instruments et ordonna à ses hommes d’aller dormir. Harry s’exécuta. Britt émergea des profondeurs des moteurs juste comme Bernard, son remplaçant, arrivait. Il fallait toujours deux hommes aux machines, par périodes de huit heures.

— J’aurais jamais pensé que tu me transformerais en ingénieur, Xris, dit-il sombrement, jetant sur le bureau le badge mesurant la radioactivité reçue pendant son quart. Mourir d’ennui, c’est une sale mort.

— Il n’y en a plus pour longtemps ; ça va bientôt s’animer, dit Xris en souriant.

— Vrai ? Je serai tellement content d’arriver en Corasia que je pourrais bien serrer ces créatures sur mon cœur, peut-être même baiser le sol sur lequel elles roulent.

— Puisque tu parles d’embrasser les Corasiens, c’est ce qu’on devra faire quand ils viendront à bord.

— Ouais, c’est ce que dit Lee. Mais comment on sait qu’ils ne vont pas nous ajouter à leur menu ?

— On ne sait pas. Mais la frangine pense pouvoir les convaincre qu’on veut créer un service de ravitaillement régulier. « Viande fraîche livrée à domicile. »

— Tu crois que ça marchera ?

— C’est possible. Le marché noir de la technologie et de la chair humaine s’est développé au cours des ans. Quand j’étais à l’agence, le bruit courait qu’il y avait des gens impliqués en haut lieu. Les Corasiens ne sont pas idiots, même s’ils pensent tous avec le même cerveau. Ils comprendront qu’ils ont plus à gagner en coopérant avec nous qu’en nous ajoutant à leur menu.

L’ouïe augmentée du cyborg perçut le bruit des hauts talons de l’Adonien, et le frôlement de l’imperméable du Petit.

— Voilà de la compagnie.

— Qui ?

— Le joli cœur.

— Merde ! dit Britt, alarmé. Je me tire. Il me donne la chair de poule, ce mec.

— Ai-je entendu parler de menu ? demanda Raoul, entrant dans la salle des machines. J’ai fait des sandwichs.

Ses mains scintillantes de bagues tenaient une boîte pleine de sandwichs et de gobelets de café fumant.

— Non, merci, dit Britt, refusant de la tête, l’air horrifié. Les copains et moi, on se cuisine notre bouffe.

Il fila vers la porte et disparut précipitamment.

Raoul le suivit des yeux. Le Petit bruissa sous son imperméable, secoua ce qui devait être sa tête sous le feutre.

— Le Petit me communique que votre ami semble entretenir une certaine antipathie à notre égard.

— Oui, il est bizarre, il a peur d’être empoisonné, dit Xris, hochant la tête.

Il prit un sandwich, mordit dedans, se mit à mastiquer.

— Mais pas vous ? demanda Raoul.

Il posa la boîte sur la console, et en sortit des œufs durs, des pickles aux formes fantaisistes, des couverts et des serviettes de soie brodées au nom du croiseur.

— Moi, dit Xris, lorgnant son sandwich, je trouve que ce serait de la veine de partir comme ça. Et toi, Adonien ?

Raoul acquiesça d’un sourire poli, repoussa ses longs cheveux en arrière d’un gracieux geste de la main, et se remit à tripoter le pickles. Xris termina son sandwich, en prit un autre, interrompit son geste pour regarder un voyant qui clignotait. Il le tapota de l’index de sa bonne main, et le clignotement cessa.

Se renversant sur son siège, il attaqua son sandwich en regardant le Loti. Raoul était particulièrement élégant ce jour-là, en chemise de soie à manches longues enfoncée dans une culotte collante de toréador, avec bas de dentelle et talons de quinze centimètres.

— Il paraît que vous avez l’intention de nous accompagner quand on arrivera aux Cavernes Stygiennes ?

— Oui. Votre information est exacte, dit Raoul, remettant ses provisions dans la boîte et redistribuant les gobelets de café pour répartir les poids.

— Et tu viendras en hauts talons et tout ?

— Pour la bataille, dit Raoul avec douceur, je crois que je me mettrai en souliers plats.

— Tu sais tirer ? grogna Xris.

— Grands dieux, non ! dit le Loti, horrifié, l’onde de choc ridant un peu la surface lisse de son euphorie. Enfin, je pourrais tirer, ajouta-t-il après réflexion, mais impossible de savoir ce que je toucherais.

— Ça va pas être facile d’empoisonner des Corasiens, hein ? dit Xris.

— Je me soucie fort peu des Corasiens, dit Raoul, reprenant sa boîte pour s’en aller. Je fais confiance à ceux qui savent tirer pour les anéantir. C’est d’Abdiel et de ses têtes-mortes que le Petit et moi avons juré de tirer vengeance.

Quart de nuit. Encore.

Frère Daniel, agenouillé jusque-là, se releva, grimaçant quand le sang se remit à circuler dans ses jambes engourdies. Il plia soigneusement son fouet de cuir, dont les nombreuses mèches semblaient incongrûment douces sous ses doigts, douces et humides de sang. Il le rangea dans un vieux sac, où il alla rejoindre un calice d’argent, une petite dague d’argent et son livre de prières.

— Bon Dieu qu’est-ce que vous faites ? dit Tomi, dont la voix trahissait la lucidité bien qu’elle fût un peu pâteuse.

Frère Daniel sursauta, faillit lâcher son sac. S’était-il trompé dans ses calculs ? Elle n’aurait pas dû revenir à elle si tôt. Combien d’heures, de jours avaient passé ? Pas tellement… Il regarda la pendule, mais resta interdit. Il ne se rappelait pas quand il avait fait sa dernière piqûre à sa patiente – péché impardonnable pour un infirmier.

Il jeta un coup d’œil sur la feuille de soins posée sur la table de nuit. Oui, il s’était trompé dans ses calculs.

Il craquait, il se désintégrait, il manquait à ses devoirs envers sa patiente, envers lui-même, envers Dieu.

À moins que Dieu ne manquât à Ses devoirs envers lui ? Pourquoi ne répondait-Il pas à ses prières désespérées ?

Se mordant les lèvres pour ne pas crier, il remit doucement sa chemise sur les lacérations sanglantes qui zébraient son dos. La chemise était trop grande ; il flottait dedans, beaucoup plus qu’au début de ce maudit voyage.

Frère Daniel entendit un froissement de draps. Regardant dans le miroir devant lui, il vit Tomi qui s’efforçait de se soulever sur un coude.

— J’ai vu des tas de trucs dingues dans ma vie, dit-elle. J’ai vu des hommes payer des femmes pour les fouetter, et des femmes payer des hommes pour les flageller, et toutes les combinaisons possibles sur le thème, mais je n’ai jamais vu personne se fouetter soi-même. Vous en tirez un plaisir pervers ou quoi ?

Frère Daniel ne répondit pas. Il boutonna soigneusement sa chemise, et prépara tout aussi soigneusement la prochaine injection.

— Non ! supplia Tomi, d’une voix non plus dure mais douce, vulnérable, effrayée. Pas pendant un moment, au moins. Une heure. Donnez-moi une heure. Juste… pour bavarder. Je voudrais vous comprendre.

Frère Daniel hésita, la seringue tremblant dans sa main.

— Vous n’imaginez pas comme c’est horrible ! poursuivit-elle à voix basse, la main paralysée par le bracelet agitée d’un tremblement. Quand vous me donnez cette drogue, j’ai l’impression que je vais m’endormir et ne jamais me réveiller. Ou que si je me réveille, je serai esclave des Corasiens… Non ! Désolée. Je n’en parlerai plus. C’est promis. Dites-moi pourquoi… vous vous êtes fait ça. Je voudrais vraiment vous comprendre.

Le regard de Frère Daniel remonta le long du bras, jusqu’aux yeux encore embués par la drogue, mais où il vit ce qu’il avait entendu dans la voix – peur, désespoir, intérêt… intérêt pour lui.

Une heure ne ferait de mal à personne. Il posa la seringue et rapprocha sa chaise, où il avait passé tant d’heures torturées. Le bras de Tomi bougea. Si la main l’avait pu, elle se serait tendue vers lui. Il vit ses efforts que le paralyseur annulait. Son cœur se serra ; la souffrance du fouet n’adoucissait pas la souffrance du désir.

— Vous ne comprendriez pas, dit-il en s’asseyant, sans toucher le dossier de son dos meurtri.

— Peut-être que si. Une fois, je me suis disputée avec mon amoureux. Je suis rentrée à la maison et j’ai donné un grand coup de poing dans le mur. Je me suis ouvert les doigts et j’ai fait un trou dans le plâtre. Mais je me sentais mieux, tout en regrettant de n’avoir pas boxé mon copain à la place du mur.

Elle retomba sur l’oreiller.

— Oh, bon Dieu, ce que je voudrais avoir les idées claires ! Je sais ce que je veux dire. Je sais que ça sonne dingue, mais c’est pour ça que vous vous êtes fouetté ? Pour vous sentir mieux ?

— Oui, mentit Frère Daniel.

— C’est moi, hein ? Vous me désirez. Et vous ne voulez pas abuser de moi. Comme c’est gentil !

Elle ferma les yeux, eut un sourire rêveur.

— Je n’ai jamais rencontré un homme si doux, si gentil. Et je parie que vous êtes aussi un amant très doux et sensible. Votre toucher…, dit-elle, s’étirant voluptueusement sous les draps. Vous savez où toucher une femme pour qu’elle…

Elle ouvrit soudain les yeux et poursuivit, d’une voix rauque et sensuelle :

— Vous pouvez me posséder. Nous pouvons être amants. Vous le savez. Qu’est-ce qu’il y a ? Vous n’êtes jamais allé avec une femme ? Mais vous savez ce que c’est que l’amour, non ? Vous en avez rêvé la nuit. Vous avez rêvé de moi ! devina-t-elle, avec la mystérieuse clairvoyance que donnent les liens étranges se créant entre captifs et geôliers.

Frère Daniel se leva, titubant, et se retint au bureau.

— L’acte même est meilleur ; meilleur que tout ce que vous pouvez imaginer ! Bien sûr, il faudrait m’enlever ces maudits paralyseurs…

Frère Daniel releva la tête, vit le visage de Tomi reflété dans le miroir, vit – une fraction de seconde – la froideur calculatrice dans les yeux noirs. Cela disparut aussitôt, quand elle vit qu’il la regardait. Mais trop tard, trop tard.

Pivotant sur lui-même, il chancela jusqu’à la table de nuit, saisit la seringue, la pressa contre le bras de la femme.

Quart de nuit. Un autre.

Maigrey était réveillée. Le voyage tirait à sa fin. Elle était dans sa cabine du Pont C, près d’un ascenseur anti-grav menant directement à la passerelle. Pour faire une place à Maigrey, on avait évacué de la cabine deux passagers drogués, un mâle corpulent et une robuste femelle d’une soixantaine d’années. Sparafucile et Agis les avaient transportés, non sans mal, dans une autre cabine.

— Beaucoup de viande sur ces os, avait déclaré Sparafucile au retour, son affreux visage fendu d’un grand sourire. Maigriront pas beaucoup pendant hibernation. Nous les montrer les premiers aux Corasiens, d’accord ?

Maigrey l’avait ignoré sur le moment, le mutant affectionnant l’humour noir. Mais elle repensait à cette remarque chaque fois qu’elle entrait dans sa chambre. Si les affaires se gâtaient…

Les affaires ne se gâteraient pas. Maigrey écarta fermement cette idée, se concentra pour terminer ses calculs sur la consommation de carburant. Tout s’était bien passé jusque-là, trop bien. Ils avaient franchi les trois quarts du Vide. Le lendemain ou le surlendemain, ils sortiraient de l’hyperespace et se prépareraient à entrer dans le périmètre extérieur des défenses corasiennes. Elle espérait presque que quelque chose se gâte d’ici-là. Rien de grave, non, juste assez pour se concilier les dieux, qui, dit-on, n’aiment pas que la chance sourie constamment aux humains.

Elle alluma le petit ordinateur de son bureau.

— Black’ jack ? dit l’ordinateur avec entrain.

— Non. Affichez…

— Dés ? Bridge ? Solitaire ?

— Affichez les derniers rapports sur la consommation de carburant.

L’ordinateur s’exécuta. Un coup à la porte interrompit Maigrey. Elle activa les contrôles.

— Entrez. Posez ça là, dit-elle sans lever la tête, pensant que Raoul apportait le dîner.

Ce n’était pas Raoul. Levant les yeux, elle vit Frère Daniel debout sur le seuil.

— J’ai besoin de vous parler, Dame Maigrey, dit-il, les yeux baissés, les mains croisées sous ses manches.

Mais quand il parla, il releva la tête et elle vit sa souffrance dans son regard. Elle soupira, supposant qu’après tout elle aurait dû être contente. Ses prières avaient été entendues. Il y avait un problème.

— Et votre prisonnière ? Vous l’avez laissée seule ?

— Raoul a accepté de la surveiller un moment. D’ailleurs, elle dort.

— Très bien. Je suis à vous dans une minute, mais je dois d’abord finir ça. Fermez la porte et asseyez-vous.

Frère Daniel obéit.

Maigrey entreprit de terminer ses prévisions mathématiques complexes, mais elle avait une conscience aiguë de la présence du jeune prêtre, qui pourtant ne disait pas un mot, n’émettait pas un son.

— C’est assez pour aujourd’hui, dit-elle enfin à l’ordinateur, car les nombres dansaient devant ses yeux.

Elle éteignit l’appareil et se tourna vers le prêtre.

— Depuis quand n’avez-vous pas dormi ? demanda-t-elle sévèrement. Ou mangé ? Si vous deviez craquer…

— Je ne craquerai pas, dit-il avec un sourire falot. Nous sommes entraînés à jeûner. Et j’ai jeûné à dessein. Jeûné, prié, et autre chose, ajouta-t-il en rougissant.

Maigrey, le comprenant à demi-mot, jeta un coup d’œil sur la chemise reflétée dans le miroir derrière lui. Des traces de sang tachaient l’étoffe, révélant l’auto-flagellation. Elle ne dit rien, attendant qu’il continue.

Il vit qu’elle comprenait.

— Sans résultat, dit-il.

Il prit une profonde inspiration, quitta sa chaise et tomba à genoux devant elle.

— Dame Maigrey, puis-je me confesser à vous ? Sparafucile dit que nous allons bientôt entrer dans la galaxie corasienne, demain peut-être. À partir de là, nous serons en péril de mort, n’est-ce pas, Dame Maigrey ?

— Oui, dit-elle.

— Je ne mourrais pas en paix avec ce poids sur le cœur. Entendez ma confession, Dame Maigrey. Une partie vous concerne. Une partie demande l’indulgence humaine. Quant à Dieu, je dois mettre ma foi en Lui, espérer qu’il comprendra.

— Très bien, dit Maigrey, soudain froide et effrayée.

S’agissait-il d’un complot, fomenté par le prêtre et sa prisonnière ? Frère Daniel n’avait jamais approuvé son plan. Était-ce sa façon d’apaiser sa conscience ? En ce moment même, le commandant était-il en train de pénétrer subrepticement sur la passerelle ? Sparafucile les surveillait, mais il n’avait pas que ça à faire…

— Dame Maigrey, je suis tombé amoureux, dit le jeune prêtre, baissant la tête. Je ne dis pas « je suis amoureux », mais « je suis tombé amoureux ». Tombé. Oui, il s’agit bien d’une chute.

— C’est tout ? dit Maigrey, sans réfléchir, exaspérée.

Il leva les yeux, blessé, sa souffrance évidente dans la raideur de sa posture, la crispation de ses muscles, les stries sanglantes de son dos.

— Désolée, soupira-t-elle, mais j’imaginais le pire… C’est moi qui devrais solliciter votre pardon.

— Non, Dame Maigrey. Je sais ce que vous avez imaginé, et vous n’étiez pas loin de la vérité. J’ai envisagé de vous trahir, de trahir mon seigneur. J’ai souvent réfléchi à la façon de procéder. Elle et moi, on en a discuté. Elle a des moments de lucidité, surtout quand les effets de la drogue commencent à se dissiper. Il m’est devenu de plus en plus difficile de lui faire les injections. Je…

La gorge serrée, il ne put continuer et baissa la tête.

— Frère Fideles, dit Maigrey avec douceur, sachant que cela lui ferait mal, mais aussi que ça pouvait l’aider. Vous est-il jamais venu à l’idée qu’elle se sert de vous ? Qu’elle se moque de ce que vous pouvez ressentir ?

— Je le sais, dit-il en rougissant. Je l’ai su dès le premier jour. Et j’ai su aussi comment elle chercherait à obtenir ce qu’elle voulait. Mais par moments, surtout ces derniers temps, je me suis dit que peut-être… enfin… que si elle commençait à s’intéresser…

— Cette femme est un bon commandant, dit Maigrey.

Il fallait absolument mettre un terme à cette situation, nettoyer la plaie, la cautériser au fer rouge, avant qu’elle ne s’infecte.

— Elle ne s’intéresse qu’à une chose, et c’est son vaisseau, son commandement, sa responsabilité envers son équipage et ses passagers. Elle a découvert une faiblesse chez l’ennemi et elle cherche à la mettre à profit, de la seule façon dont elle dispose. Il est regrettable que vous soyez blessé, Frère Fideles, mais la guerre, c’est l’enfer.

Il leva les yeux pour voir si elle se moquait de lui. Mais elle était grave, sérieuse. Il devint livide.

— Oui, vous avez raison, dit-il d’une voix ferme. Je ne compte pas pour elle.

— Avez-vous failli à votre vœu de chasteté ?

Si c’était une confession, il fallait vider l’abcès.

— Souvent, mais uniquement en imagination. Pourtant, il n’y a pas de différence aux yeux du Créateur.

— Je Lui accorderais un peu plus de jugement, dit Maigrey, ironique. Après tout, c’est Lui qui a décidé de l’existence de ce vœu. Mais il me semble, mon Frère, que vous avez surtout péché par orgueil, et que c’est pour cela que vous devez solliciter Son pardon.

— Par orgueil ? fit-il, interdit.

— Maintenant, vous êtes des nôtres, mon Frère, dit-elle avec bonté. Vous n’êtes plus parfait, vous ne vivez plus parmi les anges. Vous êtes « tombé », en effet. Tombé à notre niveau. Vous êtes humain.

Il fronça les sourcils, hésitant à comprendre, et, de nouveau, se demanda si elle le taquinait. Il la regarda, et vit dans ses yeux pitié et sympathie. Raillerie reproche en étaient absents.

— J’ai affiché tant d’outrecuidance ? demanda-t-il, penaud.

— Par moments.

— Oui, sans doute, dit-il, honteux. Bien, je vais maintenant retourner à mon poste, ajouta-t-il en se levant.

— Je peux vous éloigner d’elle si vous voulez, proposa Maigrey. Raoul pourrait…

— Non. C’est ma responsabilité. De plus, Tomi – enfin, le commandant Corbett – doit être maintenant convaincue que je ne succomberai pas à ses charmes. Je ne crois pas qu’elle fasse d’autres tentatives de séduction.

Les quarts de nuit se terminèrent enfin.

Maigrey était debout sur la passerelle, les mains crispées sur le dossier du pilote. Par-dessus l’épaule d’Agis, elle regardait les chiffres défiler sur l’écran.

— Préparez-vous à sortir de l’hyperespace, dit-elle.

Elle s’assit et boucla son harnais, se demandant distraitement quel était le tarif du nautonier qui faisait traverser le Styx.
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Un instant, les Corasiens étaient invisibles, et l’instant suivant un essaim de leurs petits avions s’envola du vaisseau mère et encercla le Belle de la Galaxie, leurs rayons-tracteurs tissant un filet autour du croiseur de luxe. Heureusement, les Corasiens n’avaient pas l’habitude de tirer d’abord et de poser les questions ensuite, même quand il s’agissait d’un vaisseau qui violait leur espace aérien. Les Corasiens appréciaient trop la technologie humaine pour risquer d’endommager leur prise. Mieux valait la haler à bord, la démonter, l’étudier avant de la cannibaliser.

Et de plus, l’esprit collectif – qui était vraiment intelligent quoique pas particulièrement créatif – était curieux. Que faisait là ce vaisseau de plaisance ? Il ne pouvait pas s’être égaré sans s’en apercevoir. Il avait une raison de se trouver dans leur galaxie, et ils voulaient la connaître.

— Transmettez la requête à Xris, ordonna Maigrey.

Agis transmit le message à la salle des machines.

Une voix mécanique aiguë, traduction des impulsions électroniques diffusées par le vaisseau mère corasien, résonna dans le silence de la passerelle :

— Vaisseau étranger, vous venez de franchir délibérément nos barrières défensives. C’est un acte d’hostilité. Vous êtes notre prisonnier. Préparez-vous à l’abordage. Je répète. Préparez-vous à l’abordage.

— Relayez ce message, ordonna Maigrey. Belle de la Galaxie au peuple corasien. Nous n’avons pas d’intentions hostiles. Ce vaisseau n’est pas armé. Nous avons une proposition commerciale.

— Énoncez votre proposition.

— Dame Maigrey, dit Agis, le filet des rayons-tracteurs se referme autour de nous.

— Oui, merci, murmura Maigrey. Voici notre proposition. Nous avons à bord neuf cent soixante-quinze beaux spécimens de viande humaine. Tous adultes et en bonne santé, tous propres au travail ou à la consommation. Nous cherchons un acheteur.

— Nous ne traitons pas avec des étrangers violant les termes du traité conclu entre nos galaxies et qui sont entrés illégalement sur notre territoire. Votre vaisseau et sa cargaison sont considérés comme de la contrebande et en conséquence confisqués. Préparez-vous à l’abordage.

La porte glissa. Le cyborg entra.

Maigrey lui lança un regard interrogateur. Xris hocha la tête, montra un bouton sur la console de son accoudoir.

— Poussez ce bouton, et ils penseront qu’une étoile est devenue nova. Sauf qu’en fait d’étoile, ce sera nous.

— Très bien, dit Maigrey à Xris. Belle de la Galaxie au peuple corasien. Ce vaisseau est armé pour exploser. Montez à bord sans notre autorisation et vous perdrez le bâtiment et sa cargaison. Que vos scanners vérifient.

Les Corasiens ne répondirent pas.

— Nous sommes scannés, dit Sparafucile.

Sans répondre, Maigrey se renfonça dans son fauteuil, le doigt sur le bouton.

— Nous demandons l’autorisation de monter à bord et d’inspecter la cargaison, reprit la voix mécanique.

— Permission accordée, dit Maigrey, se levant et traversant la passerelle avec un sourire forcé. Agis, prenez la barre. Xris, Sparafucile, venez avec moi. Agis, si je donne l’ordre, ajouta-t-elle, se retournant à la porte, vous savez quoi faire ?

— Oui, Dame Maigrey, dit-il, regardant le bouton.

Rassurée, Maigrey sortit, accompagnée du cyborg et du mutant. Sparafucile resta quelques pas derrière eux, soit pour former l’arrière-garde, soit pour la surveiller, elle ne savait jamais au juste. Elle regarda curieusement Xris qui armait sa main artificielle. Ouvrant les doigts métalliques, il en retira les billes de gaz et les fléchettes prévues pour combattre les humains. Du compartiment de sa jambe cybernétique, il sortit dix objets métalliques en forme de petites torpilles.

— Spécial tueur corasien. C’est une arme de mon invention. Je l’ai conçue après la bataille sur Shiloh. Elle a une tête chercheuse de chaleur, expliqua-t-il, insérant les projectiles dans ses doigts artificiels. Qui est attirée par la température anormalement élevée des Corasiens. Et ils explosent à l’impact.

— Cela devrait anéantir le corps robotique, mais pas le Corasien lui-même, dit-elle, considérant les petits missiles avec curiosité. En fait, il devrait plutôt se nourrir de l’énergie de l’explosion.

— J’y ai pensé. Chaque projectile comporte une petite charge d’antimatière. Minuscule, mais, espérons-le, suffisante pour court-circuiter le champ énergétique des Corasiens et les réduire en gelée.

— Espérons-le ? dit Maigrey, haussant un sourcil.

— Je n’ai pas encore eu l’occasion de les tester, sourit Xris, refermant ses doigts dans un claquement sec.

— Les occasions ne vous manqueront pas avant la fin de cette mission, mais pas maintenant, pas ici. À ce stade, il faut éviter la bataille à tout prix.

— Apparemment, ils n’ont pas envie de se battre non plus. On n’aura pas l’occasion de presser le bouton maintenant, dit Xris. Ils sont accros.

— Cela n’a jamais fait le moindre doute. Ils n’osent pas compromettre une prise pareille. Ils nous tiennent et ils le savent. Que risquent-ils à nous remorquer ?

— Je me demande quand même, dit Xris, la regardant du coin de l’œil, si vous auriez enfoncé le bouton.

— Qu’est-ce que vous pensez ? dit-elle froidement.

— Je pense que vous êtes déçue de n’avoir pas eu à le faire.

La délégation corasienne arriva dans une navette. Maigrey, Xris et Sparafucile attendaient que les portes du hangar se referment, que l’atmosphère et la pression reviennent à la normale. Elle était nerveuse, tendue, mal à l’aise. Elle n’avait jamais parlé à un Corasien, ses contacts précédents s’étant limités à les tuer avant qu’ils ne la tuent. Elle connaissait un peu le fonctionnement de leur esprit – selon la devise de Sagan : connais ton ennemi. Elle savait, par exemple, que les membres de la délégation seraient des soldats, ni plus ni moins.

L’esprit collectif corasien divisait ses « membres » en différentes catégories : soldats, marins, chaudronniers, espions, selon l’un de ses professeurs de sociologie. Chaque Corasien fonctionnait à l’intérieur de limites prescrites par l’esprit collectif, ne rêvant même pas – car ils n’avaient pas de rêves – d’agir autrement. Cela donnait une société efficace et organisée, mais mal préparée à affronter des situations nouvelles ou inattendues.

Garde ton calme, se répétait Maigrey, mais elle crispait la main sur la garde de sa lame-sang.

La navette s’était posée et branchait ses systèmes de sécurité. Les portes du hangar frémirent, commencèrent à se refermer.

— Vous avez déjà vu comment ils tuent les humains ?

— Oui, dit Maigrey, mais ce n’est pas le moment de…

Mais Xris n’écoutait pas.

— Je les ai vus tuer Chico. Et j’ai rien pu faire pour les empêcher. Nos armes étaient inutiles. Bon sang, depuis quand on ne les avait pas vus dans la galaxie ?

« On n’arrêtait pas de tirer sur ces saloperies, mais ça ne les stoppait pas. Finalement, on n’a plus eu de courant. Les pisto-laser étaient presque vidés. Notre seul espoir, c’était d’atteindre nos avions et de faire donner les canons-laser. On y était presque. Puis Chico a été touché. Il est tombé. Je suis revenu en arrière pour le chercher, et… vous savez quoi ?

Maigrey secoua lentement la tête.

— Mes batteries sont tombées en panne. J’avais la moitié du corps paralysée. Je ne pouvais plus bouger, tout juste tenir debout. Ils sont sortis de leurs putains de coquilles, comme de la lave en fusion coulant par terre, sauf qu’ils allaient vite. Très vite. Ils ont commencé par les pieds. J’ai senti l’odeur du cuir brûlé, puis celle de la chair… Il s’est mis à hurler. Ils avaient fait vite pour le rejoindre, mais maintenant, ils prenaient leur temps… Je l’ai achevé. C’est tout ce que je pouvais faire pour lui. Ça a vidé le pisto-laser. Je le leur ai jeté dessus. Bout de ferraille inutile. Comme moi. À ce moment-là, Harry et Britt sont revenus me chercher, m’ont traîné dans l’avion, m’ont branché, dit-il avec amertume. M’ont rechargé.

Maigrey fronça les sourcils, le regarda, inquiète.

— Vous êtes sûr que ça va aller ?

— Autrement dit, est-ce que je ne vais pas faire une connerie ? Non, dit-il avec un sourire amer. Je serai calme. Je voulais juste vous dire, frangine, au cas où je n’en aurais plus l’occasion, que je vous remercie de m’avoir amené.

Cahotant sur leurs roulettes, les Corasiens visitèrent tout le vaisseau, inspectèrent la « cargaison », accordant au moins autant d’attention à la technologie qu’à la viande humaine. Le croiseur de luxe avait peu à offrir en fait d’avancées technologiques, et les Corasiens ne parurent pas impressionnés. Mais le chargement humain passa l’inspection avec succès. Que diraient ces malheureux au réveil s’ils se retrouvaient dans la version corasienne d’un garde-manger ?

Maigrey écarta cette idée. Elle avait ses propres problèmes. Les Corasiens pouvaient proposer de la payer, transférer la cargaison dans leur vaisseau, et lui ordonner de quitter leur galaxie. En supposant qu’ils respectent leur part du marché. Ils étaient également capables de les faire tous prisonniers. Mais dans ce cas, elle pouvait compter sur Agis pour mettre rapidement fin à leur captivité.

Maigrey avait compté que les Corasiens s’intéresseraient au vaisseau, ne fût-ce que pour les pièces détachées. Elle cherchait désespérément à inventer un mensonge tentant sur les réacteurs nucléaires, ou n’importe quoi d’autre qui leur permettrait de pénétrer plus avant dans l’intérieur de la galaxie, quand les Corasiens et leurs hôtes entrèrent dans le casino.

— Qu’est-ce que cette machine ? demanda un Corasien de sa voix mécanique.

— Une roulette, dit distraitement Maigrey.

— Quelle est sa fonction ?

Maigrey, dont la connaissance des jeux commençait aux échecs et s’arrêtait au bridge, regarda Xris. Très calme, le cyborg expliqua la nature du jeu, le fonctionnement de la roue pilotée par ordinateur, et leur fit une démonstration.

Apparemment, la notion de jeu n’avait jamais effleuré l’esprit collectif. Xris passa l’heure suivante à expliquer le fonctionnement de toutes les machines du casino aux Corasiens fascinés. Maigrey respira, pensant qu’ils allaient peut-être réussir, après tout.

— Marché conclu ? dit-elle, la tournée d’inspection terminée, se dirigeant vers le hangar de la navette corasienne. Nous transporterons la cargaison et le vaisseau dans votre soute pour…

— Ce ne sera pas nécessaire ! glapit le soldat de sa voix mécanique. Vous allez nous remettre le vaisseau et sa cargaison. Vous partirez dans vos avions. Nous vous escorterons jusqu’aux frontières de la galaxie.

Maigrey et Xris se consultèrent du regard par-dessus les robots. C’était exactement ce qu’ils voulaient éviter.

— Très bien, dit lentement Maigrey. Alors, vous nous donnez notre argent tout de suite.

Les Corasiens, semblait-il, durent contacter le cerveau collectif, car ils gardèrent longtemps le silence, les voyants de leurs coffrages vacillant et s’éteignant à mesure qu’ils retiraient leurs pensées de leurs fonctions corporelles. Puis ils reprirent tout leur éclat.

— Ce n’est pas possible, dit le soldat. Nous n’avons rien de ce que vous appelez « argent » à bord. La somme que vous demandez sera créditée à votre compte dans la monnaie galactique de votre choix.

Ce serait intéressant de savoir comment ils se la procureront, pensa Maigrey.

— Et qu’arrivera-t-il si le paiement n’est pas fait ? Nous revenons vous faire un procès ?

— Nous ne comprenons pas…

— C’est pourtant évident ! dit Maigrey en se croisant les bras. Nous avons investi beaucoup d’argent dans cette opération. Nous voulons être payés avant de partir. Si vous ne pouvez pas nous régler en liquide, autorisez-nous à emporter notre cargaison dans l’intérieur pour trouver un autre acheteur.

De nouveau, le soldat consulta le cerveau collectif. Maigrey retint son souffle.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? dit-il soudain, faisant pivoter sa tête vers la cabine du commandant. Les instruments indiquent la présence de nouvelles formes de vie que vous ne nous avez pas montrées.

— Ce n’est que le commandant et son garde. Nous avons dû la faire prisonnière, naturellement. Elle est droguée. Alors, et notre argent ? Nous faisons affaire ou…

— Nous voulons voir ces nouvelles formes de vie.

— Xris, la porte, ordonna-t-elle.

Le cyborg ouvrit la porte – de sa main naturelle, remarqua-t-elle. Des bips et des clignotants indiquaient qu’il testait le fonctionnement de sa main artificielle.

Maigrey entra, lançant un regard d’avertissement à Frère Daniel. Il se leva, faisant involontairement un pas vers le lit. Le commandant Corbett, bien que groggy, avait l’esprit en éveil, la peur et l’indignation combattant les effets de la drogue.

— Salut, salope, dit-elle d’une voix pâteuse. Qu’est-ce qui vous amène ?

Maigrey se plaça au pied du lit, face au Corasien qui roulait dans la pièce. Elle entendit le commandant retenir son souffle, entendit Frère Daniel la rassurer à mi-voix.

Sparafucile glissa silencieusement derrière Maigrey, se plaça près de la salle de bains à l’opposé du lit. Xris s’appuya nonchalamment à la porte, en fait pour en bloquer l’entrée aux sept autres Corasiens qui restèrent ans la coursive. Les voyants verts et jaunes de son bras cybernétique avaient viré au rouge.

Le soldat corasien roula vers le lit.

— Nous voulons celle-là.

Les lumières de la tête s’éteignirent, ses bras se bloquèrent en position. Le coffrage du soldat s’ouvrit. Le corps amiboïde rouge flamme coula sur le sol, puis, par un lent mouvement de reptation, se rapprocha du lit.

Tomi se recroquevilla en arrière, poussant sur ses coudes et ses jambes.

— Enlevez-moi ces trucs, Frère Daniel ! dit-elle dans un souffle. Ne me laissez pas mourir comme ça ! Au secours !

En état de choc, le prêtre fixait le Corasien qui avançait implacablement. Le corps était comme un horrible globule de feu plein d’une vie intelligente et terrible.

— Frère Daniel, enlevez-moi ces…

Le prêtre se tourna vers elle. Maigrey fit un geste. Sparafucile quitta son poste, gagna la tête du lit, plaqua une main sur la bouche de Tomi et, de l’autre, lui mit un couteau sur la gorge.

Le commandant cessa de se débattre. Elle se figea, fixant des yeux terrifiés sur le Corasien qui se rapprochait.

Frère Daniel fit un geste, arrêté par l’avertissement qu’il lut dans les yeux du mutant.

— Recule, articula-t-il silencieusement.

Tomi gémit ; ses yeux noirs, se détachant du Corasien, se posèrent sur le prêtre, suppliants.

— Recule, grogna Sparafucile. Confiance en Dame des Étoiles.

Pâle et tremblant, Frère Daniel regarda alternativement Tomi et Maigrey. Puis il baissa la tête et recula, se soutenant au mur.

Le Corasien était presque au lit. Maigrey fit un pas en avant, se plaça entre le soldat et la femme impuissante.

— Pas d’échantillons gratuits, dit Maigrey. Nous voulons notre argent.

La masse ardente se rapprocha du bout de sa botte.

Elle ne craignait rien pour elle. Elle avait sa lame-sang, ses aiguilles déjà enfoncées dans sa paume. Le bras cybernétique de Xris était en position, les doigts visant les Corasiens du couloir. Ses hommes – qui attendaient son signal à l’écart – régleraient leur compte à ceux qui échapperaient aux missiles du cyborg. Mais l’obligation de tuer ces Corasiens compromettrait sérieusement leur mission, l’anéantirait peut-être.

— Reculez, dit-elle. Ou le marché ne tient plus.

Le corps gélatineux du Corasien tremblota, se boursoufla, puis il changea soudain de direction, rejoignit son coffrage et s’introduisit à l’intérieur.

— Très bien, reprit-elle froidement. En ce qui concerne notre argent…

Le coffrage se ferma avec un claquement sec, la tête du robot reprit vie.

— Nous ne comprenons pas ce concept d’argent. Vous risquez votre vie pour cette chose qui n’est d’aucune valeur après la mort. Vous nous vendez des secrets technologiques pour en avoir – des secrets qui provoqueront peut-être la destruction de votre galaxie. Vous vous vendez même entre vous pour de l’argent.

— C’est pourtant ça qui nous a faits ce que nous sommes. Alors ?

— Vous avez notre accord. Nous vous donnerons des coordonnées et une escorte jusqu’à votre destination.

— Parfait.

Maigrey n’en dit pas plus, de peur que sa voix ne trahisse son soulagement. Une escorte serait une gêne, mais dont ils pourraient s’accommoder.

Le soldat pivota sur ses roues et se dirigea vers la porte. Passant devant Xris, qui abaissa son bras, il rejoignit ses semblables dans le couloir.

— Nous retournons maintenant à notre vaisseau mère.

Maigrey fit un signe à Sparafucile ; il ôta la main qui bâillonnait Tomi et le couteau qu’il tenait sur sa gorge. Repliant la lame, il rangea son arme dans quelque noir recoin de ses haillons et rejoignit Maigrey à la porte.

Tomi avala une grande goulée d’air.

— Attendez ! parvint-elle à articuler.

Maigrey s’arrêta, la regarda.

— Passez devant, dit-elle à Xris et Sparafucile. Je vous rejoindrai dans un moment. Eh bien, qu’y a-t-il ? ajouta-t-elle, se tournant vers Tomi, la main sur la garde de sa lame-sang.

— Vous m’avez sauvé la vie, dit Tomi, d’un ton maussade et incrédule. Au risque de la vôtre. Pourquoi ne les avez-vous pas laissés me dévorer ?

Maigrey la considéra, calme, froide.

— J’aurais pu. J’y ai pensé. Et si ça peut vous consoler, commandant, vous sauver n’a pas été un geste noble de ma part. J’ai agi par nécessité. Ils me testaient, voulaient savoir si j’étais prête à mettre mes menaces à exécution. Or, je l’étais, commandant, je vous l’assure.

— Contente de le savoir, salope.

Sa tête retomba sur l’oreiller, sans force, réaction naturelle à l’épreuve qu’elle venait de vivre.

— J’avais peur d’être obligée de réviser… l’opinion que j’ai de vous.

Maigrey sourit.

— Frère Daniel, un mot, s’il vous plaît.

Le prêtre s’approcha.

— Plus d’injections, lui dit Maigrey à voix basse. Nous arriverons à destination dans environ deux jours. Raoul dit que c’est à peu près le temps qu’il faut pour que les effets de la drogue se dissipent. Il faut qu’elle soit en pleine possession de ses moyens d’ici-là, capable de reprendre le commandement.

— Oui, Dame Maigrey.

— Mais laissez-lui les paralyseurs. Dieu sait ce qu’elle tenterait si elle était libre.

— Oui, Dame Maigrey. Et si elle demande pourquoi je ne lui fais plus de piqûres, que dois-je répondre ?

— Je ne sais pas, dit-elle, soudain épuisée et aspirant à être seule. Laissez-lui croire qu’elle vous a séduit…

— Oui, Dame Maigrey. Et… merci. Ce que vous avez fait…

Sa voix s’étrangla, il ne put terminer.

— Ce que j’ai fait, c’était pour la raison que je viens de dire, Frère Daniel, lui répondit-elle avec lassitude. Pas de sensiblerie. Et retournez à votre poste.
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— En approche du Couloir, Dame Maigrey, indiqua Agis. Du moins, je le suppose. Les cotes sont identiques.

— Les Corasiens ont volé notre technologie, alors c’est sans doute un Couloir. Les coordonnées sont dans l’ordinateur, dit Maigrey. J’ai calculé la trajectoire au mieux, vu les circonstances. Que fait notre escorte ?

— Ils nous encadrent, six à bâbord, six à tribord.

— On ne les intéresse pas beaucoup, dit Xris qui avait quitté la salle des machines pour assister au Plongeon.

— Non, dit Maigrey. Si on les intéressait, ils seraient des centaines, avec un filet de rayons-tracteurs autour de nous. Mais pourquoi se méfieraient-ils ? La dernière chose qu’ils attendent, c’est qu’on leur fausse compagnie. Nous sommes là pour l’argent, n’oubliez pas. Ils pensent qu’on va les suivre docilement où ils nous conduisent. Et ils vont être sidérés de nous voir filer dans la direction opposée.

— Il y en a peut-être six cents qui nous attendent de l’autre côté.

— Je doute qu’ils arrivent à déterminer où nous allons. Ce mouvement va plonger l’esprit collectif dans la perplexité. C’est tellement illogique. Et d’ici-là, la flotte de Sa Majesté sera arrivée. Ça devrait les occuper.

— Plongeon imminent, Dame Maigrey, dit Agis, faisant sonner l’alarme avertissant toutes les personnes conscientes de s’attacher.

Maigrey s’assit, boucla son harnais, et attendit, regardant les appareils de l’escorte qui flottaient paresseusement à leurs côtés. Dans un instant, ils flotteraient paresseusement à côté d’un vide.

— J’ai déterminé notre destination, dit-elle. J’ai découvert ce qui semble être quelques gros astéroïdes en orbite autour d’un petit soleil, ou des vestiges d’une planète. C’est là que nous trouverons Abdiel. C’est un système proche du Vide, ce qui se justifie de son point de vue. Au cas où quelque chose tournerait mal, le grippe-tête pourrait revenir rapidement en territoire ami. Ce système ne figure pas sur les cartes, et est loin des grands centres de population corasiens, de sorte qu’il ne sera pas dérangé dans son travail. Et ces astéroïdes sont les seuls objets proches de nos coordonnées, capables d’entretenir la vie.

— Comment connaissez-vous ces coordonnées, frangine ? demanda Xris.

— Comment ne pas les connaître ? murmura-t-elle.

— Ce truc du mentalien, c’est ça ?

Les étoiles disparurent. L’escorte disparut.

— Oui, dit-elle. Le truc du mentalien.

— Plongeon terminé, Dame Maigrey, dit Agis.

— Merci. Quand arriverons-nous ?

— Dans moins de vingt-quatre heures, Dame Maigrey.

— Très bien, dit-elle, débouclant son harnais et se levant. Je vais envoyer Sparafucile vous relever. Il faut prendre un peu de repos, Agis. Xris, les ingénieurs des machines sont réveillés ?

— Ouais. Ils n’ont pas l’air frais. On dirait qu’ils sortent d’une cuite galactique majuscule. Mais ils pourront prendre la relève le moment venu.

— Parfait. Maintenant, j’ai à parler avec notre commandant.

Maigrey entra sans frapper dans la cabine du commandant, interrompant ce qui semblait une conversation extrêmement intéressante, au moins pour le commandant. Penchée vers Frère Daniel, Tomi lui parlait d’un ton raisonneur. Elle se tut brusquement à l’entrée de Maigrey, lança un regard complice au prêtre et retomba sur ses oreillers. Fermant les yeux, elle feignit de replonger dans son sommeil drogué.

Frère Daniel était écarlate. Assis sur sa chaise, les mains croisées sur les genoux, il ne regardait pas Tomi et n’avait donc pas vu son regard de conspirateur.

Maigrey devina ce qu’elle pensait.

— Frère Daniel, rejoignez Xris à la passerelle. Je veux que vous examiniez les ingénieurs, pour vous assurer qu’ils se remettent des effets de la drogue.

Elle surveillait attentivement Tomi, vit les yeux noirs s’ouvrir involontairement de surprise, se refermer aussitôt.

— Oui, Dame Maigrey, dit Frère Daniel en se levant.

— Puis regagnez votre cabine et dormez un peu. Votre mission ici est terminée, ajouta Maigrey, le voyant ouvrir la bouche pour protester. Le commandant reprendra bientôt son poste à la passerelle. Je vous félicite, Frère Daniel. Vous avez fait un excellent travail.

— Merci, Dame Maigrey, dit-il, puis il sortit sans ajouter un mot, sans un regard en arrière.

La porte se referma derrière lui. Tomi foudroya Maigrey du regard.

— C’est bon, salope. Vous vous êtes débarrassée de lui. Pourquoi ? Pour me tuer ? Pour ne plus avoir à le surveiller ? demanda-t-elle, la voix pâteuse, les yeux vitreux.

— Vous pouvez arrêter votre numéro, commandant, dit Maigrey, s’approchant du lit. Ce n’est plus nécessaire. C’est moi qui ai ordonné à Frère Daniel de cesser les injections. Qu’est-ce que vous croyiez ? Que vous étiez enfin parvenue à le séduire ?

— Si c’est une ruse…, commença Tomi, étrécissant les yeux.

— Pas de ruse, dit Maigrey, lui ôtant les paralyseurs.

Tomi s’assit, sans cesser de la regarder avec méfiance.

— Vous aurez les mains et les pieds gourds pendant un certain temps, poursuivit Maigrey Il faut un peu de temps au cerveau pour se réadapter. Vous aurez du mal à marcher pendant une heure ou deux. Après ça, je suppose que vous voudrez prendre une douche et vous remettre en uniforme. Ensuite, si vous voulez bien venir à la passerelle, je vous montrerai où nous serons quand nous sortirons du Plongeon, et vous renseignerai sur notre consommation de carburant. Il devrait vous en rester assez pour traverser le Vide et rentrer dans notre galaxie.

« Quant à nous, nous allons bientôt débarquer. Vous devrez piloter seule pendant un certain temps. La blessure de votre lieutenant n’était pas grave, mais il n’est pas encore en état de reprendre son poste. Quant aux passagers, si j’étais vous, je les laisserais en hibernation jusqu’au retour dans notre galaxie. Raoul a préparé assez de drogue pour les faire dormir jusque-là. Mais ce sera à vous d’en décider, naturellement. Des questions ?

Tomi la regardait, incrédule, méfiante, les mains pendant mollement entre ses genoux.

— Où sont les Corasiens ?

— Disparus. On les a semés en faisant le Plongeon. Je suppose qu’on en rencontrera d’autres avant longtemps ; c’est leur galaxie, après tout. Mais d’ici là, j’espère que nous aurons fait la jonction avec la flotte de Sa Majesté.

— Sa Majesté ? dit Tomi, ahurie. Sa Majesté qui ?

— Désolée, commandant, je n’ai pas le temps de tout vous expliquer. J’espère que vous comprendrez plus tard.

— Vous n’allez pas nous livrer aux Corasiens ?

— Non, commandant.

— Vous me redonnez le commandement de mon bâtiment – un croiseur non armé – au milieu d’une galaxie ennemie…

— Aux confins de cette galaxie, commandant. Ce n’est pas aussi dangereux que vous le pensez.

— Et je suis censée faire équipe avec un roi ? Roi de quoi ? D’une colonie pénale ?

— Vous pouvez agir à votre guise, commandant. Vous retrouverez votre vaisseau dans six heures. Je vous offre ce que je crois être votre meilleure chance de survie.

— Ouais, eh bien, arrêtez là vos faveurs, salope.

Tomi enleva les paralyseurs de ses chevilles. Se tenant à la table de nuit, elle voulut se lever. Ses pieds ne purent la soutenir. Elle tituba, faillit tomber, et se rassit au bord du lit. Jurant entre ses dents, elle se frictionna les pieds et les chevilles, pour y ramener un semblant de vie, puis, renouvelant sa tentative, elle se leva, chancela un moment, et parvint à tituber du lit au bureau, s’y raccrochant juste avant de tomber.

Levant les yeux, le visage luisant de sueur, Tomi vit Maigrey qui l’observait.

— C’est jouissif de me voir comme ça, hein, salope ?

— J’attendais pour voir si vous aviez besoin d’aide.

— Non, pas de vous. Ni de ce puceau efféminé…

Maigrey la saisit par le bras. Tomi voulut se dégager, sans succès ; Maigrey avait la poigne solide.

— Écoutez-moi bien, commandant, de femme à femme. Ce « puceau efféminé » a eu la force de surmonter non seulement son désir pour vous, mais son amour grâce à sa foi et à ce qu’il considère comme son devoir envers Dieu et envers un homme qui est son ami et son seigneur.

« Oui, il vous aime, commandant, tout en sachant que vous vouliez seulement vous servir de lui. Ou peut-être qu’il vous aime à cause de ça. Il a compris que vous ne pensiez qu’à sauver les vies qu’on vous avait confiées. Vous ne me croirez peut-être pas, mais nous n’avons jamais eu l’intention de vous livrer aux Corasiens. Si Frère Daniel avait pensé une minute que vous étiez vraiment en danger, il vous aurait aidée immédiatement, comme il était prêt à le faire quand le Corasien vous a menacée.

— Vous avez sacrément raison. Je ne vous crois pas.

— Peu importe. Je vous demande seulement de comprendre et de croire une chose. Frère Daniel est vraiment prêtre. Il l’est depuis l’enfance. Il a fait vœu d’obéissance, de pauvreté et… de chasteté. Si cela peut vous consoler, commandant, et vous venger de ce que vous avez souffert, vous l’avez profondément blessé en échange.

« Je ne vous reproche pas ce que vous avez fait, commandant. Et Frère Daniel non plus. Pourtant, n’oubliez pas ceci : vous vous remettrez de cette épreuve. Les effets de la drogue se dissiperont. Les souvenirs de vos terreurs s’estomperont. Vous serez une célébrité, une héroïne en rentrant dans notre galaxie. Je ne suis pas prophétesse, commandant, mais je prévois que cette aventure vous vaudra notoriété, richesse, prestige.

« Pas à lui. Frère Daniel devra porter, jusqu’à la fin de ses jours, les cicatrices des blessures que vous lui avez infligées. Votre image le tourmentera la nuit dans ses rêves. Votre souvenir interrompra ses prières. Et cependant, il saura toujours que vous vous serviez de lui, que vous le méprisiez. Il priera Dieu de lui accorder son aide, et il l’obtiendra. Mais pensez à cette souffrance, commandant, avant de le traiter de « puceau efféminé ».

Maigrey la lâcha, tourna les talons, et sortit.

Sur le bureau auquel elle s’appuyait, Tomi vit le sac du prêtre. Les doigts encore raides, elle tira maladroitement sur les cordons, l’ouvrit. À l’intérieur, le fouet, soigneusement plié, raide du sang du jeune homme.

— Me servir de lui, dit-elle, les yeux pleins de larmes. Tu parles… salope !
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La femme et son équipe étaient sur la passerelle quand Tomi y entra. Sur un moniteur, Maigrey regardait une carte céleste avec une petite étoile entourée de ce qui semblait une ceinture d’astéroïdes. Le soldat était à la barre, le cyborg actionnait le scanner à longue portée. Le mutant était appuyé contre une console, bras cachés sous ses haillons. Frère Daniel, penché sur le dossier de la femme, lui parlait à voix basse, apparemment de l’image projetée sur l’écran.

Tomi jeta un coup d’œil sur la vue extérieure. Ils étaient sortis du Plongeon. Au loin rayonnait une étoile, sans doute celle de la carte. Pas de Corasiens en vue.

Maigrey, qui avait tourné la tête en entendant la porte, la salua de la tête, puis revint à sa carte. Les hommes levèrent les yeux de leur travail, diversement intéressés par l’arrivante – le soldat, lointain, indifférent ; le cyborg, cynique et amusé ; le mutant, sombre et menaçant. Dans sa main, remarqua-t-elle soudain, brillait un couteau.

Tomi les ignora tous, ne regarda que le jeune prêtre, le seul qui ne l’avait pas regardée. Frère Daniel, qui lui tournait le dos, devait avoir deviné qui entrait à leurs réactions. Mais il ne se retourna pas.

— Le commandant est armé, dit le mutant, lorgnant le pisto-laser qu’elle portait avec défi à la ceinture. Vous vouloir que je le prends ?

— Seulement si elle ne se tient pas tranquille.

Personne ne l’approcha. Mais personne – à part le mutant – ne lui prêta la moindre attention. Elle avait la migraine, contrecoup de la drogue. Ses jambes flageolaient, et elle avait peur de s’évanouir. Mais du diable si elle leur donnait cette satisfaction ! Et elle s’avouait qu’elle avait très envie de savoir ce qui se passait.

— Je voudrais pouvoir scanner l’endroit, dit Xris. Ça ne me dit rien de débarquer là-bas à l’aveuglette.

— Pas question. Ils pourraient nous détecter, dit Maigrey. Mais je vous ai fait un plan.

— Bon Dieu, comment vous savez à quoi ça ressemble, frangine ? Vous y êtes déjà allée ?

— Non, mais j’ai vu. C’est un de mes petits talents.

— Dame Maigrey, nous avons reçu un signal de Sa Majesté. La flotte a traversé le Vide sans problèmes. En ce moment, ils sortent de l’hyperespace.

— Exactement dans les temps.

— D’après le code, ils prennent position aux confins du Vide, Dame Maigrey, en attendant nos coordonnées.

— Transmettez-les à Dion, et à lui seul. Code privé.

— Oui, Dame Maigrey. (Pause.) Coordonnées reçues. Transmission terminée.

— Nos instruments relèvent-ils des traces de la flotte ?

Gauche et embarrassée, la tête douloureuse, Tomi s’avança avec défi pour les rejoindre, sentant que le mutant ne la quittait pas des yeux.

— Non, Dame Maigrey, dit Agis. Pas à cette distance.

— Alors Abdiel ne la détectera pas non plus.

— Que feriez-vous s’il la détectait ? dit Frère Daniel.

Tomi se surprit à regarder les mains du prêtre, fermes mais si douces…

— Les Corasiens pourraient décharger leurs fichiers informatiques, nous empêchant de savoir s’ils ont ou non les plans complets de la bombe à rotation spatiale. Ou, s’ils ont les plans mais ne les ont pas encore transmis, ils pourraient être poussés à le faire.

— Mais ils sauront qu’on est là quand on atterrira.

— D’ici là, espérons qu’ils seront trop occupés, dit Maigrey, avec un regard entendu au cyborg.

— Et mon seigneur ? demanda doucement Frère Daniel. Quand le grippe-tête saura que nous sommes là, n’est-il pas possible qu’il… qu’il…

— Qu’il tue Sagan ? dit brutalement Maigrey. Non. Vous comprenez, Frère Daniel, Abdiel préfère les appâts vivants. Si Sagan était mort, je ne viendrais pas. Combien de temps mettra le Phénix pour faire le Plongeon du Vide jusqu’à ces coordonnées ?

Agis interrogea l’ordinateur.

— Quatre heures, répondit-il.

— Il vient pour quoi faire, le Phénix ? demanda Xris. Corvée d’enterrement ?

— Si je ne contacte pas Sa Majesté ou si je lui fais savoir que nous avons échoué, le Phénix détruira la planète.

— Sympa de savoir que si on est capturés, on ne souffrira pas longtemps, dit Xris.

— Je pensais bien que vous apprécieriez. Pour en revenir à ce que je disais avant ces digressions, voilà le plan des lieux. La structure semble vieille de plusieurs années. Ces pièces sont pleines de machines diverses. Sans en être sûre, je crois que c’était une sorte de station-service pour les avions du périmètre extérieur.

— Merde, on dirait une ferme de fourmis, dit Xris, regardant le plan sur l’écran.

— Architecture typiquement corasienne – tout est souterrain, pas besoin de se préoccuper des changements de température et des turbulences atmosphériques de la surface. Facile de générer une atmosphère respirable pour les esclaves… ou pour le grippe-tête et ses disciples.

— On entre par où ? Par ces espèces de grottes ?

— Oui. Vous et vos hommes, vous suivez ce chemin jusqu’à l’ordinateur central situé ici. Vous entrez dans les fichiers, déterminez où ils en sont de la construction de la bombe. Et quelles informations sur la bombe ont été transmises dans l’Intérieur.

— Et vous comptez sur combien de Corasiens ?

— Dans un poste avancé de ce genre, il y en a en général plusieurs centaines. Mais cette base semble désaffectée. Sans doute qu’ils concentrent tous leurs efforts sur la fabrication de la bombe.

— Plusieurs centaines, hein ? Et pendant qu’on piratera l’ordinateur, qu’est-ce que vous ferez, frangine ?

— Ce que j’ai à faire. Ça ne vous regarde pas.

— Sauf si vous décidez qu’on doit nous faire sauter.

Elle eut un sourire sans chaleur, pâle et froid comme un clair de lune.

— Nous allons en enfer. La mort en est la sortie. Maintenant, si vous n’avez plus de questions…

— Capitaine, la barre est à vous, dit Agis, se tournant vers Tomi. La flotte sera là dans environ quatre heures. Je ne relève aucun signe d’activités corasiennes. Vous devriez être en sécurité jusqu’à l’arrivée des secours, pourvu que vous ne fassiez rien pour révéler votre présence à l’ennemi.

— Si vous attendez mes remerciements émus, grogna Tomi, ne vous fatiguez pas ! Et vous, ajouta-t-elle, se tournant vers Frère Daniel, vous allez là-bas avec eux ? Sur une planète qui grouille de Corasiens ?

— Oui, répondit-il d’une voix ferme.

— Ne soyez pas idiot ! C’est du suicide ! Elle est Sang Royal ; ils étaient tous fous. Restez ici, avec moi… Je veux que vous restiez. Pas de ruse maintenant. C’est sincère.

Frère Daniel secoua la tête.

— D’accord, allez-y ! Ça ne servira à rien. Ils vous mépriseront quand même. Comme moi !

— Désolé, dit-il. J’ai fait ce que j’ai cru le mieux. Je ne vous demande pas de comprendre. Mais j’espère qu’un jour vous me pardonnerez.

Tomi étouffa un sanglot.

— Et vous, salope… dit-elle, se tournant brusquement vers Maigrey. Faites-les sortir. Je veux vous parler. Seule.

— Partez devant, je vous rejoindrai au hangar. C’est un ordre, ajouta-t-elle, voyant qu’Agis et le mutant répugnaient à la laisser avec le commandant.

Ils sortirent. La porte se referma.

— De quoi s’agit-il, commandant ? Soyez brève.

— Les Corasiens ont la bombe à rotation spatiale ? C’est pour ça que vous avez fait… tout ça ?

— Je pourrais vous dire que oui, mais je ne sais pas pourquoi vous me croiriez.

— Je ne sais pas non plus, dit Tomi, les mains crispées sur le dossier du pilote. Et je ne sais pas pourquoi je devrais me soucier de ce que vous pensez de moi, mais je voulais vous dire que vous avez tort. Ce que vous m’avez dit… dans ma cabine… sur le prêtre…

Tomi soupira, porta la main à sa tête qui semblait prête à exploser.

— Je ne le méprise pas. Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça. Au début, oui, je voulais le séduire, me servir de lui pour me libérer. Mais après, j’ai vraiment ressenti quelque chose pour lui. Vous pouvez le lui dire, si vous pensez que ça lui fera du bien.
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Dion était dans l’appartement de Sagan à bord du Phénix. Appartement qui était maintenant le sien, sauf qu’il n’était pas vraiment le sien. Trop de choses lui rappelaient Sagan, Maigrey… Il entendait leurs voix. Et celles de Tusk, Nola, Dixter… DiLuna et Rykilth… Abdiel…

La cacophonie était assourdissante, confondante.

À l’opposé de ce tumulte, il y avait le silence, terrifiant, redoutable, le silence de la solitude. Et dans ce silence, s’il prêtait l’oreille, il entendait encore la petite voix intérieure qui lui parlait, il entendait sa propre voix.

Et il croyait savoir ce qu’elle tentait de lui dire.

— Majesté, avez-vous reçu les coordonnées de Dame Maigrey ? dit Aks, dont le visage fatigué parut sur l’écran.

— Oui, amiral, je les ai reçues.

— Le temps est le facteur capital, Majesté…

— J’en ai conscience, amiral. Je les apporte moi-même à la passerelle.

Il coupa la transmission, et continua à fixer l’écran sans le voir.

Son choix. Sa décision.

Dion se dirigea vers les grandes portes, décorées du phénix d’or renaissant dans les flammes. Les centurions, qui montaient la garde saluèrent.

— Caton, dit-il, le Seigneur Sagan vous avait nommé dans la Garde. Vous lui avez été fidèle.

— J’aurais donné ma vie pour lui, Majesté, et pensé que c’était un honneur.

— Feriez-vous la même chose pour moi, capitaine ?

— Oui, Majesté, dit-il, regardant Dion dans les yeux.

— Très bien, capitaine. Renvoyez vos hommes et suivez-moi.

Sur la passerelle du Phénix, le général Dixter attendait stoïquement le Plongeon. Il savait que ça le rendrait malade, comme toujours. Le long voyage à travers le Vide avait été un supplice. Le Dr Giesk avait essayé un remède après l’autre, sans succès, et avait finalement renoncé. Dixter était sans conteste le seul de la flotte qui eût soupiré de soulagement en entrant dans la galaxie corasienne.

Mais ils n’étaient sortis du Plongeon que pour en faire un autre. Le général aurait déjà dû regagner sa cabine, mais il devait régler des détails de dernière minute concernant le débarquement et le déploiement des troupes, si ça se révélait nécessaire. Du moins, c’est ce qu’il se disait. En fait, il était sur la passerelle pour une raison et une seule.

Il avait la nette impression que Sa Majesté mijotait quelque chose. Les alliés savaient que Maigrey avait envoyé les coordonnées de leur destination au roi, et au roi seul. Les alliés supposaient qu’il les leur transmettrait.

Tous le supposaient, sauf John Dixter.

— Pardonnez-moi, général.

Le général revint à la conversation, s’efforça de se rappeler de quoi ils discutaient.

— Désolé, Tusk. Qu’est-ce que tu disais ?

— Si l’objectif principal est d’évacuer de la planète Dame Maigrey et son équipe, est-ce qu’on ne devrait pas envoyer d’abord les marines, les premières unités nous couvrant de leur feu…

Tusk s’interrompit. L’amiral Aks revenait de l’U-com.

— Sa Majesté apporte les coordonnées en personne, dit-il au commandant Williams.

— Pas trop tôt ! Qu’est-ce qui lui a pris tant de temps ?

Des bruits rythmiques de bottes l’interrompirent. La Garde d’Honneur au grand complet, en armure de bataille, entra sur la passerelle avec son roi. Rectifiant son uniforme et son expression, l’amiral Aks, suivi du commandant Williams, s’avança pour saluer son roi.

Sa Majesté eut un sourire aimable. Dixter et Tusk se regardèrent. Ils connaissaient bien ce sourire.

— Tout va bien, amiral ?

— Aussi bien qu’on peut le souhaiter, Majesté.

— Majesté, nous avons perdu assez de temps, dit Williams, au garde-à-vous. Nous sommes en alerte rouge, derrière les lignes ennemies, avec une force ennemie qui approche. Donnez-moi les coordonnées…

— J’ai tout à fait conscience de la situation, commandant, l’interrompit Dion. Je suis venu vous informer d’un changement dans nos plans. Je ne vous donnerai pas les coordonnées. Je vais prendre un avion spatial et me rendre seul sur la planète corasienne.

Tous se mirent à parler en même temps.

— Impossible, Majesté ! Le Seigneur Sagan ne permettrait jamais…

— C’est absurde ! Vous ne savez pas ce que vous dites ! Capitaine de la Garde, raccompagnez Sa Majesté à ses quartiers…

— Capitaine de la Garde, intervint Dion, mettez en état d’arrestation le commandant Williams, l’amiral Aks, et toute personne qui fera des objections.

Les centurions braquèrent leurs armes sur leurs cibles. Aks, cramoisi, fixait la carabine à rayons pointée sur lui, l’air sidéré. Williams bredouillait d’indignation.

— Capitaine Caton, déployez vos hommes. Vous êtes relevés, dit Dion, montrant le personnel de la passerelle. Reculez, faites ce qu’on vous dit et tout ira bien.

La Garde d’Honneur se mit en position, arme au poing. Les hommes de la passerelle, consultant leurs officiers du regard et n’en recevant aucun secours, se levèrent, mains en l’air. Les centurions les alignèrent contre une paroi et les firent asseoir par terre, mains sur la tête.

— Toi aussi, Tusk. Je vais prendre ton Cimeterre, et j’aurai assez de problèmes avec XJ sans que tu t’en mêles…

— Et comment que je vais m’en mêler ! répliqua Tusk, sans bouger. Je viens avec toi.

— Tusk, tu ne comprends pas…, dit Dion, contrarié.

— Et Nola aussi. Il te faudra un canonnier.

— Désolé, Tusk, c’est impossible.

Tusk détourna la carabine et s’avança vers Dion.

— J’ai dit que je venais.

— Tusk, ils vont tirer…

— Qu’ils tirent, dit Tusk, continuant à avancer.

Le centurion braqua son arme sur le mercenaire.

— Retenez le feu ! ordonna Dion, exaspéré. Tusk, tu ne comprends pas. Tu ne sais pas ce que je dois faire…

— Non, mais j’ai ma petite idée.

— Maigrey et Sagan ont cherché à m’éviter ça, mais c’est impossible, Tusk. Je dois faire le sacrifice.

— Je sais, petit.

— C’était peut-être cela, ma destinée. Toutes les erreurs, tout le mal faits par ceux du Sang Royal ont culminé en moi. Je suis le dernier, la fin, et après, tout le monde pourra recommencer à être ordinaire. Tusk, j’emporte la bombe ! Et je la ferai sauter s’il le faut.

— Ça aussi, je m’en doutais. N’oublie pas, petit, que moi aussi je suis Sang Royal. Enfin, à moitié. Je suppose que j’ai aussi une responsabilité. Et c’est sans doute pour ça que mon vieux m’a mis ça sur le dos, dit-il, tripotant l’étoile de son oreille gauche. Il espérait que je m’arrêterait un peu pour me regarder en face au lieu de me fuir tout le temps. Eh bien, je viens de m’arrêter de courir, petit.

Dion hésita un instant.

— C’est toi qui décides, petit. Ou tu m’emmènes ou tu me flingues, dit Tusk avec un grand sourire.

— Je devrais te flinguer. Mais d’accord. Va chercher Nola et prépare l’avion. Je vous rejoins dans une minute.

« Général Dixter, vous commanderez en chef pendant mon absence. Désolé, dit Dion avec un sourire ironique, mais vous n’aurez pas le beau rôle. C’est vous qui devrez expliquer à DiLuna et Rykilth qu’il y a eu un changement de plan. Et ou je me trompe fort, ou ils le prendront assez mal. Attendez mon signal. Il faudra, soit nous amener le Phénix pour nous évacuer, soit être prêts à faire le Plongeon pour retraverser le Vide dans l’autre sens. Et si c’est le cas, il faudra agir vite.

— Je comprends, sire.

— Je vous donnerai le plus de temps possible. J’ai exécuté des calculs, basés sur l’analyse que Sagan avait faite de la bombe à rotation spatiale. D’après mes résultats, le Vide devrait dissiper la force expansive de l’explosion. La destruction devrait se limiter à cette galaxie.

— Vous êtes fou !

Williams s’avança, fut arrêté par la carabine d’un centurion braquée sur sa poitrine.

— Je peux compter sur vous, général ? demanda Dion avec calme, ignorant l’interruption et le commandant.

John Dixter considéra la chevelure flamboyante, les yeux bleus et sereins, et il repensa au jour où, sur Vangelis, il avait pour la première fois vu ce visage, reçu le choc de ces yeux bleus, ce jour où il avait vu simultanément le passé et le futur.

— Vous pouvez compter sur moi, sire.

— Et vous pourrez aussi faire une dernière chose pour moi. J’ai laissé des messages dans les fichiers informatiques pour… pour certaines personnes. Si je ne reviens pas, pouvez-vous veiller à ce qu’ils soient transmis ?

— Certainement, fiston, répondit Dixter.

— Merci, général, dit Dion, se retournant pour partir.

Dion quitta la passerelle.

— Ne restez pas planté là, général ! hurla le commandant Williams. Ce garçon est devenu fou, c’est évident. Vous avez de l’influence sur lui. Rattrapez-le ! Faites-lui entendre raison !

— Je ne crois pas que ce soit possible, commandant. Sa Majesté n’entendrait pas. Elle n’écoute pas… nos voix.

— Si vous voulez mon avis…

— Personne te l’a demandé ! gronda Tusk.

— Si vous voulez mon avis, répéta XJ d’une voix forte, se préparant au décollage, il y a des moyens plus faciles de couper au mariage.
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L’avion spatial fila dans les ténèbres, laissant derrière lui un sillage de feu qui dut rappeler au Créateur le jour où il avait précipité ses anges rebelles du haut des cieux. Analogie assez juste, pensa Maigrey, surtout si l’on pensait à l’endroit où avaient atterri les anges rebelles. Son avion toucha la surface nue de la planète.

La planète éclatée était couverte d’une sorte de végétation à base de carbone, sans doute apportée par les Corasiens, car il était peu probable que quelque chose ait poussé spontanément après la destruction cataclysmique de ce monde. Végétation où dominaient arbres et arbustes aux troncs et branches noueux et rabougris.

— Atmosphère ténue mais respirable, annonça Agis, lisant ses cadrans. La végétation doit rejeter de l’oxygène.

— Sans aucun doute à l’intention des esclaves. Raison de plus pour qu’Abdiel ait choisi cet endroit.

— Vous croyez qu’on en trouvera ici ? interrogea Agis.

— Quoi ? Des esclaves humains ? dit Maigrey, observant les nombreux troncs calcinés – réserve alimentaire pour les Corasiens quand ils ne trouvaient rien de mieux à « manger ». J’en doute, fit-elle, laconique.

Elle se mit à fermer les systèmes de l’avion. Agis, efficace et stoïque, s’armait méthodiquement – pisto-laser, carabine à rayons, grenades. Frère Daniel, une légère rougeur aux joues, se tenait soigneusement à l’écart du centurion. Un peu plus tôt, Maigrey avait entendu Agis essayer de persuader le prêtre de porter une arme.

Maigrey regarda à l’extérieur, vit Xris et ses hommes couvrir en courant la courte distance séparant l’avion des entrées des tunnels, qui ressemblaient à des tas de terre rejetés par des animaux fouisseurs. Le cyborg et son équipe de commandos se déployèrent autour des tertres, mais ne rencontrèrent pas de résistance, aucune lumière rouge annonciatrice de Corasiens.

Derrière eux deux silhouettes se dirigeaient avec insouciance vers l’entrée des tunnels. Raoul, sans doute dans une louable intention de camouflage, était en combinaison rouge corasien, avec gants et escarpins plats assortis. Le Petit, imperméable sur pattes coiffé du feutre cabossé, traînait les pieds à son côté.

Xris agita les bras, indiquant que la voie était libre.

— Allons-y, dit Maigrey.

Quittant le fauteuil du pilote, elle s’agenouilla devant un compartiment de rangement, et en sortit un objet enveloppé de velours noir. Elle jeta le velours par terre, se releva, s’avança vers Agis, et lui tendit la lame-sang.

— C’est celle de mon seigneur. Vous la lui donnerez quand nous l’aurons retrouvé.

— Merci, Dame Maigrey, dit Agis, passant l’épée à sa ceinture avec révérence.

Maigrey boucla son ceinturon par-dessus la tunique noire qui était son propre camouflage pour les sombres tunnels des Corasiens. Par endroits, on saisissait un reflet de l’armure d’argent sous la tunique. Agis avait son armure corporelle de centurion. Frère Daniel avait repris sa robe de moine, aucun argument de la galaxie n’ayant pu le convaincre de revêtir des vêtements protecteurs.

Maigrey ouvrit le sas. Agis sauta à terre le premier, près de Sparafucile qui montait la garde au bas de l’échelle. Frère Daniel suivit, plus à l’aise dans sa robe que dans ses vêtements civils pourtant moins encombrants. Maigrey sortit du sas, regarda le paysage stérile où la végétation noire et rabougrie alternait avec des plaques de sol nu.

Il faisait sombre ; c’était sans doute la nuit, mais il n’y avait peut-être pas de jour sur ce fragment de planète, très éloigné d’un soleil moribond. Levant les yeux, elle vit les froides étoiles d’une galaxie étrangère.

Sous ces étoiles, Dame Maigrey, tu mourras…

Maigrey donna la main à Sparafucile qui l’aida à descendre. Elle inséra dans sa paume les aiguilles de la lame-sang.

Ils coururent jusqu’à l’entrée des tunnels, arrivèrent hors d’haleine et étourdis à cause de l’atmosphère ténue. Appuyé contre un amas de pierres et de mâchefer, Xris les attendait.

— Mes hommes sont entrés jeter un coup d’œil, dit-il, répondant au regard de Maigrey. Pas trace de comité d’accueil. Je suis vexé. Peut-être qu’on n’est pas attendus.

Maigrey activa sa lame-sang. Son éclat bleu-blanc illumina la caverne sur une courte distance, révélant un passage s’enfonçant droit dans le roc.

— Je n’ai jamais bien compris l’utilité de ces trucs-là, dit Xris, lorgnant la lame-sang.

— Ça a ses avantages, déclara Maigrey. Comme le fait d’être maintenant branchée sur l’esprit d’Abdiel. Il sait que je suis là. Il sait – ou croit savoir – ce que je veux.

— Mince d’avantage, dit Xris, ironique.

— Mais oui. Il va se concentrer sur moi et mes compagnons. Il ignore votre existence et votre mission.

Gardienne. La dernière des Gardiennes vient livrer bataille. Tu n’as pas écouté mon avertissement. Va-t’en, Dame Maigrey, ou tu seras vaincue ici.

Maigrey l’entendit, choisit de ne pas répondre. Comme au combat, elle gardait son bouclier mental activé, refusant de l’abaisser pour frapper un adversaire. Elle n’espérait pas gagner un duel contre le grippe-tête. Elle espérait seulement ne pas céder de terrain, l’occuper, tout en gardant son sang-froid. Elle était maintenant engagée dans ce qui serait une bataille à mort avec lui. Elle le sentait sonder, tâter, frapper, chercher la faille dans son armure mentale, pour la forcer à céder devant ses assauts furieux.

Et il avait plus de chance qu’elle. Il pouvait se permettre de lui consacrer toute son attention. Elle, au contraire, devait diviser ses forces, en consacrer une partie à chercher Sagan et en réserver une portion pour se défendre contre un ennemi physique. Le tout prévu par Abdiel pour l’affaiblir, lui permettre de s’emparer de son esprit et de son âme.

Méfiante, vigilante, elle s’enfonça dans le passage, Xris à son côté. La lame-sang éclairait leur chemin, mais elle ne servait pas qu’à ça. Elle servait aussi à concentrer sur elle l’esprit d’Abdiel.

Elle fut distraite par un bruit de pas. Un homme de Xris sortit de l’ombre.

— D’ici à trois mètres, ce passage se divise en deux. La branche droite descend en pente raide, celle de gauche continue au même niveau. Et on va avoir de la compagnie. Il y a des lueurs rouges dans la branche de droite.

— C’est par là que je dois aller, dit Maigrey.

Xris avait activé un petit écran de son bras cybernétique, et étudiait un plan du poste avancé corasien.

— D’après le plan, nous, on doit prendre à gauche. L’ordinateur central est trois niveaux plus bas. J’espère que votre vision était précise, frangine.

Britt les accompagna jusqu’à la fourche, où ils retrouvèrent les autres commandos qui, arme au poing, visaient le couloir de droite. Maigrey vit les lueurs rouges s’aviver, menaçantes. Elle regarda autour d’elle, vit que le cyborg n’avait pas bougé.

— Qu’est-ce que vous attendez ? dit-elle sèchement. Nous nous occupons d’eux. Vous, filez avant qu’ils ne vous voient.

— Vous êtes sûre que vous n’avez pas besoin de nous, frangine ? demanda Xris, hésitant.

— Oui, j’ai besoin de vous, dit-elle sombrement. Pour faire ce pour quoi vous êtes payés. Ça, c’est dans le contrat, ajouta-t-elle avec une amorce de sourire.

— Vous avez entendu la patronne, les gars. Remuez-vous, dit Xris, haussant les épaules.

Xris ajusta à son œil artificiel la lentille à infrarouge lui permettant de voir dans le noir. En l’occurrence, il perçut devant lui une lumière vaguement teintée de rouge.

— Des Corasiens, grommela-t-il.

Mais, prêtant l’oreille, il n’entendit pas le bourdonnement révélateur, le grincement des roues cahotant sur la surface inégale du tunnel.

Cependant il entendit, loin sur sa droite, un bruit d’explosion et le gémissement aigu d’une carabine à rayons.

— Bonne chance, frangine, dit-il à voix basse.

Deux ombres, une grande et une petite, entrèrent dans son champ visuel. Le cyborg leva sa main artificielle, allait tirer, s’arrêta juste à temps. Il avait reconnut le feutre.

— Qu’est-ce que vous foutez là, nom de Dieu ? Mes hommes sont devant. Pourquoi vous n’êtes pas avec eux ?

— J’en suis absolument navré, ami Xris, lui chuchota Raoul à l’oreille. Mais le Petit n’est pas aussi rapide que vos amis, et ils ne semblaient pas enclins à nous attendre. En conséquence, nous avons pris du retard. Et nous n’avons pas pensé à apporter de la lumière…

— Merde, dit Xris.

Il entendit un bruit étrange, mélange de grognement et de gloussement. Baissant la tête, il vit les yeux du Petit briller derrière l’immense col de son imperméable.

— Continuez, je vous en prie, dit Raoul, très mondain. D’après le Petit, vos hommes vous attendent un peu plus loin. Ils ne veulent pas poursuivre sans ordres. Maintenant, nous trouverons notre chemin sans difficulté. Et nous servirons – comment dites-vous, vous autres militaires ? – à garder vos arrières.

Haussant son épaule humaine, il continua dans le passage. Derrière lui, il entendait les petits pas de Raoul, en escarpins plats, et l’imperméable qui balayait le sol.

Ses hommes l’attendaient à un tournant. Au-delà, il y avait assez de lumière pour que son œil revienne à la vision normale. Il entendait les bourdonnements et vibrations d’une lourde machinerie – peut-être un générateur. Et, dominant ces bruits, celui de corps métalliques, relativement éloignés.

— Où est l’empoisonneur ? demanda Britt, mal à l’aise.

— Juste derrière moi, dit Xris. Alors, quoi de neuf ?

— Le passage se termine dans une sorte de caverne pleine d’eau. Lac souterrain, peut-être. Le chemin passe par-dessus, comme un pont.

— C’est de là que vient la lumière ? Quelle source ?

— Tu vas pas me croire, prédit Britt. Jette un œil. Ce putain de lac est en feu.

Xris s’avança prudemment, jeta un coup d’œil dans la caverne. Britt avait tendance à l’exagération, mais, pour cette fois, il n’était pas tombé loin. Des flammes jaunes couraient à la surface des eaux noires, produisant une lumière mystérieuse qui projetait des ombres dansantes sur les murs luisants de la caverne. Les flammes ondulaient au rythme des courants d’air parcourant la grotte. Xris regarda, pensant que le feu allait s’éteindre, mais les flammes continuèrent à brûler. Reniflant, il délecta une odeur d’essence.

— Exactement ce dont ça a l’air, annonça Lee, tenant un analyseur utilisé pour tester des échantillons d’air, d’eau et autres composés pouvant se révéler dangereux. H20, avec une huile quelconque flottant à la surface. Je ne sais pas ce que c’est ; il faudrait une analyse plus complète, mais je suppose que ça suinte de la roche.

— Rien ici, déclara Bernard, passant la main sur la paroi.

— Non, dit Lee, consultant ses instruments. Cette partie du tunnel semble revêtue d’un matériau réfractaire. Mesure de sécurité, sans doute. Mais ils n’ont pas pu en mettre dans la caverne, ça éteindrait la lumière.

— Toxique ? dit Xris, observant les flammes dansant sur les eaux.

— Pas à respirer. Et en brûlant, ce truc semble même améliorer la qualité de l’air. Le taux d’oxygène est plus élevé ici qu’à la surface. Je ne sais pas qui a trouvé ça, mais c’est ingénieux. Source de lumière et de chaleur bon marché. Mais je ne vous conseillerais pas d’y prendre un bain.

— C’était pas dans mes projets, dit Xris, observant le lac couvert de flammes et le pont qui le franchissait.

— Et aussi, patron… vaudrait peut-être mieux pas se servir des pisto-laser ici… Ça pourrait trop chauffer.

— On tire un coup dans cette caverne, ajouta Bernard, et on se retrouve dans le plus grand grille-pain galactique.

Xris regarda les flammes tournoyant à la surface de l’eau, les parois couvertes d’huile luisante. Il remit son pisto-laser dans son étui.

— À partir de maintenant, on s’en tient aux fléchettes et aux pistolets à boulons. Britt, tu vas pouvoir utiliser ton arc. Cachez les carabines à rayons. Inutile de les trimballer si on ne s’en sert pas. On les reprendra au retour.

Britt posa sa carabine par terre, puis regarda nerveusement dans le passage.

— Tu ne disais pas que l’empoisonneur te suivait ? Il ne devrait pas être là, depuis le temps ?

Le passage était vide. Pas trace de Raoul ni du Petit. Xris essaya son scanner une fois de plus. Sans succès. Rien que de la friture.

— Je me méfie de ce Loti. Tâche de cacher ces armes. Sous un rocher ou autre chose. Je retourne voir.

Le cyborg retourna sur ses pas, s’éloignant de la lumière. Il prêta l’oreille, mais n’entendit rien. Les pas minaudiers et le froufrou de l’imperméable avaient cessé. Il se maudit de les avoir laissés en arrière, maudit Maigrey de les avoir amenés. Ils étaient peut-être de mèche avec Abdiel…

Son œil en vision nocturne détecta un mouvement – Raoul, caché dans une niche de la paroi, lui faisait signe. Méfiant, activant sa main artificielle, il avança.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

Le Loti secoua la tête avec emphase, porta un doigt ganté à ses lèvres. Il fit signe au cyborg de venir plus près. Xris entra dans la niche, déconcerté de sentir le corps élancé du Loti pressé contre le sien, les lèvres fardées effleurer son oreille.

— Le Petit dit qu’il y a deux têtes-mortes qui viennent, expliqua Raoul dans un souffle. Venant de là-bas, ajouta-t-il, montrant la fourche où Xris était passé un peu plus tôt.

Le cyborg tourna la tête, prêta l’oreille. Il entendit des bruits de pas étouffés.

— Ils ne doivent pas savoir que nous sommes ici. Ne faites pas de bruit. S’ils détectent quelque chose de louche, ils préviendront immédiatement leur maître.

Les pas se rapprochèrent, ils entendirent des voix.

— La femme est entrée.

— Nous ne devons pas l’arrêter ?

— Non. Notre maître s’occupe d’elle. Nous devons attendre le jeune roi qui…

Une série de bips rompit le silence, des lumières fulgurèrent. Xris baissa les yeux sur son bras cybernétique. Ses systèmes faisaient les vérifications normales, l’informant que tout était en état de marche.

— Éteignez ça ! siffla Raoul d’un ton pressant.

Xris le foudroya du regard.

— Il le faut ! insista le Loti.

Xris le savait. Les têtes-mortes, discutant leurs ordres, ne l’avaient pas encore entendu, mais ce n’était qu’une question de temps. Ils approchaient de l’entrée du tunnel, les rayons de leurs lampes nucléaires fendant l’obscurité, fouillant les recoins.

Jurant entre ses dents, le cyborg éteignit son bras qui retomba lourdement à son côté, inutile. Ce n’était plus qu’un poids mort, lui rappelant qu’il n’était maintenant qu’un infirme. Un infirme impuissant…

— Nous allons d’abord patrouiller ce secteur dit une tête-morte, s’engageant dans le passage. Puis nous prendrons position près de l’entrée, ajouta-t-elle, se tournant vers les hommes de Xris.

— Qu’est-ce qu’on fait quand le jeune roi arrivera ? On l’arrête ? demanda l’autre, qui était une femme.

Elles descendirent lentement le tunnel, s’éloignant de Xris en direction de ses hommes.

— Nous devons l’amener à Abdiel…

Xris voulut activer son bras cybernétique. Raoul lui secoua un doigt ganté sous le nez.

Xris allait écarter l’empoisonneur sans ménagements quand, soudain, le Petit bondit hors de la niche, porta un petit tube à sa bouche, le braqua en direction d’une tête-morte, et souffla. Changeant de cible, il souffla une deuxième fois.

La première tête-morte se donna une claque dans le cou, comme pour tuer un moustique. La femelle se retourna pour la regarder. Elle porta la main à sa joue. Son compagnon s’effondra. Une fraction de seconde plus tard, elle s’écroulait sur lui.

— Maintenant, ami cyborg, dit Raoul à voix basse, vous pouvez vous rebrancher. Leurs corps sont morts aussi bien que leurs têtes.

Xris activa son bras. Il haletait, couvert de sueur froide, en proie à la panique qu’il éprouvait toujours quand il devait désactiver sa partie mécanique – la moitié de lui-même qu’il haïssait, la moitié qui le maintenait en vie… puisqu’il était trop lâche pour mourir.

Il s’avança dans le tunnel, s’arrêta pour observer les cadavres gisant à ses pieds. Il retourna la femelle de la pointe de sa botte. Elle était bien morte.

— Qu’est-ce qui les a tuées ?

Raoul s’agenouilla, montra un petit objet noir sur la joue de la femme – une minuscule fléchette métallique.

— Permettez, dit Raoul.

Il arracha la fléchette, et, la tenant précautionneusement entre deux doigts gantés, la tendit au Petit. L’empathe ouvrit l’une de ses nombreuses poches. Raoul y mit la fléchette, récupéra l’autre qu’il montra à Xris.

— N’y touchez pas. Le poison tue instantanément, comme vous l’avez vu. La victime ne sent qu’une petite piqûre, et puis… plus rien.

Xris dirigea son regard sur le Petit. Ses mains, et sans doute la sarbacane, avaient de nouveau disparu dans le volumineux imperméable. Le cyborg repensa à toutes les fois où il avait tourné le dos à l’empathe, qu’il croyait inoffensif.

— Il en a d’autres ?

— Certainement, répondit Raoul. C’est son arme favorite. Il est tellement sensible, vous comprenez. Il lui était très difficile de tuer sans être bouleversé par les souffrances de sa victime. Comme ça, c’est beaucoup plus facile pour lui.

— Ravi que sa sensibilité n’ait pas eu à souffrir, dit Xris, pince-sans-rire. D’autres têtes-mortes dans le secteur ? ajouta-t-il, regardant à droite et à gauche dans le passage.

Raoul regarda le Petit qui répondit par la négative.

— Non, la voie est libre, mais il faut faire vite. Vos hommes ont repéré des Corasiens dans la Salle du Feu.

— C’est fichu, dit Xris. Maintenant, ils vont savoir que nous sommes là.

— Dommage, acquiesça Raoul en haussant les épaules. Mais on ne peut rien y faire. Et nous n’avons quand même pas perdu notre temps. Abdiel, au moins, ignore notre présence. Et ces têtes-mortes ne seront plus là pour appréhender le jeune roi.

Britt apparut au bout du tunnel et leur fit signe.

— Patron ! cria-t-il d’un ton pressant. On a de la compagnie !

— J’arrive, dit Xris. Et vous deux ? ajouta-t-il, voyant le Loti toujours agenouillé près des cadavres.

— Dans une minute, ami cyborg. Nous avons quelque chose à faire, dit Raoul, regardant le Petit.

— Quoi encore ? grommela Xris avec impatience.

Le Petit sortit une petite boîte d’une de ses poches et la tendit solennellement à Raoul. Le Loti l’ouvrit tout aussi solennellement, en sortit quelque chose qu’il glissa dans la main d’un cadavre.

Xris ajusta son œil cybernétique, régla sa vision sur la main.

Gravé en relief sur un bristol de luxe, le message :

AVEC LES COMPLIMENTS DE SNAGA OHME.
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Arme au poing, accroupis des deux côtés du tunnel, Maigrey, Agis et le mutant attendaient.

— Qu’est-ce qu’ils font ? Pourquoi n’attaquent-ils pas ? dit-elle avec irritation.

Elle avait éteint sa lame-sang, éteint sa lumière révélatrice. Malheureusement, elle ne pouvait pas éteindre la voix qui l’accompagnait.

Ils t’attendent, Dame Maigrey. Tu dois aller par là, tu le sais, pour atteindre Sagan.

— Ils nous attendent peut-être, dit Agis, écho involontaire à la voix d’Abdiel. Espérant nous attirer à découvert.

— Moi aller voir, dit Sparafucile, glissant dans le passage, silencieux comme la mort.

Il reparut bientôt, juste devant elle, la faisant sursauter.

— Pas robots-feu. Seulement têtes-mortes. Beaucoup têtes-mortes avec lampes rouges. Pour nous faire croire qu’être robots-feu.

— Pourquoi ? dit Agis, soupçonneux. C’est absurde.

— C’est un jeu mental, dit Maigrey. N’importe quoi pour nous déconcerter.

Oui, Dame Maigrey. Un jeu mental. Et tu y excelles également. Mais tu les trouves fatigants, n’est-ce pas ? Cela mine la concentration que l’on voudrait consacrer à des affaires plus importantes. Dion arrive. Tu le savais ?

— Dames des Étoiles. Faut partir maintenant. Pas rester là. Dangereux ! dit le mutant, la secouant par le bras.

Il parlait. J’ai entendu sa voix, réalisa Maigrey. Je me demande ce qu’il disait. C’était important, je suppose…

— Têtes-mortes bloquer passage. Mais mur comme bras. Nous cacher derrière bras, tirer, dit le mutant, faisant le geste de tirer par-dessus une barricade. Inquiétant le secteur, ajouta-t-il. L’eau brûle.

— L’eau brûle, répéta distraitement Maigrey.

Bien sûr que Dion arrive, grippe-tête. Tel est le plan. Il vient pour te détruire.

Me détruire ? Ou me rejoindre ? Non que cela te concerne, Dame Maigrey. Dion vient à moi, seul. Et tu ne seras pas là pour l’aider.

— Tu t’apercevras qu’il n’a pas besoin de mon aide, grippe-tête, dit-elle tout haut.

Seul ! Sûrement pas seul ! Il avait plus de sagesse que ça maintenant, non ? Elle voyait clairement Dion, dans le cockpit du Cimeterre, elle voyait…

Elle soupira, soulagée. Il n’était pas seul. Mais il faisait croire à Abdiel qu’il l’était. Et c’était elle qui pouvait dissiper cette illusion. Brusquement, elle arracha son esprit à la contemplation de Dion, avant que le grippe-tête ne puisse le contacter à travers elle, découvrir la vérité.

— Ça va, Dame Maigrey ? demanda Agis avec respect.

Frère Daniel était près de lui, et tous deux la regardaient, l’air soucieux.

Mon Dieu, quelle question stupide ! Non, ça n’allait pas. Elle menaçait le vide, répondait à des questions que personne ne posait. Elle regarda Agis, et vit le visage d’Abdiel. Et elle n’osa pas bannir l’image du grippe-tête. Elle devait la garder devant les yeux, forcer Abdiel à concentrer son regard mental sur elle, non sur Dion.

La moitié de moi-même n’est pas là, eut-elle envie de dire à Agis. La moitié de moi-même livre une bataille que vous ne pouvez ni voir ni comprendre. Et si je la perds, il vous sera impossible de me sauver !

Elle avait envie de dire cela… mais comment pouvait-elle le dire au visage moqueur d’Abdiel ?

— Avançons, dit-elle finalement.

Ils repartirent dans le tunnel, indifférents au bruit qu’ils faisaient. Le silence n’avait plus d’importance maintenant. Abdiel savait qu’ils arrivaient. Mais la hâte était importante. Il fallait atteindre Sagan. Quand elle l’aurait retrouvé, ses deux moitiés seraient réunies.

Le « bras » dont parlait le mutant était en fait une formation rocheuse – une arête naturelle qui s’avançait dans le passage, formant une barrière rudimentaire. Au-delà, Maigrey vit clairement les lampes nucléaires rouges, sur fond de lumière jaune qui vacillait comme du feu.

L’eau brûle. Elle se rappela les paroles du mutant, regretta de ne pas lui avoir demandé ce qu’il voulait dire. C’était trop tard maintenant. Des silhouettes sombres allaient et venaient dans la lumière.

Quelque chose siffla à ses oreilles – sifflement bizarre quelle n’identifia pas immédiatement.

— Des flèches, dit Agis. Ils nous lancent des flèches.

Bizarre, se dit Maigrey. Pourquoi pas des décharges de pisto-laser ? De carabines à rayons ? Beaucoup plus mortelles, requérant moins de précision.

D’autres flèches sifflèrent, frappant le plafond, les parois, le sol. Ou bien les têtes-mortes étaient très mauvais archers, ou bien elles faisaient exprès de ne loucher personne.

Mais tu ne dois pas mourir, ma chère. Cela ne conviendrait pas du tout à mes projets.

Tu ferais mieux de me tuer, Abdiel. Pendant que tu en as l’occasion.

Frère Daniel recroquevillé près d’elle, Maigrey s’accroupit derrière l’arête. D’autres flèches la heurtèrent, la dépassèrent en sifflant. Sparafucile posa la main sur l’épaule du prêtre et le poussa rudement par terre.

— Couché, dit-il.

Frère Daniel obéit docilement. Maigrey prit une grenade à sa ceinture pour la jeter par-dessus la barrière. Le mutant la retint de la main.

— Pas bon. Tomber dans l’eau. Juste faire « plouf ».

— Il faut que je voie ce qu’il y a là-bas, dit Maigrey avec irritation. Agis, couvrez-moi. Faites-leur baisser la tête pendant que je jetterai un coup d’œil.

Le centurion leva sa carabine à rayons, posa le canon sur la barricade et tira. Le résultat fut totalement inattendu.

Grondement assourdissant, explosion. Des tourbillons de flammes sortirent de la caverne, explosèrent au-dessus de l’arête rocheuse. Agis lâcha son arme, se jeta à plat ventre, entraînant Maigrey avec lui. Elle eut la vague impression que le mutant se couchait aussi.

Maigrey se couvrit les yeux, le visage, regrettant amèrement de ne pas pouvoir protéger ses oreilles. Des hurlements – hurlements d’humains brûlés vifs – couvrirent les crépitements des flammes. Près d’elle, Frère Daniel, la voix brisée, priait pour les âmes des mourants.

En un instant, tout fut fini.

— Dame Maigrey ! dit Agis, se penchant sur elle, le visage noir de suie.

Elle toussa, le repoussa et s’assit, regardant autour d’elle comme prise de vertige.

— Qu’est-ce qui… s’est passé ? parvint-elle à articuler.

Le mutant jeta un coup d’œil par-dessus la barrière.

— Regardez ! dit-il, l’air sidéré.

Des flammes jaunes tremblotaient à la surface d’un petit lac situé au fond d’une sorte de grotte couronnée d’un plafond en forme de coupole. Éparpillés au bord de l’eau, les restes carbonisés d’une vingtaine de têtes-mortes. À leurs postures torturées on voyait qu’elles étaient mortes dans d’affreuses souffrances.

— Mon Dieu, ayez pitié de nous ! murmura le prêtre.

— J’ai tiré et… la salle a explosé, dit Agis, perdant pour une fois son calme stoïque et considérant son arme avec perplexité. C’est la première fois que je vois ça.

— Pétrole, commenta Maigrey en reniflant.

Passant la main sur la barrière rocheuse, elle la leva dans la pénombre du tunnel.

— C’est à la surface de l’eau, peut-être aussi sur les parois. C’est pourquoi elles nous envoyaient des flèches.

— Mais elles savaient qu’on leur retournerait le feu avec des armes laser ! protesta Agis.

— Non, elles ne savaient pas, dit Maigrey, s’accroupissant de nouveau derrière la barrière. Mais Abdiel savait. C’est lui qui les a envoyées à cette mort.

— C’est idiot, dit Sparafucile, frictionnant son menton hérissé de barbe. Eux vingt, pouvoir tuer un ou deux…

— Abdiel ne veut pas nous tuer, expliqua Maigrey. Du moins pas encore. Pas maintenant.

Elle chercha à se persuader que peu importait comment ces malheureuses âmes prisonnières étaient mortes. De toute façon, elle aurait été obligée de les tuer. Abdiel leur avait fait une faveur.

Mais cela importe quand même, n’est-ce pas, Dame Maigrey ? Tu entends dans ta tête l’écho de leurs hurlements. Cela affaiblit ton moral, draine ton énergie. Mais tu as raison sur un point, Dame Maigrey. Je ne veux pas que tu meures. Et tu ne te demandes pas pourquoi ? Tu devrais, ma chère. Tu devrais vraiment.

Maigrey se leva, s’étonnant soudain de sa fatigue.

— Nous ferions bien de continuer. Non, frère Daniel. Nous n’avons pas le temps. De plus, leurs âmes sont en paix, ce qui n’était pas le cas quand ces malheureux étaient en vie.

Agis reprit sa carabine.

— Toi, plus tirer avec, hein ? dit Sparafucile.

— Je crois que vous avez raison, répondit Agis, passant la carabine à son épaule.

— Vieilles armes meilleures, reprit Sparafucile. Jamais grippées, jamais besoin de recharger, seulement d’aiguiser.

Le mutant tourna le poignet. Un couteau luisant glissa dans sa paume, la lame formant comme un sixième doigt. Il le lança en l’air, le rattrapa habilement, et le passa à sa ceinture, d’où sortaient les manches de plusieurs autres « armes anciennes ».

— C’est mieux que rien, dit Maigrey avec lassitude. Mais peu…

Elle s’interrompit, se mordant les lèvres.

Peu importent les armes que vous portez, n’est-ce pas ce que tu allais dire, ma chère ? Comme c’est vrai ! Je te veux vivante, mais pas eux. Tu les regarderas mourir, un par un, sachant que tu es responsable de leur mort. Et la perte de chacun t’affaiblira un peu plus.

— Allons-y, dit Maigrey, contournant la barrière.

Ils entrèrent dans la caverne éclairée par l’eau en feu, où flottait une odeur de pétrole et de chair brûlée.

Elle avança parmi les cadavres, refusant de les regarder, refusant d’entendre l’écho de leurs hurlements. Suivie des deux autres, elle traversa la salle, arriva à l’entrée d’un nouveau passage, qui descendait. Au-delà, elle vit une autre caverne, plus grande que celle où ils étaient, éclairée par des lampes nucléaires suspendues au plafond. Elle devait être pleine de machines en activité, à en juger par le bruit et les vibrations sous ses pieds. Et au-delà de cette salle, elle trouverait Sagan.

Oui. Va réveiller Sagan. Fais-le revenir à la vie. Il ne te remerciera pas, ma chère. La vie qui vous attend tous les deux est une vie terrible.

Remarque bien que j’ai dit « la vie » qui vous attend, non « la mort », Dame Maigrey. Car je ne vous tuerai pas, bien que vous deviez me tuer.

Et ce ne sera pas facile. Mais je t’en prie, continue à essayer, ma chère. Seuls les morts n’ont pas d’espoir.

Les morts, et ceux qui souhaiteraient être morts.

— La dent de serpent, dit Maigrey.

Elle s’arrêta à l’entrée du passage, scrutant l’obscurité, incapable de bouger. Enfin, elle comprenait.

Les autres la regardèrent, puis se regardèrent, mal à l’aise. Elle se mit à trembler, s’appuya contre la paroi. Agis s’avança pour la soutenir, mais Frère Daniel l’arrêta.

— Non, c’est son combat. Nous ne pouvons pas l’aider. Nous ne pouvons pas la défendre.

La dent de serpent. Maintenant, tu comprends. Tous les deux – Sagan et toi – infectés par le poison.

Qu’adviendra-t-il de vous ? Vous rentrerez dans votre galaxie. Vous irez de planète en planète, précédés par la rumeur de vos crimes – tortures, viols, massacres, cannibalisme – qui deviendront de plus en plus affreux. Et qui pourra vous arrêter ? Vous avez à votre disposition les pouvoirs du Sang Royal ! Vous êtes des surhommes – démons, diables.

Les peuples maudiront vos noms, maudiront les Gardiens, maudiront le Sang Royal.

Mais même si vous faites horreur aux autres, vous vous ferez encore plus horreur à vous-mêmes. La moitié saine de votre esprit regardera la moitié transformée en fou criminel. Vous aspirerez à mourir, mais l’instinct de conservation est toujours le plus fort. Et quand enfin on parviendra à se saisir de vous, on vous traînera à votre exécution, vous débattant et hurlant comme les lâches que vous êtes.

Et les peuples de la galaxie, les amis et les parents de ceux que vous aurez massacrés vous regarderont mourir et se réjouiront de la chute des derniers Gardiens.

Maigrey inspira avec difficulté, et, se détachant du mur, se redressa.

— Nous ne sommes pas encore tombés, dit-elle à l’obscurité déserte. Derek et moi, nous accomplirons notre destin, qui est de te détruire.

C’est une possibilité. C’est le risque que je cours, et la récompense en vaut la peine. Mais pour toi, il n’y a pas de risque, Dame Maigrey. Il n’y a qu’un choix terrible.

Car si tu sauves le Seigneur de la Guerre, et si, par chance, vous arrivez à me détruire tous les deux, Sagan accomplira sa destinée qui est de te tuer !

Xris et son équipe tendirent une embuscade aux Corasiens dans un tunnel assez large, de l’autre côté de la caverne au lac de feu. Ils se cachèrent dans des niches et recoins, sous des surplombs de roc, et attendirent. Si ça ne marche pas, pensa Xris, préparant ses missiles, on pourra dire adieu à la vie. À l’oreille, il compta dix Corasiens. Et il avait dix missiles.

Les Corasiens cahotèrent dans le passage. À l’instant où celui de tête manifesta par un signe qu’il avait détecté le danger, grâce à ses instruments sophistiqués, Xris leva sa main cybernétique et tira. Le missile s’enfonça tout droit dans la tête du robot.

Le Corasien explosa. Son coffrage se désintégra, dans un feu d’artifice d’arcs électroniques. Mais l’extraterrestre qu’il contenait n’était pas mort. Le corps amiboïde glissa sur le sol. Les hommes de Xris le criblèrent de flèches. Ils auraient aussi bien pu lui jeter des pierres.

Maintenant, les autres Corasiens tiraient. Les rayons laser striaient l’obscurité. Une décharge frappa Britt à la jambe, l’abattit. Le globule de feu, plein d’une vie horrible, rampa vers lui.

Jurant entre ses dents, Xris s’apprêta à tirer de nouveau. Ça signifie qu’il me manquera des missiles. Ça signifie qu’on est fichus. Ça signifie…

Un rayon laser fulgura près de lui, frappa la paroi dans son dos. Xris ne se baissa même pas. Était-ce son imagination ? Une illusion d’optique, provoquée par les décharges énergétiques ? Ou le Corasien était-il mourant ?

— Xris ! Tu l’as tué ! hurla Lee. Recommence !

Le cyborg éloigna d’un coup de pied des fragments de coffrage, et tâta du bout de sa botte le globule noircissant qu’il avait contenu.

— C’est le dernier, dit Lee derrière lui. On sait enfin qu’ils fonctionnent, tes missiles !

— Ouais, grommela Xris. Tout le monde dans ces putains de grottes sait qu’ils fonctionnent.

— Tu as idée de l’endroit où on est ? Jusqu’où on doit aller ?

Xris activa le petit écran de son bras cybernétique, consulta le plan.

— Pas loin d’après ça. Mais ça va nous paraître plus long si tous les Corasiens du secteur nous barrent la route.

Tournant les talons, il revint à l’entrée de la caverne. Britt était assis, adossé au mur. Son visage luisait de sueur. Il fermait les yeux. Raoul fermait une trousse médicale.

— Comment ça va, la jambe ? demanda Xris, s’agenouillant près de lui.

Britt ouvrit les yeux, s’efforça de sourire. Il déglutit, serra les dents.

— Ça va. Je fais juste… une petite pause. Mais je serai prêt à repartir dès que tu donneras le signal. Dis donc, tes missiles, ils sont super !

— Dommage que j’en aie pas apporté plus.

Il se leva à un signe de Raoul qui le tira à l’écart.

— Le Petit dit qu’il ment. Il ne va pas du tout.

— Je sais qu’il ment ! Il sait qu’il ment ! Si c’est tout ce que tu as à me dire, je n’ai pas de temps à per…

— J’ai gelé la partie blessée de la jambe et arrêté le sang, mais ce n’est qu’un soulagement temporaire, poursuivit le Loti. Il ne faut pas le déplacer…

— On ne va pas le laisser là. Tu sais que les Corasiens le dévoreraient vivant ! Après lui avoir tiré les vers du nez !

— Je le sais, dit Raoul, baissant la voix. Et j’ai avec moi une certaine drogue…

Xris saisit le Loti au collet de sa combinaison rouge, l’étouffant à moitié.

— Pas question ! siffla-t-il avec rage, repoussant brutalement le Loti.

— Avant que vous vous énerviez, dit Raoul, légèrement offensé, lissant les plis de sa combinaison, j’allais dire que je possède une drogue faisant disparaître toute sensation de souffrance. Il aura l’illusion que sa jambe est indemne. Bien sûr, il ne l’arrangera pas en marchant dessus…

— … mais c’est sacrément mieux que ce qui l’attend si on le laisse ici. Vas-y. Donne-lui ta drogue. Et… désolé de m’être énervé après toi.
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Le tunnel était sombre, silencieux, parcimonieusement éclairé par la lumière tremblotante venant de la caverne devant eux. Maigrey avançait prudemment précédée d’Agis et suivie de Sparafucile. Quand ils arrivèrent à l’entrée de la salle des machines, les têtes-mortes ouvrirent le feu.

Des décharges laser explosèrent autour d’eux. Apparemment, comme le remarqua sombrement Agis, cette salle était « bonne » pour les lasers, sans doute à cause du matériel. Ils se réfugièrent derrière l’une de ces étranges mécaniques, qui semblaient avoir été conçues par un Loti drogué à mort au cours d’un mauvais trip, et tâchèrent de repérer la position ennemie. Ils comprirent rapidement qu’ils étaient inférieurs en nombre, en armes, et coincés. Ils combattirent jusqu’à ce que leurs carabines à rayons et leurs pisto-laser fussent complètement déchargés puis ils jetèrent ces armes inutiles, prirent les pistolets à fléchettes et à flèches et continuèrent.

Bien des fois, les têtes-mortes auraient pu les tuer. Bien des fois, il sembla que leur position allait être prise. Mais l’ennemi resta en arrière.

Puis, brusquement, tout feu cessa.

— Qu’est-ce que ça signifie ? murmura Frère Daniel.

Rampant jusqu’à Agis, il lui tendit les flèches et fléchettes glanées parmi celles qu’on avait tirées dans leur direction.

— Désolé, c’est tout ce que j’ai trouvé. Mais ils sont peut-être partis ?

— Peu probable, dit sombrement Agis.

Il avait reçu une flèche dans le bras droit et était livide de souffrance. Mais il avait pris son pistolet dans la main gauche et continuait à tirer.

— Ils se regroupent pour l’assaut final.

Sparafucile s’était perché sur une corniche formée par une partie de machine. Ses haillons pendant autour de lui, il scrutait l’obscurité, la soif du sang luisant dans ses yeux. Un couteau dans chaque main, il rappela à Maigrey quelque oiseau de mauvais augure prêt à fondre sur sa proie.

— Plus personne, je crois, dit le mutant, déçu.

— Impossible, dit Agis. Ils essayent de ruser, de nous faire baisser la garde.

— Non, dit Maigrey. Sparafucile a raison. Ils sont partis. Ils en ont reçu l’ordre.

Elle se releva, regarda, par-dessus les machines, vers l’autre côté de la salle et une caverne où elle avait l’impression de vivre depuis ces dernières semaines.

— La voie est libre. Nous pouvons continuer.

Mais elle ne bougea pas, sauf pour abaisser sa lame-sang et fermer les yeux. Elle était épuisée, mais pas par la fatigue physique. Elle avait peur, peur pour ses hommes, pour Dion, pour Sagan, pour elle-même.

La peur était l’arme d’Abdiel. Elle le savait. Elle continuait à se battre, mais la bataille était perdue d’avance. Elle était seule. L’armure d’argent qui protégeait son corps ne pouvait pas sauver son esprit des visions incessantes qui lui représentaient la vie des victimes de la dent de serpent – l’âme contrainte de regarder avec horreur derrière les murs de la prison élevée par l’esprit.

— Dame Maigrey, vous êtes blessée ? dit Frère Daniel, près d’elle.

Elle secoua la tête avec un sourire amer.

— Ce serait difficile. Aucun projectile n’est venu de mon côté. Soignez Agis.

Sagan. Elle avait besoin de Sagan. Elle ne supportait pas d’être seule ainsi.

Elle regarda autour d’elle. Sparafucile avait quitté son perchoir et disparu dans l’obscurité. Elle soupira.

— C’est grave ? demanda-t-elle, se tournant vers le centurion.

— Pas autant que ça aurait pu l’être, dit le prêtre.

Il sonda la blessure d’une main experte. Serrant les dents, pinçant les lèvres, Agis demeura stoïque.

— Une petite charge explosive à la pointe a permis à la flèche de traverser l’armure, qui l’a quand même empêchée de pénétrer jusqu’à l’os.

— Vous pouvez l’extraire ? demanda Agis.

— Oui. Mais c’est une pointe barbelée.

— Je sais. Il faut la pousser de l’autre côté. Allez-y.

— J’ai un anesthésiant dans ma trousse, mais je suppose que vous n’en voulez pas ? dit Frère Daniel.

Agis secoua la tête, banda ses muscles.

Maigrey s’agenouilla près de lui.

— Tenez-vous à moi, dit-elle.

Frère Daniel poussa brusquement. Agis, le souffle coupé, étouffa un gémissement. Il ferma les yeux, sa main se crispa sur le bras de Maigrey. Elle le tint fermement. Il inspira avec difficulté, et sa main se détendit.

Frère Daniel lui montra la flèche couverte de sang, puis vaporisa sur la blessure un mélange pansement-désinfectant, qu’il avait dans sa trousse.

— Ça va vous engourdir le bras, expliqua-t-il, voyant Agis froncer les sourcils. Mais c’est ça ou saigner à mort.

— Ce n’est que de l’eau. Je regrette de n’avoir rien de plus fort, dit Maigrey, lui offrant sa gourde.

— Merci, Dame Maigrey, dit Agis en souriant.

— Ne me remerciez pas. Remerciez Frère Daniel.

— Tous les remerciements doivent être offerts à Dieu, déclara le prêtre, fermant sa trousse et se relevant.

Puis, lentement, il tendit la main à Agis. Le Centurion hésita, la prit, et Frère Daniel l’aida à se remettre debout, le soutint quand il chancela.

— Ça ira maintenant. Où est le mutant ?

— Ici, dit Sparafucile, se matérialisant hors de l’ombre, comme s’il n’était qu’ombre et avait décidé au dernier moment de prendre forme. Moi apporter armes. Les morts fournissent. Voie libre. Têtes-mortes, parties.

Bien sûr que la voie est libre. Je l’ai fait dégager. J’aurais aimé faire joujou avec vous plus longtemps, mais l’avion de Dion arrive et je dois faire un meilleur usage de mes forces. Le jeune homme apporte la bombe avec lui. Très attentionné de m’épargner la peine d’aller la chercher. Oui, ma chère, j’aurai la bombe aussi.

Je devrais avertir Dion, se dit Maigrey, et il lui fallut faire un effort pour penser, comme elle devait faire un effort pour respirer. Non, décida-t-elle avec lassitude. Il connaît déjà le danger.

Sparafucile la tira par la manche.

— Nous attendu ici assez longtemps. Peut-être d’autres têtes-mortes venir pour nous tuer. Sauf que cette fois, peut-être que mieux viser.

— Il a raison, dit Agis. Nous devons quitter ce tunnel.

Ils la regardaient tous deux, perplexes, inquiets.

— C’est l’armure d’argent, dit-elle. Elle est si lourde. Je marcherais plus facilement sans l’armure. Mais non…

Elle soupira et repartit.

— Xris ! cria Lee d’un ton pressant.

Le cyborg se retourna. Britt s’était effondré et gisait par terre. Lee lui soutenait la tête.

— Désolé, Xris. C’est cette saloperie que l’empoisonneur m’a donnée. Ça m’endort. Je crois que je vais faire un petit somme…

Ses yeux se fermèrent.

— Mais oui, dit Xris, s’agenouillant près de lui. Repose-toi. On te reprendra au retour.

— Il ne t’entend pas, Xris, dit Lee, reposant doucement la tête sur le sol. Il est parti.

— Allez, on repart, dit Xris en se relevant.

— On le laisse là ? demanda Lee.

— Qu’on le laisse ou pas, il s’en tape maintenant. Allez, on y va.

Les autres continuèrent. Xris s’attarda un instant.

— De toute façon, t’aurais pas fait un bon cyborg.

Ils continuèrent dans le tunnel, arme au poing. Pas de lueurs rouges. Le couloir était sombre et silencieux. À la sortie d’un tournant, ils arrivèrent à un carrefour où plusieurs passages convergeaient.

Xris fit signe à ses compagnons de reculer. Prudemment, plaqué contre la paroi, il risqua un coup d’œil dans un tunnel. À environ dix mètres, une salle pauvrement éclairée par des rangées de clignotants. Il ajusta sa vision, agrandit l’image. Maintenant, il voyait bien les ordinateurs.

— C’est ça leur ordinateur central ? grommela-t-il. Merde, pour en voir des comme ça, faut aller au musée !

— C’est drôlement calme, dit Lee, mal à l’aise.

— Oui. Ça me dit rien.

En fait, ce n’était pas le silence total. D’étranges machines cliquetaient et bourdonnaient, les antiques ordinateurs gémissaient et grinçaient, et par-dessus le tout une alarme sifflait. Mais Xris comprit ce que Lee voulait dire.

Le cyborg risqua un nouveau coup d’œil dans la salle de l’ordinateur central. Elle était grande et aurait dû être sans lumière puisque les Corasiens n’en avaient pas besoin pour travailler. Mais on avait ajouté des lampes nucléaires, sans doute pour les têtes-mortes.

— Deux zombies gardent l’entrée, dit-il, revenant en arrière. Mais pas trace de Corasiens. Je me demande où ils sont passés tout d’un coup, les salauds.

— Ils se préparent à attaquer le jeune roi et à voler la bombe à rotation spatiale, déclara Raoul.

— Ah oui ? Et comment tu le sais ? fit Xris.

— Je ne sais rien. C’est le Petit qui sait.

— Il lit aussi dans l’esprit des Corasiens ? demanda Xris, lorgnant l’imperméable avec méfiance.

— Il lit l’esprit collectif. Ce n’est pas agréable pour lui et ça ne lui plaît pas. Les Corasiens ne pensent pas à grand-chose, à part dévorer du vivant.

— Et où ils sont en ce moment ? demanda Xris.

— Ils ont une armée massée à la surface. Quand l’avion du jeune roi se posera, ils attaqueront. Les têtes-mortes aussi. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Ce pour quoi nous sommes payés… Il sait s’il y a d’autres zombies dans le secteur ? dit Xris, montrant l’empathe.

— Non. Seulement les deux au bout du tunnel, qui n’ont pas encore perçu notre présence.

— Ils ne vont pas tarder à la percevoir, dit Xris, à moins que ton ami ait de très bons poumons.

— Ses poumons sont en excellent état pour son âge, mais je ne vois pas ce que…

— Je faisais allusion à son habileté à la sarbacane.

— Ah ! vous plaisantiez, dit Raoul avec un sourire poli. Puis-je voir par moi-même ?

Il s’avança dans le tunnel, et revint, secouant la tête.

— La distance est beaucoup trop grande.

— Merde ! J’aurais voulu entrer discrètement. Qu’est-ce que tu fais, bon Dieu ?

— Je vais m’occuper des têtes-mortes, dit Raoul, nouant ses longs cheveux en chignon. Permettez, ajouta-t-il, avec un sourire charmeur. C’est mon tour.

Le Loti ferma les yeux, se concentra, les rouvrit. Les pupilles étaient fixes, les yeux morts, le visage impassible.

— Croyez-vous que je puisse donner le change ? demanda-t-il d’une voix morne de tête-morte.

— T’es dingue, dit Xris. D’accord, tu leur ressembles, mais ils doivent tous se connaître ; ils vont tirer à vue…

Raoul secoua la tête, ôtant ses gants avec précaution.

— Chaque tête-morte est reliée à une personne, et une seule, et c’est Abdiel. Elles ne s’intéressent à personne d’autre, y compris leurs pareilles. Elles ne se connaissent donc pas. Ne touchez pas, s’il vous plaît, ajouta-t-il, écartant ses mains.

— Vous aurez besoin de ça, dit Xris, lui tendant un pistolet à fléchettes. À moins que vous ayez peur de vous casser un ongle.

— Mes ongles sont solides. Ce sont les cuticules qui me posent pro… Ah ! encore facétieux, dit Raoul en souriant. Merci, mais je n’ai pas besoin de cette arme.

Il s’avança dans le couloir d’une démarche languissante, modifiant sa posture à mesure qu’il avançait, pour adopter la raideur et les yeux fixes d’une tête-morte.

— Il me donne la chair de poule, l’empoisonneur, dit Lee.

Xris lança un regard significatif vers l’empathe, dont les yeux brillaient sous le feutre. Il se demanda ce que voulait dire Raoul par « pour son âge ».

— De toute façon, le petit mec sait ce que je pense, déclara Lee, sur la défensive. Alors, autant le dire tout haut.

Xris dut avouer que le raisonnement se défendait. Puis il se retourna pour voir ce qui se passait dans le tunnel.

Les deux gardes ne bougeaient pas. Xris ajusta sa vision, pour ne pas perdre de vue le Loti. Il entra dans une flaque de lumière. Les têtes-mortes s’animèrent.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Harry. Je vois rien.

— Ils lui braquent leurs flingues dessus, dit Xris.

— On y va ? interrogea Lee, arme au poing.

— Non, laissons-le faire. Ils n’ont pas encore tiré.

— Que fais-tu là ? dirent les têtes-mortes. L’accès à ce secteur est interdit.

— Abdiel m’envoie avec un message, dit Raoul.

— Quel est le message ? s’enquirent les têtes-mortes, abaissant leurs armes au nom d’Abdiel.

— Dame Maigrey arrive ! La voilà !

Raoul s’avança, bras tendu comme pour la montrer. Les têtes-mortes se retournèrent. Raoul saisit chacune par un poignet, d’une main de fer. La douleur convulsa leurs visages, leurs genoux se dérobèrent. Raoul les lâcha, et elles s’affaissèrent sur le sol. Le Petit partit en courant dans le tunnel. Il courait vite, pour son âge.

— Allons-y, ordonna Xris.

Ils prirent position à l’entrée de la salle. Le cyborg inspecta les cadavres. La lumière luisait sur des visages déformés, bouches ouverte en un cri qu’ils n’avaient pas eu le temps de pousser. Le Petit les regardait avec de petits grognements d’animal. Raoul les considérait complaisamment.

— Avec les compliments de mon ex-employeur Snaga Ohme, dit-il d’une voix languissante.

Il remit ses gants, et fit jouer ses doigts.

— Poison. C’est pour ça que je vous ai dit de ne pas toucher, dit-il à Xris. La plastipeau de mes paumes me protège de ses effets. C’est un poison d’une merveilleuse souplesse d’emploi. J’en ai mis dans mon rouge à lèvres préféré.

— Rouge à lèvres ! répéta Xris. Ils n’ont pas eu le temps de prévenir leur maître, au moins ?

— La souffrance est brève, mais très débilitante. Elle empêche de penser, sauf peut-être à sa mort imminente.

— Ouais. Enfin, je suppose que tu sais ce que tu fais. Bon, je vais m’occuper de l’ordinateur. Si ton ami « entend » quelque chose, préviens-moi.

— Certainement, minauda Raoul, tandis que le Petit sortait les cartes de visite de sa poche.

Xris n’attendit pas pour voir la suite.

Il lui fallut un moment pour se réadapter aux antiques ordinateurs, se rendant compte que, même s’ils copiaient exactement la technologie des humains, les Corasiens n’avaient parfois aucune idée de ce qu’ils copiaient.

Il enfonça des touches au hasard. Ce qu’il y avait de bien avec l’esprit collectif, c’est que chaque Corasien avait confiance en tous les autres. Pas besoin de mots de passe, codes d’accès et autres foutaises.

Il avait conscience du temps qui passait, de la nécessité de faire vite, du danger qui les entourait. Mais tout cela semblait lointain, irréel. Aucun bruit, à part le bourdonnement des machines. Il aurait pu être dans un musée. Regardant vers la porte, il vit Raoul qui dénouait ses cheveux.

Xris fouilla les fichiers. Il se surprit à se demander ce que faisait sa seigneurie et si elle était encore vivante. Et Agis. Et le prêtre. Sans doute tous morts, comme Britt.

— Et comme nous tous d’ici peu. Toute une armée à la surface, merde ! Ah, voilà, dit-il enfin.

Il avait trouvé le fichier. Il le parcourut, sautant le langage technique, s’arrêtant aux schémas tridimensionnels. Il ne savait pas à quoi ressemblait une bombe à rotation spatiale, mais il lui semblait que ce n’était pas ça.

— J’ai l’impression, frangine, qu’ils ont des pièces de la bombe, mais qu’ils ne savent pas quoi en faire. Mais bon, on va laisser les spécialistes en décider.

Branchant son ordinateur interne sur les machines corasiennes, il copia tous les fichiers qui lui semblaient avoir quelque rapport avec des bombes, des humains, ou la Voie Lactée en général. Tout en gardant un œil sur la porte.

Il allait fermer le fichier et partir, quand une idée le frappa. Les Corasiens avaient toutes les pièces, ou la plupart, mais, à en juger sur le nombre des modèles, ils avaient du mal à les assembler. Ça ne servirait à rien d’effacer les données. Maigrey avait dit qu’une fois dans l’ordinateur, elles seraient transmises dans toute la galaxie corasienne.

— Mais si on ajoutait quelques pièces de plus ?

Il créa un nouveau fichier et le transmit. Un schéma tridimensionnel de sa jambe cybernétique parut sur l’écran. Au-dessous, il ajouta, en Militaire Standard : « Dispositif d’armement. » Cela fait, il couvrit ses traces électroniques ; et laissa l’ordinateur à ses bourdonnements inconscients.

— Pas de manifestation de l’ennemi ? Parfait. Alors, tirons-nous vite fait. Notre boulot est fini. J’ai la camelote dans le coco. S’il m’arrive quelque chose, transmettez mes fichiers à qui de droit. Bon, allons-y. Vous deux aussi, sauf si vous avez l’intention de rester.

— Le Petit dit que Dame Maigrey est en difficulté.

— C’est son problème. Nous aussi on va être dans le merdier s’il y a une armée entre la sortie et nos zincs.

— Le Petit dit que vous pourriez l’aider.

Xris réfléchit. Ses hommes attendaient sa décision.

— Ce n’est pas dans le contrat, dit-il enfin, retournant sur ses pas dans le tunnel menant vers la surface.
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L’âme et le cœur oppressés, Maigrey entra dans la salle où Abdiel retenait Sagan prisonnier. Quatre passages s’ouvraient aux quatre points cardinaux, d’où partaient quatre ponts se rejoignant en croix au-dessus d’un lac d’eau enflammée, juste à l’aplomb du toit en coupole. Au centre de la salle, Sagan gisait sur un catafalque de pierre, les yeux clos, les bras allongés contre ses flancs, vêtu de sa cape rouge et de l’armure d’or cérémonielle qu’il portait dans les grandes occasions. C’était une copie de l’armure restée à bord du Phénix. Beau travail des têtes-mortes.

C’était bien d’Abdiel, se dit-elle, amère, cette dérision, qui raillait les victoires de Sagan dans son ultime défaite.

Maigrey s’arrêta sur le seuil, incapable d’aller plus loin. Sa main tremblante voulut se retenir au mur, trouva le bras d’Agis pour la soutenir.

— Trop tard, dit-il. Mon seigneur est mort.

Sparafucile poussa un cri féroce de bête blessée.

— Non, dit Maigrey, se ressaisissant. C’est ce qu’Abdiel veut nous faire croire.

L’âme n’avait pas quitté le corps, mais s’était enfermée dans ses profondeurs. Maigrey devait trouver la porte.

Sparafucile lui lança un regard sombre et soupçonneux, puis s’engagea sur un pont. Agis voulut le suivre, mais elle lui saisit le bras et l’arrêta.

Agis la regarda, hésitant à obéir. Maigrey le comprenait, sachant que, comme celle du mutant, la fidélité d’Agis appartenait avant tout à son seigneur ; elle n’avait fait que se substituer un moment à ce dernier.

— Il ne peut faire aucun mal, dit-elle.

Sparafucile s’arrêta près du corps toujours immobile.

Il scruta le visage, aux traits durs et implacables. Tendant une main, tremblant de sa témérité, car il n’aurait jamais osé ce geste du vivant de Sagan, le mutant effleura son bras.

— Elle a raison ! siffla-t-il. La chair est tiède. Toi vivant, hein, Sagan Seigneur ? Toi tromper tout le monde, y compris Sparafucile. Astucieux ! Moi rire, Sagan Seigneur.

Il eut un éclat de rire qui ressemblait à un sanglot. S’approchant encore, il tira timidement la cape rouge.

— Toi te réveiller maintenant, Sagan Seigneur. Sparafucile est là. Au rapport, hein ? Comme d’habitude ! Sagan Seigneur ! cria-t-il d’une voix brisée.

— Dieu ait pitié de nous, murmura Frère Daniel. Maigrey commençait à comprendre. Il ne s’agissait plus de fidélité, mais d’amour.

— Agis, gardez la porte. Frère Daniel, suivez-moi. Maigrey s’engagea sur le pont. Entendant ses pas, le mutant se retourna et la foudroya du regard, protégeant son seigneur de son corps. Il passa la main dans ses haillons.

— Je peux l’aider, dit Maigrey, continuant à avancer sans le quitter des yeux. J’ai besoin de vous pour garder l’autre entrée, dit-elle, montrant le passage du sud.

Agis gardait la porte de l’ouest. Le mutant hésitait.

— Je suis la seule à pouvoir l’aider, reprit Maigrey. Vous le savez. Je suis du Sang Royal.

Lentement, l’assassin s’écarta.

— Vous ramenez mon seigneur, dit-il, la jalousie brûlant dans ses yeux noirs comme les flammes sur le lac. Moi garder porte. Mais garde aussi un œil sur vous !

Voûté dans ses haillons, il alla se poster à l’entrée sud.

Maigrey se détourna. Elle n’avait pas le temps de se soucier du mutant, des têtes-mortes et des Corasiens. Elle devait se concentrer pour retrouver Sagan, et elle savait qu’elle n’avait jamais entrepris tâche plus difficile.

Fermant les yeux, elle prit sa main dans les siennes et entra dans son esprit.

Elle entra dans des ténèbres totales, creuses, vides, éternelles et infinies, comme le Vide entre les galaxies. Mais le Vide avait une fin. Tandis qu’elle pouvait avancer dans ces ténèbres sans jamais voir une étoile. Oubli, néant, sa propre mort. Pas de Dieu, pas de Créateur, pas d’après-vie, pas de pardon, de pitié, de compassion, pas de consolation. Rien. C’était terrifiant. Plus que tout ce qu’elle avait jamais affronté dans sa vie. Elle eut envie de s’enfuir.

— Non, je n’y crois pas. C’est une imposture.

Une lumière parut dans les ténèbres. Soupirant de soulagement, Maigrey s’avança et se retrouva à bord du Phénix. Et Sagan était là, debout sur la passerelle.

Elle sursauta à sa vue, surprise de l’avoir trouvé si facilement. Elle s’approcha. Il se retourna. Elle se figea, choquée, horrifiée.

Il avait affreusement changé. Ses traits avaient perdu leur fierté, leur noblesse et étaient maintenant déformés par des passions mauvaises. Sa cape était d’un rouge macabre, comme trempée dans le sang, et son armure d’or pleine de scories. Elle lut son histoire dans ses yeux. Il était devenu un despote cruel et meurtrier, un Caligula, un Hitler. Ses propres hommes le craignaient, l’exécraient, le méprisaient. Son nom était maudit dans toute la galaxie.

Il la vit, eut un horrible éclat de rire, et, tirant sa lame-sang, il avança sur elle.

Il accomplira sa destinée et te tuera.

Désespérée, elle tira son épée. Il valait mieux qu’il meure, qu’elle meure. Tous deux aspiraient à la mort…

Quelque chose la heurta dans le dos, lui fit lâcher l’épée. Sa concentration vacilla. Le coup était réel, venait d’un monde extérieur à celui où elle se trouvait. Un danger imminent menaçait. Elle hésita, sachant qu’elle devait retourner dans le monde réel, mais craignant de ne jamais retrouver Sagan si elle partait.

Cris au loin. Il fallait partir. Elle se baissa, tâtonna pour retrouver son épée.

Un moine, capuchon sur le visage, lui barra la route.

— Deux doivent arpenter la voie des ténèbres pour atteindre la lumière, ma Fille.

Maigrey se rappela la voix rauque, qui lui faisait penser à un outil rouillé faute de jamais servir. Un genou en terre, elle leva les yeux pour voir son visage, caché par l’ombre de sa capuche. Mais elle savait qui c’était, et pourquoi il était là.

Derrière elle, bruit de lutte, à la vie à la mort.

— Père, cria-t-elle, attends-moi ! Je reviendrai.

Il ne dit rien mais secoua la tête. Et elle entendit dans sa tête T’en aller n’arrangera rien. Tu as toi-même fait le choix qui déterminera le dénouement. Lâche ton monde, et entre dans le sien.

À contrecœur, Maigrey se releva, laissant par terre sa lame-sang, et suivit le moine. Une tempête se leva, violente, cuisante, déchirant sa tunique noire. Par dessous, comme la lune brillant à travers les nuages, scintilla son armure d’argent, froide, brillante.

Le moine tourna le dos au vent qui faisait claquer sa robe. Maigrey leva la tête pour voir où ils allaient.

Les murs d’une abbaye la dominaient de très haut, austères, sinistres. Elle la reconnut, bien que n’y étant venue qu’une fois, il y avait très, très longtemps. Les portes étaient verrouillées, mais le moine leva la main sans un mot. Les portes frémirent, s’ouvrirent. Elle s’effaça humblement pour le laisser entrer. Quand il passa près d’elle, elle vit son visage aux reflets de son armure d’argent.

Les traits fiers et austères rappelaient ceux de son fils. Mais la souffrance et l’auto-flagellation qui avaient mis son âme à nu avaient adouci son visage. Elle vit des larmes couler sur ses joues.

Il entra sans un mot. L’obscurité se referma sur lui. En silence, elle le suivit dans l’abbaye.

— Frère Daniel, suivez-moi, avait dit Maigrey, et il avait obéi, sans savoir pourquoi il était là ni ce qu’il pouvait faire pour elle.

Il pensait qu’elle allait lui donner des ordres, mais elle ne dit rien de plus. Elle s’approcha de la forme immobile de Sagan, et le prêtre comprit qu’elle avait oublié sa présence.

Il vit ses larmes, sacrées comme de l’eau bénite, inonder ses joues et tomber sur la main qu’elle tenait. Frère Daniel détourna la tête. Ce moment ne lui appartenait pas. Quand il la regarda au bout d’un moment, elle n’était plus là. Son corps était présent, mais son esprit était parti.

Il sut alors qu’il était en présence de Dieu.

Il fut comme écrasé de respect et d’humilité. Il avait déjà sentit la Présence, à la cathédrale. Mais il ne s’était jamais senti si proche de Dieu.

Frère Daniel ne comprenait pas. Le visage de Maigrey était vide, inexpressif. Tirant sa lame-sang, elle l’activa, la leva sur le corps de Sagan, sans un mot, calme, presque sereine.

Frère Daniel regarda avec une crainte révérencielle. Ce qui se passait était la volonté de Dieu. Il n’osa pas intervenir, bien que l’idée lui vînt qu’elle allait tuer Sagan et se tuer, ce qui signifiait qu’ils mourraient tous également. C’était la volonté de Dieu.

Il ne sut jamais ce qui lui fit tourner la tête. Un son peut-être, mais personne n’avait jamais entendu l’assassin émettre un son avant de frapper. Agis cria, mais une fraction de seconde après, trop tard si Frère Daniel n’avait pas déjà tourné la tête et vu qui arrivait.

— Pas tuer mon seigneur ! dit Sparafucile, levant le bras pour poignarder Maigrey.

Frère Daniel se jeta sur l’assassin, mains tendues vers le couteau. L’attaque inattendue prit Sparafucile par surprise. Il perdit l’équilibre, et tous deux tombèrent sur Maigrey. Le choc lui arracha sa lame-sang. Elle se baissa pour la ramasser, venir en aide au prêtre.

Puis elle lâcha l’épée, et tourna le dos à son assaillant et à son sauveur.

De la porte ouest, Agis vit le mutant quitter son poste, vit luire le couteau. Le centurion cria, espérant avertir Maigrey du danger. Puis il s’élança, mais la distance était grande, et, affaibli par sa blessure, il sut qu’il n’arriverait pas à temps. Il s’engagea sur le pont en courant, puis s’arrêta devant la vision étonnante de Frère Daniel, sans arme, luttant contre l’assassin.

Ils tombèrent sur Maigrey, qui lâcha sa lame-sang. Elle la ramassa. Agis pensait qu’elle allait se retourner et combattre, mais non. Elle jeta son arme. Elle n’est pas là, réalisa Agis. Peut-être enfermée dans sa propre bataille.

Les deux combattants titubèrent en arrière. Sparafucile, lançant d’horribles jurons, cherchait à se débarrasser du prêtre, qui s’accrochait à lui avec une énergie têtue. Ils s’écrasèrent derrière le catafalque, hors de vue d’Agis.

Sortant de sa surprise, le centurion s’élança, les trouva enlacés dans une étreinte mortelle. Frère Daniel immobilisa un instant le mutant, mais il était fort et souple comme une panthère et échappa facilement à l’emprise du prêtre. Agis les regardait, frustré, son pistolet à fléchettes à la main, prêt à tirer, mais hésitant, de peur de toucher Frère Daniel. Sparafucile sauta à cheval sur ce dernier, le clouant au sol. Un éclair fulgura sur la lame de l’assassin. Agis avait enfin tiré, mais, dans la fraction de seconde précédente, l’assassin avait frappé.

Un cri de douleur fracassa le silence. Les deux combattants se figèrent. Agis abaissa son arme, saisit Sparafucile et l’éloigna du prêtre, prêt à le tuer s’il le fallait. Mais il regarda le mutant, et vit dans ses yeux l’ombre de la mort imminente. Stupéfait, le centurion le lâcha, et Sparafucile s’effondra en se tenant le ventre. Le manche de son couteau sortait de ses haillons qui s’imbibaient lentement de sang. Il ouvrit la bouche, les yeux fixés sur Frère Daniel.

Frère Daniel, secoué, regardait autour de lui.

— Ça va ? demanda Agis.

— Oui, Dieu soit loué. Mais… que s’est-il passé ?

— Tu m’as tué, je crois, hein, prêtre ? dit Sparafucile avec un sourire de gargouille.

Frère Daniel vit le manche du couteau, le sang.

— Non ! dit-il, rampant vers le mourant et lui prenant la main. Je jure devant Dieu que je n’ai jamais…

— Attention ! l’avertit Agis, craignant que l’assassin ne veuille emmener Frère Daniel avec lui.

Mais un spasme douloureux convulsa les traits du mutant, un gargouillis se fit entendre dans sa gorge.

— Dieu ! dit Sparafucile, semblant se raccrocher au seul mot qu’il avait entendu. Ton Dieu… Il m’a tué !

La tête du mutant roula sur son épaule, il vomit du sang, ses cheveux tombèrent sur les yeux décalés qui fixaient l’obscurité sans la voir.

Frère Daniel s’assit sur ses talons, haletant, livide.

— Je n’ai jamais touché le couteau ! Je le jure devant Dieu ! Vous avez vu, non ? dit-il en regardant Agis.

— Oui, répondit le centurion, posant une main rassurante sur l’épaule du jeune prêtre. Le genou du mutant a glissé, il est tombé et s’est empalé lui-même sur sa lame.

— Non, dit Daniel, regardant le cadavre. Ce n’est pas arrivé comme ça.

— En tout cas, vous avez sauvé la vie de Dame Maigrey, dit Agis d’un ton bourru.

Frère Daniel sembla alors se rappeler où il était et ce qui se passait autour de lui. Tournant la tête, il vit Maigrey qui tenait la main de Sagan, tête penchée sur la sienne, ses cheveux clairs les cachant comme un rideau de soie.

— Qui sait ? soupira Frère Daniel.

Il ferma les yeux décalés et commença à psalmodier les prières des morts.

Dans l’abbaye, l’obscurité n’était pas menaçante, mais chaude et réconfortante après une dure journée de travail. Maigrey suivait le moine dans les couloirs. Elle ne vit aucun des autres frères, à qui il était interdit de poser les yeux sur une femme. Des ombres se mouvaient à la limite de son champ visuel, qui s’évanouissaient quand elle tournait la tête pour les regarder.

Au loin, elle entendait des voix supplier :

— Kyrie eleison… Seigneur, ayez pitié de nous…

L’obscurité, la chaleur, la musique étaient comme des reproches pour Maigrey dont l’armure perçait l’ombre douce d’un éclat dur, métallique, guerrier. Elle sentait le ressentiment des moines, leur désapprobation.

— Je fais mon devoir, leur dit-elle, sa voix résonnant en écho discordant entre ces murs qui ne connaissaient que le son des prières et des conciliabules à voix basse.

Honteuse, elle regarda le moine du coin de l’œil, pour voir s’il était contrarié, mais la capuche cachait son visage. Il ne dit rien, continua. Baissant la tête, elle le suivit.

Ils descendirent une volée de marches, arrivèrent dans un dortoir, tournèrent dans un couloir sombre, étroit, et bas de plafond, qui obligea le grand moine à se courber.

Elle ne voyait presque rien. Le moine portait un lumignon, mais sa faible flamme vacillait au moindre de ses mouvements, et sa pauvre lumière était cachée par le grand corps et les plis de sa robe. Il savait où il allait, et aurait sans doute pu s’y rendre les yeux fermés. Maigrey butait et trébuchait, car les dalles, bien qu’usées par d’innombrables pieds, étaient inégales, et le couloir montait et descendait sans avertissement.

Ils passèrent devant de nombreuses portes, toutes fermées, derrière lesquelles aucune lumière ne brillait, d’où ne provenait aucun son. Ils étaient presque au bout du couloir quand le moine s’arrêta.

Inutile de demander qui était dans cette cellule. Maigrey le savait. Elle regarda le prêtre, quêtant un signe, un encouragement. Il ne bougea pas. Elle devait choisir seule.

Maigrey poussa la porte en soupirant.

Un homme en robe de moine était agenouillé devant un autel. Il lui tournait le dos, mais il devait l’avoir entendue entrer, car son armure cliquetait. Elle le reconnut aux longs cheveux tombant sur ses épaules, à la souffrance qui lui serra le cœur.

Se redressant de toute sa taille, son armure d’argent éclairant la pièce mieux que le clair de lune, elle lui parla.

— Seigneur Derek Sagan, je te somme de respecter ton serment, je te somme de servir ton roi.

Il resta longtemps à genoux, et, se levant enfin, se tourna face à elle. Il avait le visage sombre et sinistre, et, dans ses yeux, elle vit les reproches qu’elle avait sentis dès son entrée dans le sanctuaire. Elle le sentit sur le point de refuser, et elle prit peur, se demandant quoi lui dire pour le persuader ; n’ayant rien à lui offrir en échange de cette paix, sinon le désespoir, la terreur, la mort…

Son regard se déplaça.

— Père, dit-il, et le feu de ses reproches s’aviva et mourut, comme la flamme du lumignon vacilla et s’éteignit.

La seule lumière venait maintenant de l’armure d’argent. Sagan la regarda, soupira.

— Tu n’aurais pas dû venir, dit-il.

Agis et Frère Daniel attendaient, debout près du catafalque. Agis était de plus en plus mal à l’aise, nerveux. La main sur son pistolet à fléchettes, il ne cessait de surveiller les parages.

— Les ennemis sont proches, dit-il. Je les sens…

— Ils ne sont pas à l’extérieur, affirma Frère Daniel, les yeux fixés sur la forme immobile de Sagan. Mais à l’intérieur.

Agis, sans comprendre, le regarda, interrogateur.

— Mon seigneur est mourant, dit le prêtre. Dame Maigrey lutte pour le ramener à la vie, mais elle n’a pas le cœur à la bataille. Comment pourrait-il en être autrement ? Elle a peur pour elle, peur pour lui…

— Elle doit le sauver !

— Oui, dit Daniel avec tristesse. Elle le doit. Elle le sait et elle pense qu’elle le peut. Mais son choix est amer. Kyrie eleison. Seigneur, ayez pitié de nous. Seigneur, ayez pitié d’eux deux.

Agis avait un jour visité un monde d’océans et de marées, et il y repensa soudain. Il était debout sur le rivage, regardant une vague déferler sur la plage. Il revit l’eau s’éloigner, emportant – semblait-il – le monde avec lui. Sable, cailloux, algues et coquillages furent aspirés sous ses pieds, et il se rappela avoir eu l’étrange impression qu’il allait suivre, que la vague allait l’emporter, qu’il allait disparaître sous les eaux vertes.

Puis une autre vague s’était brisée, rapportant l’eau, le sable, les coquillages et les algues. Et cela continuerait ainsi, sans interruption.

— C’est fini, dit doucement Frère Daniel.

Maigrey posa la tête sur la poitrine de Sagan.

Le centurion sut alors que son seigneur était mort. Il détacha la lame-sang de sa ceinture, se prépara à la poser sur le catafalque, comme son seigneur l’aurait voulu. Il fit un pas en avant, s’immobilisa.

Sagan prit une profonde inspiration, soupira. Il prit Maigrey dans ses bras, la serra contre lui.

— Tu n’aurais pas dû venir, dit-il.
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— L’avion spatial de Dame Maigrey, dit Tusk, passant à basse altitude au-dessus de la planète stérile. Et le tas de ferraille, il appartient à l’assassin. Spara-quéque-chose.

— Il nous a sauvé la vie, lui rappela Nola.

— Sans doute parce qu’on lui était plus utiles vivants que morts. Les autres avions, je ne sais pas à qui ils sont. Sans doute aux commandos qu’a engagés Dame Maigrey.

— Ce doit être là, dit Dion. Fais une orbite de plus. Que disent tes scanners, XJ ?

— Des décharges d’énergie fusent de partout, et vous me demandez de repérer quelques misérables humains ? railla XJ. La prochaine fois, demandez-moi de localiser une allumette enflammée dans un incendie de forêt !

— Cimeterre, dit une voix sortant de l’U-com. Ici la Belle de la Galaxie. Vous me recevez ?

— Vérifié, répondit XJ. La transmission vient du croiseur.

— Oui, dit Tusk, on vous reçoit. J’ai essayé de vous contacter…

— Il fallait d’abord que je vous repère. Ici le commandant Corbett, Tomi. Je veux parler au chef.

— Commandant Corbett, commença Dion, je suis…

— La ferme ! dit Tomi. Qui vous êtes, je m’en tape. On m’a dit qu’une putain de flotte viendrait nous sauver. Je suppose que c’est vous ?

— Non, commandant. Il y a eu un changement de plan. Je suis Dion Clairfeu, commandant de la flotte. Elle est actuellement stationnée aux confins de la galaxie corasienne.

— Ça me fait une belle jambe !

— Je vais vous transmettre ses coordonnées. Je vous conseille, commandant, de faire le Plongeon aussi vite que possible. J’ai avec moi la bombe à rotation spatiale et je serai peut-être obligé de la faire exploser. Dans cette éventualité, la flotte sera prévenue de faire le Plongeon à travers le Vide. Vous devriez être avec elle. XJ, transmets les coordonnées.

Silence à l’autre bout de la ligne, puis le commandant reprit, d’une voix étrangement altérée :

— Je ne comprends pas. Vous voulez dire… il leur est arrivé quelque chose en bas ?

— Avez-vous reçu les coordonnées ? demanda Dion, ignorant la question.

— Ouais. (Un silence, puis :) Je suppose que je ne peux rien faire pour vous aider ?

— Merci, commandant, mais vous avez une responsabilité envers vos passagers…

— Ces riches salopards ! C’est sans doute la seule chose qu’ils aient faite pour les autres de leur vie, et encore, parce qu’ils étaient endormis.

La voix était bizarre, pâteuse.

— Tord-plongeon, dit Tusk, levant les yeux au ciel.

— Commandant, répéta Dion, coordonnées reçues ?

— Ouais. Et j’ai entendu. Ce n’est pas le tord-plongeon. C’est la drogue que vos amis m’ont donnée. Mais ne vous en faites pas, je ferai le Plongeon. Je suis en train de le programmer. Et j’espère que cette putain de flotte sera là.

— Elle y sera, l’assura Dion.

— Encore une chose. Vous avez des nouvelles… de ceux qui sont descendus… Un en particulier…

— Non, dit Dion. Désolé.

— Tant pis. De toute façon, ça n’aurait pas marché.

La transmission se termina brusquement.

— C’est bizarre, dit Dion. J’espère qu’elle est en état de piloter…

— J’aimerais vous rappeler à tous que c’est son ordinateur qui pilote, déclara XJ d’un ton hautain. Et l’ordinateur qui se chargera du Plongeon. Toute participation humaine est strictement superflue – seule raison pour laquelle Tusk est encore en vie.

XJ attendit avec suffisance la réponse de Tusk. Tusk ne dit rien. Il contemplait les instruments, pensif. Nola lui prit la main, leurs doigts s’enlacèrent.

— Hé, Tusk, je plaisantais ! dit XJ.

Tusk ne répondit pas.

— Écoute, Tusk, je suis déso…

— Merde ! Pas de ça ! dit Tusk, se levant d’un bond.

— Pas de quoi ? demanda XJ, ses voyants clignotant de surprise.

— Pas d’excuses ! Merde, maintenant, je sais que mon heure est venue ! Maudit ordinateur ! S’excuser !

— Je n’ai rien fait de la sorte !

— Tu allais ! Tu as dit « je suis déso…»

— Oui, je suis désolé, d’accord ! hurla XJ, montant le volume au maximum. Désolé d’avoir jamais posé sur toi mes systèmes optiques, espèce de pilote minable !

— Ah, ça va mieux dit Tusk, soulagé, en se rasseyant.

— XJ, pose l’appareil, ordonna Dion.

— Encore une orbite, petit. Ce site ne me dit rien. Je reçois des tas de décharges énergétiques…

— Ce site, c’est un roc horizontal, et tu dis toi-même que le niveau énergétique t’empêche de rien distinguer.

— Écoutez la voix de la raison, petit, la voix de l’intelligence, qui, étant donné votre compagnie actuelle, ne peut être que ma voix. Appelez le général Dixter. Appelez la flotte. Envoyez les marines. Envoyez dix mille soldats dans ce trou à rat. Qu’ils règlent son compte à Abdiel.

— Ça ne marcherait pas, XJ. Abdiel prendrait un aspect différent pour chacun de ces dix mille soldats. Il nous glisserait encore entre les doigts, ou pis, il pousserait les dix mille à se retourner les uns contre les autres. Non. Tôt ou tard, je devrai l’affronter. Dame Maigrey le savait. Dixter le savait. Tusk le sait. C’est pour ça qu’il est ici.

— Tusk est ici parce qu’il est débile. Comme je le lui ai dit quand il nous a fourrés dans ce pétrin. Une bourse de pièces d’or, voilà ce qu’on a touché pour vous prendre à bord, petit. Et ça n’a pas fait grand-chose, avec le cours de l’or qui s’est effondré. Quand je pense à ce qu’on a dépensé depuis…

— Pose ce putain d’avion, bon Dieu ! rugit Tusk.

Bipant à part lui avec irritation, XJ démarra le cycle d’atterrissage.

Ils ne se parlèrent plus pendant l’atterrissage, accomplissant leurs tâches en silence. Quand ils eurent fini, ils en trouvèrent d’autres, parfaitement inutiles. Il y avait trop à dire, et aucun ne savait par où commencer.

Nola monta dans la tourelle, pour vérifier le canon qui n’avait pas plus besoin de l’être que dix minutes plus tôt.

— Je veux des enfants, Tusk, dit-elle, s’adressant à son reflet dans la tourelle. Une ribambelle de gosses qui nous feront tourner en bourriques et nous empêcheront de dormir la nuit. Dieu sait à quoi ils ressembleront, les pauvres, avec ton nez et mes taches de rousseur ! Mais ils pourront faire des jeux vidéo avec Pépé XJ. On sera une grande famille. Une famille…

Tusk enfonçait des boutons sur la console, faisant des vérifications qui ne servaient à rien qu’à irriter XJ.

— Dès qu’on partira d’ici, se promit-il, je présenterai Nola à ma mère. Elles se plairont. Nola se plaint tout le temps qu’elle n’a jamais d’autre femme à qui parler. Elles se raconteront… des trucs de femmes. Quoi ? Par exemple, comment on anéantit l’ennemi à partir d’une tourelle de canonnier, comment on perd son sang sur une pile de blousons de vol, comment on atterrit derrière les lignes ennemies, comment on fait exploser des bombes… Des trucs de femmes, quoi ! termina-t-il en s’essuyant les yeux.

Dion prit l’Étoile-Gemme de Maigrey et la plaça dans la bombe.

— Je me rappelle la première fois que j’ai vu l’Étoile-Gemme. Elle brillait d’un éclat qui semblait venir de son cœur, ou du cœur de Maigrey. Mais maintenant, le cœur est mort. Le bijou est noir. Non du noir lumineux du jais ou de l’obsidienne. Non du noir froid et vide de l’hyperespace. Du noir de la pourriture, de la gangrène. « La tare est dans notre sang », dit Maigrey. Mais si l’on faisait exploser la bombe, un bref instant, l’Étoile-Gemme brillerait plus qu’un soleil. Et aussi les anges tombés.

Dion tapa le code qui ferait exploser la bombe, vers emprunté à la sombre vision d’un poète sur le Second Avènement du Messie. Il tapa le vers en entier, à part les dernières lettres.

Le centre ne peut pas ten…

Poursuivant leurs activités inutiles, il leur vint soudain à l’idée que, lorsqu’ils recommenceraient à se parler, ce serait sans doute pour se dire adieu.
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Sagan s’assit avec raideur. Pris de vertige, il ferma les yeux et porta la main à sa tête.

— Je peux vous faire une piqûre stimulante, Seigneur, dit une voix inquiète.

Le Seigneur de la Guerre ouvrit les yeux, vit le jeune prêtre au pied du catafalque, qui attendait respectueusement, sa trousse à la main.

— Frère Fideles ? dit Sagan, se demandant s’il avait quitté l’abbaye.

— Louons Dieu qui vous a sauvé, Seigneur.

— Je ne me presserais pas trop de Le louer, mon Frère, dit Sagan avec amertume. Et non, je n’ai pas besoin de piqûre stimulante. Mes fonctions ne sont pas atrophiées, si c’est ce qui vous inquiète.

« Cela, dit-il, montrant le catafalque, n’est qu’une mise en scène destinée à impressionner Dame Maigrey. Le grippe-tête était forcé de conserver mon corps en vie, même si je n’étais plus dedans. Tu te rappelles comme on nous a soignés la dernière fois, Dame Maigrey ? Comme des rats de laboratoire.

Elle hocha la tête en frissonnant, et ajouta :

— Abdiel arrive. Le temps presse. Voilà ton épée.

Le centurion s’avança, mit un genou en terre et la présenta respectueusement à Sagan.

— Quoi ? Vous êtes là aussi, capitaine ?

— Oui, Seigneur. Votre lame-sang, Seigneur.

Sagan ne la prit pas tout de suite, mais se tourna vers Maigrey.

— Croyais-tu que je l’oublierais ? demanda-t-elle.

— Pas que tu l’oublierais, mais que tu jugerais peut-être plus prudent de ne pas me l’apporter.

— Je n’ai pas peur de toi, dit Maigrey en souriant. Ni de ma destinée. Tu vois, j’ai revêtu mon armure d’argent.

Il eut de nouveau la vision de sa mort, nette, plus réelle que tout ce qui l’entourait. Le sang inondait l’armure d’argent. Sauf qu’il ne tenait pas la lame-sang, mais la petite dague dont se servent les prêtres pour faire l’offrande de leur propre sang au Créateur. Sagan respira, soulagé. Sa dague n’était pas là. Elle était restée à l’abbaye où Abdiel l’avait fait prisonnier. La vision ne pouvait pas se réaliser. Peut-être que quelqu’un – Dion ? – avait offert un sacrifice qui avait modifié l’avenir.

Il s’étira, fit jouer ses muscles, et prit vivement l’épée.

— Vains souhaits, Sagan, dit une voix sèche et cassée.

Il se retourna. Elle tira son épée, l’activa. Une fois de plus, ils allaient arpenter ensemble la voie des ténèbres.

La silhouette frêle et ratatinée d’Abdiel sortit de l’ombre du passage nord, s’engagea sur le pont, entra dans la lumière. Les flammes brûlant sur les eaux noires se reflétaient sur les robes magenta striées d’éclairs noirs.

— Comme c’est touchant, poursuivit-il, ces retrouvailles d’amants longtemps séparés ! J’en suis ému jusqu’à la nausée. Et vous voudriez me faire croire que vous êtes unis ? Des amants qui ont trahi leur amour ? Des Gardiens qui ont trahi leur roi ? Dion se méfie de vous. Vous vous méfiez l’un de l’autre. Vous vous méfiez de vous-mêmes.

Il fit une pause. Son regard passa de Maigrey à Sagan, tentant furtivement d’ouvrir les portes, de forcer les serrures, de trouver une faille. Les yeux sans paupières luisaient à la lueur des flammes. Le corps ratatiné se recroquevilla dans ses robes. Sagan secoua la tête.

— Autrefois, cette stratégie a réussi, Abdiel. Autrefois, nos peurs, nos jalousies, notre orgueil et notre méfiance t’ont permis d’entrer en nous. Et nous ne t’avons vaincu que pour finalement nous vaincre nous-mêmes. Mais ce temps est passé. Nous nous dressons contre toi. Deux ensemble.

— Deux qui sentiront la morsure de la dent de serpent.

Voyant Abdiel concentré sur Sagan et Maigrey, Agis, caché derrière le catafalque, tira son pistolet à fléchettes. Il était tireur d’élite, et le vieillard était une cible facile.

— Tiens ! Et lequel de nous trois veux-tu abattre, centurion ? dit Abdiel.

La voix venait de sa droite. Du coin de l’œil, il vit un éclair magenta. Le grippe-tête était à l’entrée de la porte est. Stupéfait, Agis regarda la porte nord. Abdiel s’y trouvait.

— Il ne faut jamais me tourner le dos, centurion.

Cette fois, la voix venait de derrière lui.

Agis refusa de se laisser prendre à cette vieille ruse, même s’il avait la chair de poule, si son instinct le poussait à se retourner.

Le coup vint de derrière, l’atteignit dans le dos. Le rayon laser perça l’armure, brûla les chairs, fit fondre les os. Agis tomba, face contre terre. Derrière lui, une tête-morte, carabine à rayon à la main. Défiant du regard la tête-morte qui le visait, Frère Daniel courut au centurion.

— Retiens ton feu, Mikael, ordonna Abdiel. Cela pourrait être amusant.

— Agis, ne bougez pas, dit Daniel, s’agenouillant pour l’examiner.

— Le vieux regarde ? demanda Agis, relevant la tête.

— Non…, répondit Daniel, après un coup d’œil furtif.

— Prenez mon arme, dit Agis, la poussant vers lui.

Le prêtre tendit la main, la vit se refermer sur la crosse. Ses doigts étaient poisseux de sang. Le sang de l’assassin, le sang d’Agis… Frère Daniel lâcha l’arme, recula.

— Non… je ne peux pas…

— Lâche ! gronda le centurion, reprenant son arme.

Agis le repoussa violemment, poussa sur ses bras pour se relever. Terrassé par l’effort, il retomba en gémissant, se convulsa, se détendit. L’arme échappa à sa main.

— Démonstration de mon pouvoir, dit Abdiel. Ostentatoire, sans doute, mais nécessaire. Vous pouvez peut-être vous sauver, mais vous ne pourrez pas sauver ceux que vous avez amenés avec vous. Pas plus que vous ne pourrez sauver Dion. Et inutile de chercher ton assassin, Maigrey. Il est mort aussi. Tu trouveras son cadavre par terre, derrière toi. C’est le prêtre qui l’a tué.

— Dieu m’est témoin que si je l’ai tué, c’est sans le vouloir ! s’écria Daniel, bourrelé de remords. Il est devenu fou, il a attaqué Dame Maigrey. J’ai essayé de l’arrêter, poursuivit-il, regardant ses mains avec horreur. L’instant suivant… il était mort.

Maigrey se rappela le coup qui l’avait frappée par-derrière et lui avait arraché la lame-sang. Elle se rappela l’éclair d’un couteau. Les paroles du moine lui revinrent. Tu as déjà choisi ce qui déterminera le dénouement.

— Peu importe la façon dont il est mort, Frère Daniel, dit doucement Maigrey. Vous avez fait ce que vous deviez.

— Vous avez rompu vos vœux, n’est-ce pas, mon Frère ? déclara Abdiel, souriant de sa bouche qui semblait sans lèvres comme ses yeux étaient sans paupières. Dieu a détourné de toi Sa face, mauvais prêtre ! Tu vas mourir, et ton âme sera damnée à jamais !

— Ne l’écoutez pas, mon Frère, l’avertit Sagan. Il tente de vous détruire, comme il a détruit Agis. Conservez votre foi en Dieu.

— Moi ? dit le grippe-tête, l’air étonné. Je n’ai rien fait. Il s’est détruit lui-même – comme tous ceux qui ont le malheur de vous rencontrer tous les deux.

Abdiel pencha la tête, prêtant l’oreille.

— Ah, à propos de Dieu, son Élu vient d’atterrir. Non, non, Seigneur, ne bouge pas, dit-il à Sagan qui avançait, lame-sang au poing. Il serait impoli de mettre fin à cette réunion avant que Sa Majesté ait eu l’occasion de revoir ses vieux amis. Mikael, va offrir tes services au roi pour l’escorter. Sagan, Maigrey et moi-même, nous nous amuserons un peu en l’attendant.

« Dame Maigrey, si tu fais un mouvement, ne fût-ce qu’un battement de cils, Mikael a ordre de revenir non avec son Altesse Royale mais avec son cadavre royal.

« Quand Sa Majesté sera là, j’aurai l’impolitesse de vous ignorer tous les deux pour parler avec elle, d’homme à homme. Vous ne nous dérangerez pas et ne tenterez pas d’interférer. Car n’oubliez pas, Seigneur Sagan, Dame Maigrey, que j’ai dans la main la dent de serpent. Et que sa morsure est cuisante, et la chair du roi très tendre.
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— Vérification de l’U-com, dit Tusk.

— Vérification en cours, répondit Dion. Tu me reçois ?

— Cinq sur cinq.

Dion hocha la tête. Tusk lui tendit son ceinturon.

— Pas besoin d’armes, affirma Dion, secouant la tête. Abdiel ne permettra pas qu’il m’arrive quoi que ce soit.

— Lui, peut-être pas, le reprit Tusk. Mais quel contrôle a-t-il sur les Corasiens ?

Dion prit le ceinturon, le boucla à sa taille.

— Grenades antimatière, pour Corasiens et humains, expliqua Tusk. Pisto-laser, juste pour les humains. Pigé ?

— Pigé, dit Dion, sans les regarder.

Tusk le regarda, se mordant nerveusement les lèvres.

— Je ne sais pas, petit. J’avoue qu’XJ a peut-être raison. Ça ne me dit rien de te voir partir là-bas tout seul. Je devrais peut-être…

— Non, Tusk, tu ne devrais pas. Et tu ne pourrais pas. Il faut que tu fasses ça pour moi, continua-t-il, regardant son ami d’un air grave. Tu es le seul qui comprenne, le seul en qui j’aie confiance. Tu feras ça pour moi, hein ? demanda-t-il, lui posant la main sur le bras. Si je te le demande ?

— Ouais, bien sûr, dit Tusk, sans le regarder.

— La bombe à rotation spatiale est armée. Tout ce que tu as à faire, c’est d’enfoncer la touche « ir ». Et t’en aller. Tu auras six heures pour rejoindre la flotte, et faire le Plongeon à travers le Vide. Tu partiras, Tusk. Tu n’essaieras pas de me retrouver ni de me secourir. Parce que si je te dis de faire sauter la bombe, il sera trop tard pour me sauver. Tu le sais, non ?

Le mercenaire ne répondit pas.

— Tusk ?

— Ouais, d’accord, je partirai.

— Il le faut pour sauver mes peuples. Maintenant…

— Assez, petit, bon Dieu !

— Non, encore une chose. XJ avait raison de dire que je vous dois plus que je ne pourrai jamais vous rendre…

— Je ne le pensais pas ! s’écria soudain XJ, qui, depuis un moment, émettait des bips bizarres.

Tusk secouait la tête avec véhémence.

— Écoute, petit…

— Non, écoute, toi. Tu as été un véritable ami, Tusk. Tu es toujours resté près de moi, même quand je me suis montré stupide ou arrogant. Et maintenant, tu risques ta vie pour moi. Et qui plus est, tu risques votre bonheur, à Nola et à toi.

Un sanglot étouffé partit de la tourelle.

— Je voudrais pouvoir dire que je te le revaudrai, mais je ne pourrai jamais. Je veux seulement que tu saches que je t’en remercie… que ton amitié a signifié pour moi… que mes dernières pensées seront pour…

— C’est insoutenable ! gémit XJ.

Les lumières s’éteignirent. Pour une fois, Tusk en fut bien content. Il serra farouchement Dion sur son cœur, et revit soudain Platus embrassant le jeune homme, revit la mort imminente sur le visage du Gardien. Si les lumières se rallumaient, Tusk savait qu’il y aurait la même expression sur son visage. Riant nerveusement, il s’essuya le nez, se tourna vers XJ pour lui dire de rallumer, se ravisa.

Dion tâtonnait dans le noir pour trouver l’échelle du sas. Le système de survie s’était fermé en même temps que l’éclairage. Le silence régnait, rompu seulement par quelques hoquets mécaniques.

Le pied sur le premier échelon, Dion s’arrêta.

— Adieu Nola. Adieu XJ.

Seuls lui répondirent des sanglots incohérents dans la tourelle et des clignotements spasmodiques des voyants.

— Adieu, Tusk.

— Adieu, petit, répondit Tusk dans le noir.

Dion s’arrêta en haut de l’échelle et étudia la surface de la planète. Il ne vit rien, n’entendit rien. Mais le terrain était découvert entre son avion et les entrées des tertres conduisant sous la surface. Tirant son pisto-laser, il sauta à terre et se mit à courir.

Sans doute que Maigrey était là, se dit-il, regardant au passage son avion blanc. Il aurait pu projeter son esprit vers elle, découvrir où elle était. Il aurait pu contacter Sagan, s’il était encore en vie. Mais il savait que s’il s’ouvrait à eux il s’ouvrait aussi à Abdiel, et il n’était pas encore prêt à ça. Il garda ses pensées et son esprit concentrés sur sa décision, sur le destin qui l’attendait. Le sacrifice devait être volontaire, sinon il ne servait à rien.

Il ne vit pas, au loin, cachée parmi les troncs calcinés, l’armée des têtes-mortes à l’affût. Il ne remarqua pas, quand il entra dans le passage souterrain, la sinistre lueur rougeâtre qui commençait à éclairer le ciel derrière lui.

Dion avançait à tâtons, lentement, prudemment. L’obscurité était totale. Il aurait dû apporter les lunettes à infrarouge de Tusk. Il se demandait s’il allait allumer la petite torche nucléaire qu’il portait à la ceinture, quand la voix parla.

— Dion Clairfeu, nous vous attendions. Par ici s’il vous plaît.

Nerveux, tendu, il se retourna, arme au poing. Il alluma sa torche, la dirigeant à peu près à hauteur des yeux, espérant aveugler celui qui parlait, le temps de l’observer.

La lampe éclaira un mâle humain, debout près du mur. Le rayon le frappa dans les yeux. Il cligna les paupières, mais aucune expression d’irritation ou de contrariété ne passa sur son visage.

Tête-morte, se dit Dion, continuant à braquer sur lui son pisto-laser. – Qui es-tu ?

— Je m’appelle Mikael, répondit-il, se détachant du mur.

Dion fut momentanément dérouté. Il avait rencontré Mikael sur Laskar mais ce n’était pas le même homme. Ce Mikael était mort de la main du centurion Marcus. Puis il se rappela vaguement que quelqu’un – Sagan, Maigrey ? – lui avait dit qu’Abdiel donnait ce nom à son serviteur préféré, élevant un nouveau Mikael à cette dignité chaque fois que le précédent disparaissait.

— Je veux voir ton maître, déclara Dion.

— J’ai ordre de vous conduire jusqu’à lui, Majesté, dit Mikael en s’inclinant. Suivez-moi, je vous prie. Vous pouvez éteindre votre torche.

Mikael alluma sa propre lampe, mais Dion n’éteignit pas la sienne, balayant de son rayon les parois, le sol, le plafond. À part eux, il n’y avait apparemment personne dans le passage.

— Avance, ordonna Dion. Passe devant.

Ce Mikael était plus grand, plus large, plus musclé que le précédent, mais l’expression de leurs visages était si semblable qu’ils auraient pu sortir de la même matrice.

Tous ses sens aiguisés, en alerte, Dion prit bientôt conscience de la présence de Maigrey dans le passage. Elle ne s’y trouvait pas pour le moment, mais elle y était passée récemment. Il avait l’impression de sentir un parfum persistant, de voir des reflets d’argent phosphorescents luire dans le noir. Il avait envie de la contacter, mais il aurait du même coup contacté Abdiel. Ils étaient tous si proches qu’ils ne pouvaient que se bousculer mentalement.

Mieux valait rester seul.

Ils continuèrent à marcher. Il vit, à quelque distance devant lui, ce qu’il prit pour de la lumière provenant d’un feu, dont les reflets s’avivaient et s’estompaient tour à tour. Il aurait bien voulu en voir la source, mais, au dernier moment, Mikael tourna dans un étroit passage partant sur la droite.

Dion s’arrêta. Il avait perdu la piste de Maigrey. Elle avait pris un chemin différent.

— Est-ce le bon chemin ? demanda-t-il.

— Pour vous, oui, Majesté, répondit Mikael, comme devinant ce qu’il pensait.

Ils poursuivirent dans le passage qui descendait en spirale. Ils passèrent devant d’autres tunnels partant de celui-là. Une fois, à la sortie d’un tournant, il vit la lueur rouge annonçant la présence des Corasiens. Des terribles souvenirs de sa captivité sur le vaisseau mère corasien lui revinrent. Sa main se referma sur une grenade à sa ceinture.

— Ne craignez rien, Dion Clairfeu, dit Mikael de sa voix morte. Ils ne vous feront aucun mal.

Le disciple continua à marcher vers les Corasiens. Ne voulant pas paraître faible ou craintif, Dion suivit, tenant toujours sa grenade. Des Corasiens apparurent, cahotant sur leurs roulettes, passant si près que Dion sentit la chaleur intense rayonnant de leurs coffrages, vit fonctionner les mécanismes qui les actionnaient. Dion se prépara à combattre, mais ils passèrent sans lui prêter la moindre attention. Lâchant sa grenade, il suivit Mikael.

Le tunnel se rétrécit. Dion prit conscience d’une lumière venant d’au-dessous d’eux, qui se reflétait sur les murs et devenait de plus en plus brillante. Il prit aussi conscience de la présence d’Abdiel, qui se reflétait dans l’esprit de Dion et devenait de plus en plus forte.

La descente se termina brusquement, le passage devint horizontal, et Dion, qui ne s’y attendait pas, faillit tomber.

— Pourquoi vous arrêter ? s’enquit Mikael, se retournant vers lui. Mon maître vous attend.

— Je le verrai quand je l’aurai décidé, dit-il durement.

Le passage débouchait dans une sorte de caverne ronde, au plafond bas en coupole. Il faisait très chaud, ce qui lui rappela la chaleur de sauna de la « maison » de Laskar. Il s’avança jusqu’au seuil, et crut d’abord que la salle était en feu. De toutes parts des flammes, pourtant il n’y avait pas de fumée, et l’air était plutôt plus respirable que dans les tunnels.

— Entrez, mon roi, dit une voix bien connue qui ébranla ses nerfs comme une décharge électrique. De vieux amis vous attendent avec impatience.

— Restez sur le pont, lui conseilla Mikael, et le feu ne vous atteindra pas.

Dion vit Sagan et Maigrey. Dérouté, il eut un instant l’impression d’être de retour sur le Phénix, lors de sa première rencontre avec eux.

Le Soleil et la Lune. Il était en présence de ces deux astres et il sentait leur attraction. Il serait très facile de prendre sa place en orbite autour d’eux…

Mais il ne l’avait pas fait et ne le ferait jamais. Il était devenu son propre Soleil.

Maigrey le regardait, ses yeux gris froids comme la cendre. Et il se retrouva de nouveau sur le Phénix, dans les appartements de Sagan, pour le rite. Il l’avait regardée dans les yeux et y avait vu un reflet de sa propre peur.

— Je vais mourir, lui avait-il dit.

Et dès qu’il avait eu exprimé tout haut sa peur, il avait été envahi d’une paix soudaine, pénétré d’un calme terrible. Comme en ce moment même.

Dion entra d’un pas décidé dans la salle en feu.

Un arceau de pierre l’éleva au-dessus des flammes brûlant sur les eaux noires.

Il étudia la caverne, comme on le lui avait enseigné. Quatre passages débouchaient dans la salle, prolongés par quatre ponts se croisant au milieu. En ce centre se dressait ce qui pouvait être un tombeau. Maigrey et Sagan étaient debout d’un côté du tombeau, Abdiel de l’autre. Sur le tombeau lui-même reposait la lame-sang de Dion.

— Vous avez fait un long voyage, mon roi, dit Abdiel avec sollicitude. Long et dangereux. Et vous avez pris ce risque pour venir me parler. J’en suis flatté.

Dion serra les dents, portant brièvement son regard sur Maigrey et Sagan.

— Je ne suis pas venu pour parler. Je suis venu chercher ma lame-sang.

Il s’approcha du tombeau. Personne ne bougea.

— Si vous tentez de m’arrêter, dit-il à la cantonade, j’ai apporté la bombe à rotation spatiale. Sur mon ordre, Tusk la fera exploser. Cette fois, ajouta-t-il avec emphase et avec un regard significatif à Maigrey, la bombe est armée. Cette fois, ce n’est pas un test…

— Cette fois, dit Abdiel en imitant sa voix, la bombe est à moi. Tusk est mort, ajouta-t-il avec désinvolture.

Dion s’était approché du tombeau, main tendue pour saisir l’épée. Aux paroles du grippe-tête, sa main hésita.

— Je ne vous crois pas.

— Si, vous me croyez. Je ne peux pas vous mentir. Vous le savez. Comme vous ne pouvez pas me mentir.

Abdiel sourit, transperçant Dion du regard de ses yeux sans paupières.

— Essayez de contacter votre ami. Allez-y.

Dion déglutit, la gorge sèche. Inutile de recourir à l’U-com. Il savait, à la constriction douloureuse de son cœur, que le grippe-tête disait vrai. Quelque chose était arrivé à Tusk. Quelque chose de terrible…

Ainsi, j’ai échoué, réalisa Dion. Mon sacrifice est maintenant sans objet. Ce que j’ai sacrifié, ce sont mes peuples, mes amis.

Il bondit, main tendue vers l’épée.

Abdiel l’observait, attentif. Il lança sa main gauche, la referma sur son épaule, enfonçant les aiguilles dans sa chair. Dion hurla, davantage de colère que de douleur.

— Ne bougez pas, Seigneur Sagan, Dame Maigrey, dit Abdiel. Vous savez ce qui arrivera si j’injecte le virus dans cette partie du corps, si proche du cœur. Le virus et les micromachines, pénétrant dans le corps hors de leurs voies habituelles, seront comme du feu liquide dans ses veines.

Tous deux se figèrent. Leurs épées flamboyèrent. Ils étaient assez proches d’Abdiel pour l’atteindre, bien qu’il fût de l’autre côté du catafalque.

Lisant dans leurs pensées, il hocha la tête.

— Un danger. Bref. Jetez vos épées dans l’eau.

Sagan retint sa respiration, livide de fureur.

— Si vous refusez, poursuivit Abdiel, je tue votre roi. Et vous avez prêté serment de le protéger…

— Plutôt mourir ! s’écria Dion. Je suis venu pour ça. Toi, tu le sais, Maigrey ! Je suis venu faire le sacrifice de ma vie. Tuez-le. Puis rejoignez Tusk. Faites exploser la bombe !

Abdiel enfonça les aiguilles plus profondément. Le souffle coupé, Dion tomba à genoux près du catafalque, du sang coulant sur son bras.

— Tuez-le ! haleta Dion.

— Vous êtes fort, mon roi, dit Abdiel, admiratif. Pas comme votre imbécile d’oncle. Avec mon aide, vous ferez un excellent souverain. Comme tu l’aurais été, Sagan, si tu avais accepté mon offre. Et toi aussi, Dame Maigrey. Jetez vos épées dans l’eau, Gardiens.

— Je m’y jetterai plutôt, grippe-tête ! déclara-t-il sombrement, secouant la tête.

— Alors, fais-le, je t’en prie, dit Abdiel.

Le Seigneur de la Guerre fit un pas vers le catafalque, épée levée. Abdiel enfonça un peu plus les aiguilles dans l’épaule de Dion.

— Continue, Seigneur ! cria Dion, grimaçant de douleur, et cherchant désespérément à repousser la main du grippe-tête. Tue-le, je te l’ordonne !

— Non ! dit Maigrey, saisissant le bras de Sagan. Nous n’avons pas… le choix, termina-t-elle tout bas.

Se retournant, elle lança son épée par-dessus l’arceau de pierre. Elle tomba dans les flammes, frappa la surface des eaux noires dans une gerbe de feu, et disparut.

Sagan foudroya Abdiel du regard, rageur, impuissant, frustré. Puis, proférant une malédiction, il lança son épée contre un mur, où elle explosa en une boule de feu bleu plus brillante qu’une étoile. Puis elle disparut aussi.

Abdiel ôta les aiguilles de l’épaule de Dion. Le roi s’effondra lourdement sur le catafalque, frissonnant, tenant son épaulé sanglante.

— Mikael, ordonna Abdiel, surveille Dame Maigrey et le Seigneur Sagan. Toi, prêtre, reste avec eux. Je suis certain qu’ils apprécieront tes prières.

Frère Daniel, les yeux baissés, les mains croisées sous ses manches, se releva et vint se placer à côté de Sagan. La tête-morte braqua sur eux sa carabine à rayon.

— Et maintenant, nous allons avoir une petite conversation. Car vous êtes venu pour ça, n’est-ce pas, mon roi ?

— Je ne parlerai pas avec vous, dit Dion, les yeux fixés sur les aiguilles implantées dans la paume d’Abdiel. Pas comme ça. Pas une nouvelle fois. J’aimerais mieux mourir d’abord.

— Non, vous ne mourrez qu’à la fin. Dame Maigrey mourra la première, dit Abdiel en la regardant. Puis le prêtre, et enfin le Seigneur de la Guerre. Vous parlez de sacrifice avec désinvolture, mon roi. Mais les sacrifierez-vous comme vous avez déjà sacrifié votre ami Tusk ? Et pour quoi ? Avez-vous peur de parler avec moi ? Peur d’entendre la vérité ?

— Peut-être, répondit Dion. C’est peut-être pourquoi je suis venu. Il est beaucoup plus facile de mourir.

Il secoua la tête, puis regarda Abdiel dans les yeux.

— Mais non, je ne veux pas les sacrifier, ni eux ni personne. Je parlerai avec vous, si c’est ce que vous voulez.

Abdiel lui sourit. Il prit la main de Dion dans la sienne, la caressa, puis enfonça les cinq aiguilles dans les cinq cicatrices de sa paume.

Ses muscles tressaillirent. Le virus coula dans son corps, réchauffant, brûlant, comme un éclair noir. Dion soupira et se détendit.

Le grippe-tête lui entoura les épaules de son bras, l’attira contre lui.
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Le virus et les micromachines s’écoulèrent du corps d’Abdiel dans celui de Dion. Leurs esprits s’unirent, et Dion se retrouva dans la résidence de Laskar.

Il regarda autour de lui, à peine étonné. La maison était immense et comprenait d’innombrables pièces pleines de trésors attendant d’être découverts, évalués. Des trésors de connaissance et d’antique sagesse voisinaient avec des trésors de ruse, de tromperie, d’intrigue.

Je pourrais y circuler librement, choisir, emporter…

Dans une chaleur étouffante, Abdiel, assis sur un sofa, tenait un houka dans sa main desséchée. Par moments, une volute de fumée montait paresseusement de ses lèvres. Le houka émettait une sorte de gargouillis.

— Asseyez-vous, mon roi, je vous en prie.

Dion accepta l’invitation. Sur la table, devant le grippe-tête, une poignée de gélules – le dîner d’Abdiel –, la lame-sang de Dion, et une sorte de faucille en cristal d’aspect fragile et inoffensif, donnant – comme Abdiel – l’impression qu’elle se briserait sous une pression trop forte.

— Quel plaisir de vous revoir, mon roi ! dit Abdiel, comme s’ils venaient de se rencontrer par hasard. Vous avez bonne mine. Les défroques de la royauté vous conviennent. Vous êtes né pour elles.

« Pardonnez la chaleur. Vous connaissez mon infirmité. Je vis ici, mange ici, dors ici, en prisonnier virtuel. Aucune autre pièce de ce maudit terrier n’est assez chaude, mais nous faisons tous des sacrifices…

Les yeux sans paupières fixaient Dion, sondant sans relâche, cherchant l’accès à son esprit.

— Ouvrez-vous à moi, mon roi. Ne me résistez pas. Nous avons beaucoup de choses à discuter, et peu de temps. Ce mariage malavisé que vous avez accepté, par exemple. Désastreux, dit le grippe-tête, branlant du chef et tirant sur sa pipe. Retenez bien ce que je vous dis, ajouta-t-il, serrant ses dents cariées sur le tuyau du houka. DiLuna a l’intention de gouverner. Par l’intermédiaire de sa fille, naturellement. Elle veut restaurer le culte de la Déesse. Et les femmes ont l’art de se faire obéir des hommes, d’en faire leurs esclaves, vous savez.

« Mais peut-être ne le savez-vous pas, poursuivit le vieillard, lorgnant Dion d’un œil rusé. Vous n’avez pas encore couché avec la fille. Mais il n’existe pas de contrat qui ne puisse être dénoncé, mon roi. Agissant selon mes conseils, avec mon aide, vous devriez pouvoir…

— Votre aide ! dit Dion avec dérision. Pourquoi vous demander votre aide ? La dernière fois que vous me l’avez proposée, vous m’avez trahi, vous avez tenté de me tuer.

— Oui, reconnut Abdiel, hochant la tête avec complaisance.

— Et vous avez le front de l’admettre ?

— Bien sûr, répondit le grippe-tête. J’aurais mauvaise grâce à le nier. J’avais peur de vous, mon roi ! La peur est donc une chose si grave chez un ministre ? Le grand Machiavel lui-même pensait qu’« il vaut mieux inspirer la crainte que l’amour ». Avec la peur naissent l’admiration, le respect. Vous m’avez mortifié, mon roi, remis à ma place. Permettez-moi donc de vous servir comme moi seul peux le faire. Vous avez vu les portes que je peux ouvrir dans votre esprit. Et il y en a bien d’autres. Après tout, c’est pour ça que vous êtes venu, non ?

— Et que devrai-je vous donner en échange ?

— Donner ! gloussa Abdiel, d’un ton quand même irrité. Qu’est-ce que ces propos de don, de sacrifice ? Vous êtes roi, Dion Clairfeu ! Les rois prennent ce qu’ils veulent. Si vous voulez cette fille d’Olefsky, prenez-la. Si vous voulez les richesses et la puissance de Sagan, prenez-les. Si vous ne voulez pas DiLuna, servez-vous d’elle et jetez-la. Je peux vous montrer comment faire.

— Et quelle est la différence entre vous et DiLuna ? Entre vous et Sagan ? Vous voulez vous servir de moi, comme eux. Vous avez déjà essayé et échoué, Abdiel.

— Je le reconnais de bonne grâce, mon roi. J’ai commis l’erreur de vous sous-estimer. Je croyais que vous étiez comme ceux du Sang Royal dont vous descendez : votre oncle, pauvre fantoche ; votre père, sycophante hilare ; Peter Robs ; Derek Sagan ; Platus Morianna et sa sœur Maigrey. Tous faibles. Et tarés. Comment pouvais-je supposer que vous seriez différent ?

« Mais j’ai découvert mon erreur. Vous êtes beaucoup plus fort qu’aucun d’eux, Dion. Beaucoup plus fort que vous ne le pensez vous-même. Vous n’avez nul besoin de me craindre. Je serais incapable de prendre aucun ascendant sur vous, comme ils en ont été incapables eux-mêmes. Je ne vous flatte pas. Je dis la vérité, et vous le savez, mon roi. Vous commencez seulement à comprendre, à sentir votre pouvoir. Je peux accroître ce pouvoir, vous enseigner les meilleures façons de l’employer à votre avantage, comme je l’ai enseigné à Peter Robs.

— Et à la fin, vous l’abandonnez pour moi ? dit Dion, regardant la lame-sang posée sur la table près de la faucille.

Abdiel renifla dédaigneusement, retira de sa bouche le tuyau de sa pipe, enroula le tube à la base du houka.

— Peter Robs ! Faible, comme tous les autres. Faible et superficiel. J’ai déversé en lui tout ce que je pouvais. J’avais encore bien davantage à lui donner – mais il n’avait pas la capacité de retenir.

« Vous, Dion ! soupira Abdiel, fermant les yeux, comme en extase. Je pourrais déverser en vous tout mon être. Ensemble, nous pourrions créer un roi dynamique et jeune, et qui posséderait pourtant la connaissance, la subtilité et la sagesse de mes ans.

Dion trembla, non de peur, mais de désir. Il savait que le grippe-tête disait vrai. Cette fois, Abdiel n’avait pas l’intention de tuer son roi. Cette fois, le grippe-tête pensait ce qu’il disait. Il respecterait sa promesse.

Le prix à payer ? Moi-même. Mais je suis venu prêt à faire ce sacrifice.

— Et qu’adviendrait-il de moi après votre mort ? demanda Dion. Car vous êtes mortel. Toute la biochimie de la galaxie ne pourra plus vous conserver en vie très longtemps.

— Tristement vrai, mon roi. Mais je prévois qu’un lien tel que celui que nous nouerons ne sera pas brisé, même par la mort. Vous me résistez encore, mon roi. Ouvrez-vous à moi complètement. Vous comprendrez alors ce que je veux dire. Nous avons à parler de bien des problèmes.

Parler. Toujours cette voix dans ma tête. Je l’entendrai, et aucune autre. Jamais la mienne. Sa voix intérieure, qu’il avait récemment appris à entendre, à laquelle il n’avait pas encore appris à se fier. Il ne doutait pas qu’elle ne le conseillât mal de temps en temps. Elle commettrait des erreurs. Elle était jeune, inexpérimentée, imparfaite. Dion sourit tristement. C’était peut-être une de ces occasions où sa voix lui parlait. Sans doute la dernière. Mais en mourant, il entendrait sa voix, et non celle d’un autre.

— Merci, Abdiel, dit Dion en se levant. Je sais ce que vous voulez me donner, et je n’en veux pas. Après tout, je ne suis venu que pour reprendre mon épée.

Il retira sa main de celle du grippe-tête. Abdiel ne tenta pas de l’en empêcher.

— C’est votre décision finale, mon roi ? s’enquit-il.

— Oui.

La vision commença à s’estomper.

— Mauvaise décision.

Abdiel souleva sa main, la glissa dans ses robes. Des plaques de peau desséchée s’en détachèrent, tombèrent sur la table près de la faucille de cristal.

Dion était de retour dans la salle au lac de feu. Sa lame-sang était devant lui sur le tombeau. La faucille de cristal n’était pas en vue. Pensant qu’elle n’avait pas d’importance, Dion oublia la faucille, oublia de se demander ce qu’elle était et pourquoi elle était là.

Du coin de l’œil, il vit Mikael braquer sur lui la carabine à rayon. Le disciple avançait lentement, le temps avançait lentement. Il lui sembla qu’il avait tout le temps du monde devant lui, le temps de noter de petits détails, comme les cinq gouttes de sang luisant sur la paume qu’il tendait vers l’épée. Le temps de sonder son âme et de savoir que ce qu’il faisait était juste et qu’il n’avait pas peur.

Le dernier combat des derniers Gardiens, le dernier combat du dernier roi. Nous échouerons, mais nous serons victorieux. Les peuples apprendront notre sacrifice, ils en seront émus, et de nos cendres renaîtra un ordre nouveau… comme le phénix.

La main de Dion se referma sur la garde de sa lame-sang. La main d’Abdiel se referma sur la dent de serpent.
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Tusk tâtonnait dans l’obscurité de l’avion, s’exhortant mentalement à se baisser en passant sous la poutre où il se cognait toujours la tête, et se cogna illico le genou dans un placard. Il poussa un juron. Pour une fois, XJ ne releva pas. Les systèmes de survie et les lumières se rallumèrent.

— Ça va ? cria anxieusement Nola.

— Ouais, ça va. Tu vois le petit ?

— Il vient d’entrer dans la grotte, ou autre chose.

— Personne n’a tenté de l’arrêter ?

— Non, il n’y a personne.

— J’aime pas ça. C’est trop calme, bon sang ! Tu es sûre que tu ne vois rien ? Je devrais peut-être monter jeter un coup d’œil.

— Oui, Tusk, si tu crois que c’est mieux, dit-elle, trop douce, trop compréhensive.

Tusk savait qu’il était irrationnel. Savait que Nola était fiable. Bon sang, elle était plus fiable que lui.

— Je… je monte dans une minute, marmonna-t-il.

Descendant l’échelle du cockpit, il s’affala dans son fauteuil, se frictionnant le genou, boudeur.

— Qu’est-ce que c’était que cet accès de sentimentalité dont tu nous as régalés tout à l’heure ? demanda-t-il à XJ. On aurait dit que tu avais des sentiments pour le petit.

— Accès de sentimentalité ! s’indigna XJ de tous ses clignotants. Des sentiments ! Comment oses-tu m’accuser de choses pareilles ? C’était une panne électrique causée…

— Ouais, ouais ! C’est stable, ce truc ? interrogea Tusk, lorgnant la bombe.

— Tu m’as insulté pour la dernière fois ! fulmina XJ, ignorant la question. J’ai tout supporté de toi, Mendaharin Tusca. Tes cuites, tes jurons, ta manie de laisser tes serviettes mouillées sur le pont alors que tu sais comme ça m’irrite, sans parler de cette incursion dans une galaxie étrangère, ce qui menace nos investissements, sans espoir de récupérer nos pertes. Je… je…

XJ fut obligé de s’interrompre pour laisser refroidir ses circuits surchauffés.

— C’est la fin de notre association. J’ai parlé au capitaine Link qui cherche un nouveau partenaire. Je crois…

— Ouais, ouais, cause toujours.

Tusk n’écoutait pas. Nerveux, il se levait, se rasseyait. Quelque chose n’allait pas. Tous ses nerfs tressautaient.

— Qu’est-ce qu’ils disent, tes scanners ?

— Rien, déclara XJ. Ils sont fermés.

— Fermés !

— Tusk ! cria Nola, angoissée.

Il se leva d’un bond, voulut monter dans la tourelle.

Le pont se déroba sous ses pieds. Il se rattrapa à son dossier. L’avion roula, tangua et s’immobilisa.

— Tusk, il y a toute une armée, là dehors !

— Merde ! Je le savais. XJ, décolle. Immédiatement !

Se jetant dans le fauteuil du pilote, il se mit à pousser des boutons. Les voyants clignotèrent, mais rien ne se passa. L’avion resta au sol. Un nouveau coup l’ébranla.

— Tusk ! glapit Nola.

— XJ, ce n’est pas le moment de faire tes caprices ! Décolle, nom de Dieu !

— Désolé, impossible ! crépita l’audio d’XJ. C’est l’anti-grav. La première décharge…

— L’a touché ? C’est impossible. Les boucliers…

Il entendit Nola ouvrir le feu.

— Ça ne l’a pas touché. Mais il est coincé ! hurla XJ par-dessus le bruit des détonations. Tu te rappelles ? On a eu le même problème sur Alpha Phi Delta Vingt-Sept…

— Merde ! jura-t-il, abattant son poing sur la console.

Il lui vint l’idée folle, irrationnelle, d’aller décoincer l’anti-grav situé sous le ventre de l’appareil.

— Tusk ! cria Nola.

Il bondit, grimpa l’échelle, regarda dans la tourelle.

— Qu’est-ce qu’il y a dehors ?

— Une soixantaine d’humains, et Dieu sait combien de Corasiens ! Ce sont les humains qui attaquent. Ils ont un canon-laser. C’est ce qui nous a touchés tout à l’heure.

Armés de pisto-laser et de carabines à rayon, les têtes-mortes sortaient en foule de la forêt dévastée, avançant sur son avion et seulement sur le sien, dédaignant ceux de Dame Maigrey et des commandos parqués à côté.

— Ils veulent la bombe, supputa Tusk. Et on est coincés là, comme des potiches !

Nola tira, les têtes-mortes reculèrent. Mais seulement un instant. Tusk prit sa décision.

— Je sors cogner dans l’anti-grav. C’est comme ça que je l’ai décoincé la dernière fois.

— Tu es fou ! s’écria Nola, dégringolant de la tourelle pour le retenir. Tu vas te faire tuer !

— Et quelles chances on a si je n’y vais pas ? Couvre-moi. Avec ta puissance de feu, ils n’approcheront pas.

Attrapant une carabine à rayon et autant de grenades qu’il en pouvait porter, Tusk l’embrassa et disparut.

Une nouvelle décharge frappa l’avion, juste au-dessus de Nola, qui rentra la tête dans les épaules. Des bouts de plastacier et de métal se mirent à pleuvoir sur elle. L’averse finie, elle leva les yeux. La tourelle n’était plus là.

— Ça a emporté… le canon, Tusk ! cria-t-elle.

— Content que tu ne sois pas emportée avec, bébé, dit Tusk, montant l’échelle du sas.

— Mais… mais…, commença-t-elle, puis, devant l’expression de Tusk, elle ravala ses protestations. Je vais avec toi, ajouta-t-elle. Donne-moi la carabine.

Tusk secoua la tête. Il avait atteint le sas.

— Ouvre, XJ. Ça ne marcherait pas, Nola. Il faut que quelqu’un reste là, pour piloter si j’arrive à décoincer ce putain d’anti-grav. Tu comprends ? ajouta-t-il, la main sur les contrôles. Tu dois décoller d’ici en vitesse.

— Tu décolleras toi-même quand tu reviendras à bord.

— Je n’aurai peut-être pas le temps, ma chérie.

— Non, dit-elle en secouant la tête.

— Il le faut. Écoute, je tâcherai de revenir, mais si je ne peux pas, il ne faut pas qu’ils mettent la main sur la bombe. À mon signal, décolle. Tu entends, XJ ?

Les lumières se mirent en veilleuse.

— Oui, Tusk, dit XJ.

Tusk monta l’échelle, ouvrit le sas et disparut.

Xris et ses commandos avaient atteint la surface, le retour s’étant passé sans incident.

— Emmerdant comme la pluie, déclara Lee.

Pourtant, à quelques mètres de la sortie, le cyborg fit arrêter son équipe.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? interrogea Harry, prêtant l’oreille. On dirait une explosion.

— Canon-laser, dit Xris. Aussi, ça semblait trop facile. On dirait qu’ils nous font une petite fête d’adieu. Allons-y.

Le bruit du canon-laser couvrait pratiquement tous les autres bruits, mais, entre les décharges, ils entendirent que quelqu’un ripostait.

— C’est un canon de Cimeterre. Je reconnaîtrais leur couinement n’importe où, dit Bernard, perplexe. Qu’est-ce qu’un Cimeterre peut bien faire là ?

— Comme je vous l’ai dit, déclara Raoul, le jeune roi est arrivé. Lui et ses amis sont attaqués.

Il fit une pause pour écouter le Petit.

— Excusez-moi. Le Petit dit que le jeune roi n’est pas là. Seuls ses amis sont attaqués par les têtes-mortes.

— Ouais, mais excuse-moi si je ne me fie pas au Petit. Je vais aller voir moi-même.

Xris courut jusqu’à la sortie du tertre. Passant la tête à l’extérieur, il risqua un coup d’œil. Au bout d’un moment, il fit signe aux autres de le rejoindre.

— Il y a une petite armée dehors. Mais ils n’ont pas touché nos avions. Pour le moment, du moins…

— Qu’est-ce qu’il fout, le Cimeterre ? Pourquoi il ne décolle pas ? demanda Harry.

— Le Petit dit qu’il y a quelque chose en panne.

— Ouais, ça doit être ça, convint Bernard, clignant des yeux pour mieux voir. Regardez, le pilote sort. Sans doute pour essayer de réparer.

À l’abri dans l’ombre protectrice du tunnel, ils regardèrent s’ouvrir le sas du Cimeterre. Un mâle humain glissa en bas de l’échelle, s’arrêta au pied, fit feu de sa carabine.

Les têtes-mortes, à découvert entre la forêt et l’avion, se jetèrent à plat ventre ou s’enfuirent.

— Les salauds se cachent derrière nos zincs, commenta Harry. Mauvais. Ils pourraient être touchés.

Le pilote cessa de tirer, passa vivement sous le ventre de son appareil. Ils le virent examiner quelque chose.

— C’est ça, dit Xris qui l’observait. Quand un truc marche pas, rien de tel qu’un bon coup de pompe.

— L’anti-grav est coincé, constata Lee. Ça arrivait tout le temps sur ces vieux Cimeterre. Paraît que c’est arrangé sur les nouveaux.

Les têtes-mortes bondirent, braquant leurs carabines sur le pilote. Des décharges fulgurèrent autour de lui, suivies d’une pluie d’étincelles. Le pilote se plaqua au sol, se protégeant la tête de ses bras.

— Ils l’ont eu.

— Non. Il se relève. Mais il a besoin d’aide, on dirait.

Une autre personne apparut dans le sas du Cimeterre. Des décharges laser obligèrent les têtes-mortes à reculer. Le pilote donnait de grands coups de pied dans l’unité endommagée, puis il se mit à taper dessus avec la crosse de sa carabine. Les têtes-mortes se regroupaient.

Harry, Lee et Bernard se regardèrent.

— Il ne réussira jamais…

— On pourrait l’aider. Ils ne nous regardent pas.

Ils se tournèrent vers Xris, qui fixait sombrement la sortie.

— L’autre personne, celle qui le couvre, c’est une femme, remarqua Lee.

— Sa copine, peut-être, dit Bernard.

— Ou sa femme, corrigea Xris, inopinément, activant son bras cybernétique. Donnez-moi cinq minutes, puis rejoignez les avions. C’est notre billet de retour. Compris ? Vous deux, ajouta-t-il, regardant Raoul et le Petit, restez là le temps qu’on dégage la voie, et après, courez comme des dératés.

— Oui, il est plus sage que nous restions ici, admit Raoul, opinant complaisamment du chef.

Il baissa les yeux sur son petit compagnon qui gémissait sous son feutre, et ajouta :

— Le Petit trouve cette situation très perturbante.

— Qu’est-ce que vous allez faire, patron ? dit Lee.

— Faire décoller ce putain de Cimeterre à grands coups de pompe s’il le faut. Prêts ? J’y vais. Ne tirez pas avant qu’ils m’aient repéré.

— Patron, dit Bernard, ça, c’est pas dans le contrat.

— Si, ça y est, répliqua Xris. Comme dit la frangine, il faut lire les petites lettres.

Tête rentrée dans les épaules, Xris courut ventre à terre vers le Cimeterre, sa moitié cybernétique fonctionnant en douceur, sa moitié humaine avec maladresse mais efficacité, comme déterminée à dépasser sa moitié mécanique. Les têtes-mortes l’aperçurent. Certaines tournèrent la tête.

Les commandos de Xris sortirent du tunnel en hurlant, pour attirer l’attention de l’ennemi. Décimant la ligne des têtes-mortes, ils les prirent complètement par surprise, les abattant avant qu’elles aient eu le temps de réaliser ce qui les assaillait depuis cette direction inattendue.

Mais l’attaque ne les détourna pas du but imposé par leur maître. Elles continuèrent à avancer sur le Cimeterre. La seule chose qui les arrêtait, c’était la mort.

À travers les éclairs de laser, les étincelles et la fumée, Lee vit Xris plonger sous l’aile, puis les zombies encerclèrent le Cimeterre, et il perdit de vue le cyborg et le pilote.

— Viens ! dit Bernard en l’empoignant. Aux avions ! C’est notre seule chance. Regardez ce qui arrive !

Lee regarda, crut un instant que les bois étaient en feu. Mais non. C’étaient les Corasiens.

À l’abri de l’aile, Xris lança quelques missiles de sa main cybernétique, décimant les rangs des têtes-mortes et arrêtant un moment leur feu. Puis il plongea sous le ventre de l’avion, et trouva le pilote – un mâle humain noir – gisant, face contre terre, dans une mare de sang.

Pensant qu’il était mort, Xris tourna son attention sur l’anti-grav, se demandant pourquoi diable il regardait. Il ne connaissait rien aux Cimeterre.

— … coincé, dit une voix mourante.

Xris examina le pilote, qui avait roulé sur le flanc, les mains crispées sur la poitrine, du sang giclant entre ses doigts, le visage convulsé de souffrance et inondé de sueur.

— Tape… là, dit-il, levant un doigt tremblant.

Xris hocha la tête, fila un grand coup de pied cybernétique dans la pièce bloquée. Elle ne bougea pas. Des décharges éclataient autour d’eux. Deux grenades lancées par la femme firent reculer les zombies. Nouveau coup de pied. Rien à faire. Se détournant, il se baissa et empoigna le blessé.

— Qu’est-ce que tu fais ? haleta Tusk. Il faut… continuer.

— C’est coincé, frangin, et si ma jambe n’a pas réussi a se décoincer, rien n’y arrivera. Et on sera mieux à l’intérieur.

— Toi peut-être, mais pas moi. Va-t’en. Laisse-moi. Occupe-toi… de Nola.

— Comment tu t’appelles ?

— Tusk.

— Alors, tu es docteur, Tusk ? grogna Xris.

Sans écouter ses protestations, Xris le jeta sur son épaule. Tusk hurla de souffrance et s’évanouit.

Tant mieux, se dit Xris. Le voyage sera rude.

Coinçant solidement les jambes de son bras cybernétique, il sortit de sous l’avion, courut à l’échelle et commença à monter. La femme sortit du sas à plat ventre, tirant sans discontinuer sur les zombies.

Un coup atteignit le cyborg à la jambe, faillit lui faire lâcher l’échelle. Mais il tint bon et continua à monter. Ils avaient touché sa jambe artificielle, heureusement sans atteindre sa batterie. Xris arriva au sas. La femme cessa de tirer, mit sa carabine à la bretelle, et tendit les bras pour l’aider. Elle pâlit en voyant le blessé, mais resta calme.

— Rentre, dit Xris. Je vais te le passer.

La femme s’exécuta. Des mains efficaces descendirent le blessé dans l’avion.

— Donne-moi la carabine, ordonna Xris.

Elle obtempéra. Xris lâcha quelques décharges, restant dans le sas le temps de s’assurer que ses hommes avaient rejoint leurs appareils. Il vit les Corasiens, mais leur avance était stoppée, ironiquement, par les têtes-mortes. Ils s’étaient arrêtés pour dévorer les corps de leurs alliés.

Satisfait, Xris entra dans le Cimeterre et ferma le sas.

— Qui c’est ? Qu’est-ce qui se passe ? cria une voix venant du cockpit.

— Qu’est-ce que c’est que ça, bon Dieu ? s’enquit Xris.

— L’ordinateur de l’avion, dit tout bas la femme. Tout va bien, XJ ! cria-t-elle. C’est Tusk… qui revient. Et il ramène de l’aide.

— Tusk ? Qu’est-ce qu’il fait là, ce minable ? Il n’a pas encore décoincé l’anti-grav ! Je vais lui dire deux mots.

— Il… il ne peut pas venir tout de suite, XJ. Donne-lui le temps de reprendre son souffle.

— Reprendre son souffle, elle est bonne, celle-là ! répliqua XJ avec fureur. Cinq minutes !

— Les têtes-mortes vont sans doute attaquer l’avion, déclara Nola. Nous avons à bord la bombe à rotation spatiale.

— Ouais, il paraît, dit Xris. Mais elles n’iront pas loin. Tu entends ce potin, dehors ? C’est mes hommes qui décollent. Et qui ne vont pas tarder à lâcher leurs bombes.

La femme le regarda en souriant, puis se remit à s’affairer autour du blessé qui avait reprit connaissance.

— Laisse tomber, Nola, dit-il tout bas. C’est moche… très moche… Y a rien à faire…

Nola entendit, sentit sa souffrance, et le serra plus fort, comme pour l’empêcher de se désintégrer.

Xris avisa un compartiment marqué d’une croix rouge. Il y trouva ce qu’il cherchait, mais s’attarda un instant.

— Il nous faut un anesthésiant, dit Nola, se relevant. Et des couvertures.

— Je m’occupe de lui ! lança Xris, levant une seringue. Toi, va chercher les couvertures.

Les yeux de la femme brillaient de larmes retenues. Elle alla chercher des couvertures pendant que Xris faisait sa piqûre, et il entendit des sanglots étouffés.

Le cyborg entendit aussi des pas autour de l’avion, des coups sourds et espacés contre la coque. Sans doute les zombies qui plaçaient des charges explosives pour entrer.

L’avion trembla. Une vive lueur illumina l’intérieur. Les coups contre la coque cessèrent.

— J’ai dit cinq minutes, Tusk ! glapit une voix mécanique.

Agitant ses petits bras, une girafe surgit du cockpit.

— Où est ce bon à rien ? Ah, tombé de tout son long ! Encore le tord-plongeon, hein ?

Tusk ouvrit un œil, parvint à sourire et murmura :

— XJ… va au diable !

Les voyants de la girafe clignotèrent avec fureur. Elle s’arrêta au-dessus du mercenaire.

— Comment oses-tu ? Je vais fermer tous les systèmes. Tu n’auras pas d’eau d’une semaine ! Je… Qu’est-ce qu’il a ? demanda enfin XJ d’un ton altéré. Mais il perd ses fluides ! Ne reste pas là comme une souche. Répare-le, Homme-en-Fer-Blanc ! ordonna XJ, hors de lui.

— Ce ne sera pas nécessaire. Tout est en ordre, affirma Nola, revenant avec les couvertures qu’elle étala tendrement sur Tusk.

— Je crois que c’est la fin, ma chérie, dit Tusk. On a eu une drôle de vie, mais, comme dit la chanson, on a pris le chemin le plus long pour rentrer chez nous. Je suppose que j’y serai avant toi…

— C’est idiot, Tusk. Ne parle pas comme ça, répliqua Nola, essuyant deux larmes qui lui avaient échappé. On va te mettre à l’hôpital, et tout ira bien.

— Nola, la flotte est à quatre heures d’ici, dans le meilleur des cas. Dis-le-lui, ajouta-t-il, regardant le cyborg.

— Désolé, frangine, mais il faut regarder les choses en face. Il ne tiendra pas longtemps. Seul un miracle pourrait le sauver, argua Xris, préparant sa seringue. La souffrance va empirer jusqu’à…

Mais Nola n’écoutait plus.

— Un miracle ! répéta-t-elle doucement, regardant vers les tertres. Ne lui fais plus de piqûre.

— Nola ! gémit Tusk.

— Enfin, juste assez pour qu’il se tienne tranquille, ajouta-t-elle sévèrement.

Se relevant, elle prit une carabine à rayon et, avant que Xris ait réalisé ses intentions, grimpa à l’échelle du sas.

— Pas si vite, frangine ! dit le cyborg, la saisissant par le poignet. Où tu vas comme ça ?

— Là-bas, répondit-elle, montrant les tertres. Il faut que je trouve quelqu’un.

— Écoute, frangine, c’est pas des pamplemousses qu’ils balancent, mes gars !

L’avion roulait et tanguait. Les décharges laser fulguraient de partout. Nola tourna la tête, regarda dehors à contrecœur. Les avions piquaient, les rayons frappaient le sol, tuant tout ce qu’ils touchaient. La forêt était en flammes. Certains Corasiens, se nourrissant de l’énergie du feu, grossissaient, mais les bombes à antimatière commençaient à tomber. Des globules mourants calcinés jonchaient le sol devant les tertres.

— Et si tu arrives aux tunnels, tu vas trouver d’autres Corasiens, sans parler des zombies. Tu n’as pas une chance, frangine, dit Xris, resserrant sa main cybernétique.

— Lui non plus, répliqua Nola, le regardant, les yeux brillants de larmes. Et si quelque chose lui arrive, tu crois que je veux continuer toute seule ?

Xris la regarda pensivement, et desserra sa main.

— D’accord. Je vais contacter mes hommes, pour qu’ils te couvrent s’ils peuvent, au moins qu’ils te surveillent s’ils ne peuvent pas. Une fois à l’intérieur, il y a un Loti qui pourra peut-être t’aider à trouver ce que tu cherches et à éviter les mauvaises rencontres. Il s’appelle Raoul. Il a un copain qui est empathe.

Il fut récompensé d’un sourire qui réarrangea les taches de rousseurs sur son visage, illumina ses yeux verts.

— Reste avec Tusk, XJ ! cria-t-elle à la girafe. Ne le laisse pas mourir. N’oublie pas qu’il te doit de l’argent !

— Mourir !

La girafe clignota faiblement, et s’écrasa sur le pont. Puis XJ se releva avec effort.

— Il me doit de l’argent, c’est vrai ! C’est bien de toi, Tusk ! N’importe quoi pour ne pas payer tes dettes ! Tu irais jusqu’à m… mourir.

L’audio d’XJ flancha, mais il se ressaisit et parvint à continuer.

— … je te mettrai la justice au cul ! Et maintenant… je… il faut que… j’aille… calculer ce que tu me dois !

Zigzaguant pathétiquement, la girafe s’enfuit vers le cockpit.

— Excusez-moi, dit-elle. Panne des systèmes.

Les lumières s’éteignirent.

— Nola, pour l’amour de Dieu !… cria Tusk.

— Au revoir, Tusk. Ne va pas te promener sans moi.

Les semelles de Nola claquèrent sur les échelons. Le sas s’ouvrit en bourdonnant, se referma.

— Pourquoi tu l’as laissée partir ? demanda Tusk.

— J’avais une femme… autrefois, dit-il simplement.
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Le feu brûlant sur l’eau semblait brûler aussi dans l’esprit de Sagan. Il ne voyait ni n’entendait plus clairement, tant la rage le consumait.

Il n’avait connu une fureur semblable qu’une autre fois dans sa vie : le soir où Maigrey l’avait trahi. C’était dans un accès de rage aveugle qu’il l’avait frappée. Et de nouveau, elle venait de l’arrêter, de contrecarrer ses plans.

Sagan lutta pour se contrôler, mais les flammes léchaient son âme, calcinaient son esprit, et il se dit soudain que, s’il ne se maîtrisait pas, il mourrait, consumé par le feu.

— Vous m’avez conseillé de garder la foi, Seigneur, dit une voix apaisante. Je ne comprends pas Ses voies, mais je mets ma confiance en Lui.

Une main toucha celle de Sagan. Il sentit qu’on lui glissait un objet dans la paume, une dague, à la petite lame très aiguisée, à la garde en forme d’étoile à huit branches.

— Benedictus, qui venit in nomine Domini. Béni soit qui vient au nom du Seigneur, murmura Frère Fideles.

Maigrey regarda Frère Daniel s’approcher de Sagan, entendit sa voix douce, et, un instant, elle craignit que Sagan ne le frappe. L’expression de Sagan ne changea pas, la rage continua à couver, mais ce n’était plus un brasier crépitant. Il était redevenu raisonnable, il réfléchissait. Ou bien les prières de Frère Daniel étaient très puissantes, ou bien il lui avait offert quelque chose en plus de ses prières.

Maigrey n’osa pas risquer le mentalien. Abdiel était occupé avec Dion, mais une partie de son esprit devait surveiller leurs pensées, leurs plans.

Sagan la regarda avec insistance, comme pour lui demander son aide. Elle lui sourit ; ils étaient de nouveau ensemble. Ensemble, personne ne les avait jamais vaincus.

Brusquement, Sagan détourna son regard. Son esprit effleura celui de Maigrey, puis se retira aussitôt.

Sois prête.

Il avait un plan, mais il n’en disait rien. Il n’osait pas. Abdiel était à l’écoute.

Tendue, Maigrey mesura les distances du regard, tentant d’imaginer ce qu’il avait en tête. Mikael était le plus proche de Sagan, qui devrait donc s’en occuper. Elle était plus proche d’Abdiel et de Dion. Mais impossible de savoir ce que ferait le grippe-tête quand Dion rejetterait son offre.

S’il la rejetait.

Il la rejetterait. Dès son entrée, elle avait vu qu’il était devenu autonome, qu’il avait choisi d’être le héros de sa propre vie. Après il n’aurait plus besoin d’eux, ses Gardiens. Quand il aurait fait son choix, il tendrait la main vers son épée. Ce qu’il faisait en ce moment…

— Je sais ce que vous voulez me donner, et je n’en veux pas. Après tout, je ne suis venu que pour reprendre mon épée, dit Dion à voix haute.

Maigrey vit Sagan bander les muscles des épaules et des bras, lui lancer un rapide coup d’œil, montrer le zombie d’un hochement de tête imperceptible.

— C’est votre décision finale, mon roi ? demandait Abdiel.

Mikael, entendant sa voix, tourna les yeux vers son maître, celui qui lui donnait la vie. Maigrey battit des paupières, pour faire signe qu’elle comprenait. Sagan entrouvrit les doigts de sa main gauche. Maigrey vit un éclair d’argent, et les doigts se refermèrent.

Elle comprit. Il avait la dague d’argent.

— Oui, répondit Dion.

— Mauvaise décision, répliqua Abdiel, glissant la main dans ses robes.

La faucille de cristal brilla à la lueur des flammes.

— Dion, recule ! cria Maigrey.

Dion vit l’éclair de la lame, jeta son corps contre le catafalque, tout en tendant la main vers l’épée. Le coup d’Abdiel fendit l’air, inoffensif. Il releva la lame, l’abattit contre le tombeau de pierre. Dion roula sur lui-même, tomba du catafalque, et atterrit lourdement sur le sol. Il se releva vivement, ne parvenant pas à enfoncer dans sa main tremblante les aiguilles de son épée.

— Tue les Gardiens ! ordonna Abdiel à son disciple. Je m’occupe du roi.

Mikael pivota vers Maigrey, carabine levée.

Sagan bondit, frappa, sectionnant la moelle épinière du zombie de sa petite lame. Mikael tomba sans un cri.

— Tu es fini, grippe-tête ! cria Sagan. Rends-toi !

Faucille levée, Abdiel avançait sur Dion qui ne semblait pas conscient du danger.

— Évite la lame à tout prix ! cria Maigrey, contournant le catafalque, s’efforçant désespérément de le rejoindre.

Obéissant sans comprendre, Dion esquiva. La dent de serpent siffla à un cheveu de sa poitrine. Il parvint enfin à enfoncer dans sa paume les aiguilles de l’épée, qu’il leva.

La lame-sang n’était pas activée. Il ôta les aiguilles de sa main, comme Abdiel revenait à la charge. Dion bloqua le coup de sa garde.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? cria-t-il.

— Il l’a vidée de son énergie, répondit Maigrey.

Dion détourna le coup, reculant devant l’assaut frénétique du grippe-tête. Maigrey bondit, espérant saisir le poignet d’Abdiel. Il sentit son intention, pivota vers elle et taillada l’air de sa lame.

— Garde tes distances ! gronda-t-il.

Maigrey se figea. Sagan bondit sur le catafalque, puis sauta à terre de l’autre côté, derrière Abdiel.

— Abdiel ! Tu ne peux pas nous vaincre tous les trois.

Abdiel se retourna, la faucille tremblant dans sa main décharnée. Lentement, descendant l’arceau de pierre, il battit en retraite vers l’entrée du passage nord, derrière lui.

— Je n’ai pas l’intention de te combattre, Derek. C’est inutile. Mes forces se sont emparées de la bombe à rotation spatiale, cadeau de Sa Majesté. J’ai une bombe fonctionnelle. Je n’ai plus besoin des plans pour en fabriquer une autre. Je vais m’en aller tranquillement, vous abandonner aux Corasiens. Ce n’est pas ainsi, hélas, que j’avais pensé vous détruire, mais je survivrai à cette déception.

« Je suppose que je devrai refaire équipe avec cet imbécile de Peter Robs. Une dernière proposition, mon roi, poursuivit-il, ramenant sur Dion ses yeux sans paupières. Une dernière chance de devenir un vrai meneur d’hommes. Ah non, Derek, pas ça ! s’écria-t-il, pivotant vers Sagan, dent de serpent levée. À moins que tu ne préfères cette « vie » à la mort dans un garde-manger corasien ?

Sagan resserra les doigts sur sa dague. Maigrey comprit son plan, comme ils s’étaient toujours compris l’un l’autre. Il allait tout risquer sur un coup désespéré.

Maigrey évalua la situation d’un coup d’œil. Dion était à trois pas d’elle, sur sa droite. Abdiel était juste devant elle, sur le pont, Sagan six pas sur sa gauche. Elle était la plus proche de Dion. C’était à elle de protéger le roi.

Regardant Sagan, elle le vit prêt, mentalement, physiquement, à frapper. Elle écarta de son esprit ce qui pouvait leur arriver à tous deux, et s’apprêta à courir.

— On ne peut pas le laisser partir ! cria Dion, frustré, son épée inutile toujours à la main. Il a la bombe.

— Non, non, petit… il ne l’a pas.

Abaissant son épée, Dion porta la main à son U-com, derrière son oreille gauche. La voix était à peine audible.

— Tusk ?

— J’ai entendu, petit. J’ai la bombe. En sûreté…

— Tusk ! s’écria Dion, mais il n’y eut pas de réponse.

« La bombe est en sûreté, dit-il, fixant son regard sur Abdiel. Vos forces ont été vaincues.

— Et vous pensez que je vais vous croire ? répliqua Abdiel.

— Je ne peux pas vous mentir, vous me l’avez affirmé vous-même. Contactez vos disciples, grippe-tête, poursuivit-il, les yeux flamboyants. Quelqu’un répond ? N’importe qui !

— Ils ne répondront pas, dit Maigrey, son armure d’argent scintillant à la lumière des flammes. Je vais partager la vision avec toi, si tu veux, Abdiel. Le cyborg et ses hommes ont anéanti tes zombies. Les Corasiens seront bientôt détruits.

— Tu es fini, grippe-tête, dit Sagan en se redressant. Jette ta lame dans l’eau.

L’expression d’Abdiel ne changea pas, les yeux sans paupières, délaissant Dion, se posèrent sur Sagan, puis sur Maigrey.

— Je suis fini ? siffla-t-il avec un rire mauvais. Qui sont les vrais perdants ici ? Un vieillard qui a renversé une maison royale ? Un vieillard qui a gouverné la galaxie dix-huit ans ? Un vieillard qui a forcé trois des plus puissants personnages de l’univers à plier devant sa volonté ?

« Ou vous trois ? C’est la fin de ceux du Sang Royal et vous le savez. Vous livrez une bataille que, même si vous la gagnez, vous perdrez inévitablement à la fin. Car ce « roi » sera le dernier…

Abdiel pivota, visa Dion, et lança la faucille.

Maigrey bondit, poussant Dion, le protégeant de son corps. La faucille de cristal fulgura dans l’air, comme une comète, frappa l’armure d’argent et se brisa. Des milliers d’éclats ae verre étincelèrent à la lumière des flammes, myriade de petits soleils qui tombèrent sur le sol et s’éteignirent.

Le coup de Maigrey avait jeté Dion à terre.

— Ne touche pas le cristal ! cria-t-elle, le voyant se relever. Même les plus petits fragments sont mortels.

Avec prudence, veillant à ne pas toucher les éclats, il se releva et se hâta vers elle.

— Tu n’as rien, Dame Maigrey ? s’enquit-il, anxieux.

— Non, rien, sourit Maigrey, couvrant vivement sa main droite de la gauche. Et toi, Majesté ?

— Je n’ai rien non plus.

Dion tourna la tête vers Abdiel. Sagan l’immobilisait d’une prise au cou et lui plaquait la main aux aiguilles le long du corps. Les yeux sans paupières luisaient, maléfiques. Dion s’avança vers eux.

— Vous êtes notre prisonnier, grippe-tête. Nous vous ramènerons dans notre galaxie, et vous répondrez de vos crimes devant la justice…

— Il doit mourir, Majesté, déclara Sagan, resserrant sa prise. Tant qu’il vivra, tu ne seras pas en sûreté.

— Vous ne pouvez pas l’assassiner, Seigneur, dit Frère Daniel, s’avançant vivement.

— Ce n’est pas un assassinat, mais une exécution.

— Non, il ne peut plus me nuire, dit Dion, fronçant les sourcils. Je connais sa nature. Il est vieux, faible et impuissant. Ce serait déshonorant de le tuer. Je ne veux pas avoir sa mort sur la conscience.

— Vous croyez que Derek va vous obéir ? ricana le vieillard. Voilà longtemps qu’il désire ma mort. Vous ne l’arrêterez pas. Et nuit après nuit, vous rêverez de cet endroit, de ce moment, mon roi. Et dans vos rêves, vous me verrez. Allez, tue-moi, Sagan ! J’ai fait pire pour toi !

— Sagan, non ! cria Dion. C’est un ordre !

— Seigneur, arrêtez ! Pour le salut de votre âme ! cria Frère Daniel, tentant de l’arrêter.

Mais Sagan n’entendit pas, tant la rage le dominait. Il repoussa Frère Daniel, écarta Dion, puis referma ses deux mains sur le cou frêle. Il serra, tordit, secoua.

Les os craquèrent. Abdiel hurla. Sa tête retomba mollement ; comme une poupée désarticulée, tout le corps se détendit. Mais les yeux sans paupières continuèrent à le fixer, riant d’une joie mauvaise. Les lèvres mortes étaient entrouvertes en un sourire. Sagan le jeta à terre, puis, d’un coup de pied, le précipita dans les eaux enflammées.

Il souleva une gerbe d’eau puis flotta au milieu des flammes. Les robes magenta se mirent à fumer. Abdiel les regardait tous les trois avec un sourire railleur.

Frère Daniel vit la folie dans les yeux de Sagan. Il se tourna vers Maigrey, espérant qu’elle pourrait l’aider.

— Dame Maigrey…, commença-t-il, mais il ne put continuer.

Elle avait vivement essuyé sa main sur l’armure d’argent ; mais pas assez vite. Elle vit qu’il comprenait.

— Ne lui dites rien, implora-t-elle, montrant Dion.

— Seigneur Sagan, je sais, je comprends, murmura Frère Daniel. Mais elle a besoin de vous maintenant. Sa Majesté a besoin de vous. Ne les abandonnez pas.

Sagan inspira avec difficulté. Le feu mourut dans ses yeux, mourut dans son cœur.

— Dion ! cria une voix claire. Où es-tu ?

— Nola ? Nola, je suis là ! répondit-il, regardant vers l’entrée.

— Vous savez ce qui va lui arriver ? demanda Sagan à Frère Daniel, profitant de cette diversion.

— Oui, Seigneur.

— Alors vous savez aussi que vous devez emmener le roi à la surface. Ne le quittez pas.

— Dieu m’assiste ! Qu’est-ce que je vais dire ?

— N’importe quoi ! Inventez une excuse…

Une femme entra en courant, se rua vers Dion.

— C’est Tusk. Il est blessé. C’est grave, très grave.

Elle s’interrompit, incapable de retenir ses larmes.

— Il est mourant, reprit-elle. Il a besoin de toi.

— Il faut y aller, Dion, dit Maigrey, chancelante, mais d’une voix ferme. C’est ton ami. Tu lui dois beaucoup.

Sagan lui entoura les épaules de son bras. Elle s’appuya contre lui, reconnaissante de son aide.

— Je lui dois plus que je ne pourrai jamais lui rendre !

— Viens, Dion ! insista Nola, le tirant par la main.

— Bien sûr que je viens. Ne pleure pas, Nola. C’est sans doute superficiel. Tu sais comme il est douillet.

— Je suis infirmier, Majesté, dit Frère Daniel, remerciant Dieu d’avoir écouté ses prières – celle-là du moins. Je peux vous assister. Si mon seigneur permet…

— Suivez Sa Majesté. Je m’occupe de tout ici.

Le prêtre entendit sa souffrance dans sa voix, la vit sur son visage, sombre, ravagé. Maigrey était d’une pâleur mortelle, à tel point qu’on ne voyait plus sa cicatrice.

Frère Daniel s’approcha, lui posa la main sur le bras.

— Dieu est avec vous, affirma-t-il à voix basse.

— Peu importe, c’est moi qui ai choisi, dit-elle.

— Il est avec nous ? Où ? répliqua sombrement Sagan.

Le prêtre voulut répondre, mais il sentit sous sa main la peau fiévreuse de Maigrey. Il se détourna brusquement.

— Je vais appeler le Phénix, Seigneur, disait Dion, remettant son épée au fourreau. Il détruira cette planète, une bonne fois pour toutes. Tusk ira à l’infirmerie. Je serai sur son Cimeterre si tu as besoin de moi.

Dion regarda Maigrey, fronça les sourcils.

— Tu devrais rentrer avec moi, Dame Maigrey. Ta coupure à la main n’est pas grave, mais il faut la soigner.

Défaillante, elle prit une profonde inspiration.

— Rejoins Tusk, Dion. Il s’est sacrifié pour toi. Toi seul peux l’aider, si tu choisis de le faire.

Dion ne sut quoi répondre. Il avait l’impression d’un malheur imminent, mais un épais rideau tombé devant ses yeux l’empêchait de le voir.

Nola s’agitait nerveusement ; elle le tira par la manche.

— Dieu soit avec toi, Majesté, dit Maigrey. Dion regarda Maigrey, Sagan, essayant de pénétrer les ombres.

Le rideau resta baissé.

Tournant les talons, très droit, tête haute, le roi sortit, laissant ses Gardiens derrière lui.
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Maigrey et Sagan restèrent seuls.

— Dion est furieux, dit-elle, le suivant des yeux, sa dernière image brouillée par les larmes. Il ne comprend pas.

— Il comprendra bien assez tôt, répliqua Sagan.

Maigrey sentait sa raison lui échapper. La souffrance était intense, minait ses forces. Il lui avait fallu tout son courage et sa volonté pour rester debout, cacher la vérité à Dion. Les ténèbres tombaient sur elle. À l’horizon de son esprit, elle voyait des armées de créatures démentes se préparer à la bataille. Elles ne venaient pas pour la tuer, mais pour faire d’elle leur chef, dans sa folie meurtrière.

Elle tomba, et il la prit dans ses bras, et, pendant un moment, les armées furent repoussées.

— Tu… resteras avec Dion ? demanda-t-elle.

— Il n’a plus besoin de moi. Il sera mieux seul. Abdiel avait raison. Nous avons gagné la bataille, mais nous perdrons la guerre. Nous arrivons à la fin. Il est le dernier. Après lui, la couronne reviendra à des mortels ordinaires.

— Des mortels créés par Dieu, non par les hommes. C’est Lui le vainqueur.

Maigrey ferma les yeux, posa sa tête contre la poitrine de Sagan. Elle sentit encore son esprit lui échapper. Poussant d’horribles clameurs, les armées reprirent leur avance. Frissonnante, elle enfouit son visage dans son épaule.

— Derek, arrête-les ! Ne les laisse pas m’emporter !

— Aie confiance, Maigrey. Je ne t’abandonnerai pas.

Une fois de plus, les armées reculèrent. Mais elles approchaient un peu plus près à chaque fois.

— Pas ici, murmura-t-elle, regardant autour d’elle. Il faut aller à la surface, où on peut voir les étoiles.

Il la porta dans ses bras à travers les sombres tunnels. Par moments, elle était avec lui. D’autres fois, il la sentait le quitter, et, par le mentalien, il la suivait. Il était sur un champ de bataille dévasté, sous un soleil accablant. Elle luttait seule contre des légions d’apparitions surgies des profondeurs terrifiantes de la dépravation humaine. Apparitions qui ne voulaient pas la tuer, mais en faire leur reine.

Une fois, il la vit telle qu’elle apparaîtrait aux yeux de leur monde, sauvage, brutale, l’armure d’argent changée en acier, toute beauté disparue sous une cruauté hideuse.

Il la serra contre lui, et, un bref instant, sa voix réduisit au silence les rires affreux de ses tourmenteurs. Et, pendant ce fugitif moment, ils se dirent ce qu’ils ne s’étaient jamais dit dans le tourbillon de leurs vies.

Puis les armées revinrent à l’attaque.

Et il sut que le moment était venu.

Sagan revint à lui dans le froid et les ténèbres. Il était à la surface, à genoux sur le sol glacé, serrant Maigrey dans ses bras. Sa main droite, rouge du sang qui coulait sur l’armure d’argent, tenait la dague d’argent, dont la lame brillait sous les étoiles.

— Maigrey ! murmura-t-il, et, baissant les yeux sur elle, il vit qu’elle était en paix, ses tourments terminés.

— Désolée, Derek, dit-elle dans un soupir qui sembla être le dernier. Mon rôle est le plus facile.

— Maigrey ! s’écria-t-il.

Mais elle avait détourné la tête, et, les yeux levés vers le ciel nocturne, elle souriait.

Et il vit dans ses yeux le scintillement des étoiles.
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La surface de la planète était calme quand Dion émergea des tertres. Un homme, armé d’une carabine à rayon, montait la garde à l’entrée. Dion regretta de ne pas avoir demandé son pisto-laser à Nola, mais l’homme l’ignora.

— C’est toi, Nola ? demanda-t-il, abaissant son arme.

— Oui.

— Moi, c’est Lee. C’est Xris qui m’envoie. La voie est dégagée. Frère Daniel, content de te revoir en un seul morceau, poursuivit-il, l’air sidéré. Ton Dieu t’a protégé, hein ?

— J’ai été épargné, mais je ne sais pas pourquoi. D’autres n’ont pas eu ma chance, répondit Frère Daniel.

Lee se rembrunit.

— Ouais. Paraît qu’on a besoin de toi dans le Cimeterre. Allez-y. Je monte la garde. Vous en faites pas pour ça, ajouta-t-il, montrant des explosions qui illuminaient le ciel nocturne. Harry et Bernard finissent de nettoyer.

— Nous restons ici, dit un Loti que Dion se souvint vaguement d’avoir vu quelque part. Le Petit est très fatigué.

— Merci de votre aide, déclara Dion.

— Nous sommes heureux d’avoir pu vous servir, Majesté, dit Raoul, saluant avec panache et lui mettant une carte gravée en relief dans la main.

AVEC LES COMPLIMENTS DE SNAGA OHME.

Nola n’entendit pas le Loti ; elle était partie devant. Dion la suivit, vit Lee le regarder en passant, crut l’entendre marmonner « Majesté, hein ? », impressionné.

Dion, pour sa part, ne se sentait pas spécialement impressionnant. Sa victoire lui paraissait encore irréelle.

Il ne la comprenait pas. Mais plus il s’éloignait de la salle au lac de feu, plus il avait le cœur lourd. Ils arrivèrent en vue du Cimeterre. Nola jeta sa carabine et se mit à courir. Dion eut du mal à la suivre. Arrivant à l’avion, il se mit à grimper l’échelle. Des souvenirs l’assaillirent, et, pendant un instant, il n’aurait su dire s’il était sur ce fragment de planète sans nom, ou de retour sur Syrac Sept. Là aussi, il faisait nuit. Il avait monté l’échelle dans le noir, avec Tusk qui tour à tour jurait et lui offrait sa sympathie bourrue.

Il franchit le sas, descendit vivement l’échelle, se rappelant la première fois qu’il l’avait descendue. Lentement, terrifié à l’idée de glisser, d’avoir l’air d’un imbécile.

Atterrissant légèrement sur le pont, il vit un homme grand et musclé penché sur Tusk. Pas un homme, un cyborg, moitié homme, moitié machine, qui l’étudia de son œil mécanique, avec sa vision augmentée, comme pour l’analyser, le photographier, fixer en lui son image.

— Comment est-il ? demanda Nola, le cœur sur les lèvres.

— Vivant, dit le cyborg en se redressant.

Nola s’agenouilla sur le pont. Tusk gisait sous une couverture trempée de sang, frissonnant de fièvre.

La gorge de Dion se serra.

— Ça ne va pas, Majesté ? dit Frère Daniel.

— Je… je ne pensais pas que ce serait si grave, dit Dion, à demi étouffé par la douleur.

Nola caressa le front de Tusk, passa la main dans ses cheveux crêpés. Tusk leva les yeux sur elle.

— Laisse-moi partir, chérie, haleta-t-il. Partir…

— Tusk, j’ai amené Dion, dit-elle, se forçant à sourire.

— Le petit ? fit Tusk, l’air content. Il va bien ?…

Il toussa, s’étrangla. Du sang coula de sa bouche. Nola se tourna vers Dion, les yeux angoissés, suppliants.

Dion allait s’agenouiller près de Tusk, quand les lumières s’avivèrent, aveuglantes, puis s’éteignirent.

— Rallumez ! dit sèchement Frère Daniel.

Un curieux gargouillis leur parvint du cockpit.

— XJ ? cria Dion. Rallume, bon sang !

— Des jurons ! Pas de jurons ! Vous savez… comme… je… Caleçons… sur le pont. Dans le frigo. Pas possible… bouger… sans… trébucher… sur ses slips. Et les serviettes ! Les serviettes sales…

Les lumières revinrent, en veilleuse.

— Je ne le pensais pas ! hoqueta XJ. Je ne pensais pas ce que je disais de Link ! Il n’est pas la moitié aussi bon pilote que Tusk ! Personne ne pilote ce bébé comme Tusk ! Et je me moque de l’argent qu’il me doit. Qu’est-ce que cent soixante-treize kilnors et quarante-neuf… neuf…

Dion s’accroupit près de Tusk qui parvint à lui sourire.

— Bon sang, ça vaut presque le coup, murmura-t-il dans un souffle, pour entendre ce vieux XJ me dire ça.

Il ferma les yeux, inspira bruyamment, s’étrangla.

— Il s’en tirera ? demanda Dion au prêtre.

— Désolé, Majesté. S’il avait été dans un hôpital, il aurait eu une chance. Mais maintenant…

Le prêtre branla du chef, et, prenant la seringue, la remplit du reste de l’analgésique.

— Ça le fera dormir. Si vous avez quelque chose à lui dire, dites-le-lui maintenant. Il ne se réveillera pas.

— Laissez-moi lui dire au revoir, soupira Dion.

— Non !

Les hommes se retournèrent, virent Nola debout derrière eux, pâle, mais ferme et résolue, ses yeux verts fixés sur Dion.

— Tu peux le sauver !

— Je ne suis pas docteur, Nola…

— Tu peux le guérir ! Tu l’as déjà fait ! Et c’était pour un étranger ! Tusk a risqué sa vie pour toi, Dion. Tu ne peux pas le laisser mourir.

— Nola, je ne sais pas… Cet autre… c’était peut-être une coïncidence. Sagan lui-même a dit…

— Dame Maigrey a dit que vous pouviez aider votre ami, lui rappela Frère Daniel.

Est-ce à cela que pensait Maigrey ? se demanda Dion, pris de vertige. Était-ce une façon de lui donner son consentement ? Sa bénédiction ? Et Sagan ? Tout ce qu’il avait dit. Tous les arguments, tous les sarcasmes cuisants ! Est-ce qu’il les pensait ou était-ce une façon de me forcer à agir ?

Le visage de Nola se brouilla. Celui de Frère Daniel était trop net, trop réel. L’œil mécanique de Xris regardait en lui, calme, sans ciller. Dion eut peur, plus peur que s’il avait affronté une mort certaine. Il avait peur de lui-même, peur d’échouer. Parce que, s’il échouait alors, cela signifierait qu’il échouerait toujours.

Dieu soit avec toi, Majesté, dit une voix. La voix de Maigrey, ou peut-être celle du prêtre.

Et Dion sut qu’il n’échouerait pas. Le pouvoir lui serait accordé, mais il faudrait le payer. Et enfin, il comprit ce que cela lui coûterait. Il était venu prêt à sacrifier sa vie. Et il la sacrifierait, mais pas de la façon qu’il avait imaginée.

Il donnerait sa vie, petit à petit, morceau par morceau, à tous ceux qui voudraient prendre une part de lui-même, manger sa nourriture pour se restaurer, boire son eau pour étancher leur soif, se chauffer à son feu.

C’est ce que le rite avait tenté de lui enseigner. C’était ça, être roi.

— Je ne peux pas faire ça tout seul ! dit-il, réalisant qu’il avait parlé tout haut quand Frère Daniel répondit :

— Vous ne serez pas seul, Majesté. Je suis là et…

Le prêtre hésita un instant puis ajouta avec fermeté :

— …et Dieu aussi.

— Je ne demande qu’à vous croire, mais je ne Le vois pas et je ne sais pas où Le chercher.

— En vous, Majesté, dit Frère Daniel, posant la main sur son cœur. Regardez en vous.

Dion ferma les yeux. Mentalement, il retourna sur Syrac Sept, retourna dans la maison au milieu de la prairie, dans le jardin, retourna à la fenêtre ouverte avec la brise qui ébouriffait ses cheveux et tournait les pages de son livre.

Dion retourna à Platus qui l’avait aimé pour lui-même.

Dion retourna.

Et emporta Tusk avec lui.
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Arrivé à l’avant-poste corasien, le Phénix prit une position stationnaire entre la planète et son soleil. Ses Cimeterre à court rayon d’action patrouillaient l’espace profond, surveillant la force de frappe corasienne annoncée.

Le croiseur de luxe, Belle de la Galaxie, s’était joint à lui. Pour une raison inconnue, son commandant avait refusé de quitter le secteur, bien qu’on lui eût donné les coordonnées pour faire le Plongeon. Des Cimeterre entouraient le croiseur, pour le protéger en cas d’attaque.

Le Phénix ne resterait que le temps d’évacuer ceux qui étaient descendus sur la planète, puis de détruire l’avant-poste. Une équipe de démolition, armée de bombes à protons, était descendue à la surface.

Xris et ses commandos étaient à bord du Phénix, avec Raoul et le Petit. Les hommes et les officiers lorgnaient le Loti et son minuscule ami avec méfiance, surtout quand on sut qu’on les avait trouvés à la surface, circulant parmi les têtes-mortes, déposant des cartes de visite sur les cadavres. Mais le bruit s’était répandu que Xris et ses commandos les avaient pris sous leur protection. Xris les avait engagés dans son équipe. De nouveau, ils étaient six.

Le jeune roi, l’air exténué, arriva à bord où il fut accueilli en héros, accepta les acclamations avec grâce puis disparut dans l’infirmerie avec son ami grièvement blessé. Des rumeurs, propagées par le personnel médical, se mirent bientôt à circuler concernant cet ami. Les hommes les écoutaient en branlant du chef, incrédules.

— Je n’ai jamais rien vu de pareil, dit le Dr Giesk au général Dixter, qui attendait Dion devant la chambre de Tusk. Blessures internes considérables, sans parler des pertes de sang. Il ne devrait pas être vivant.

Le docteur semblait considérer la survie de Tusk comme un affront personnel.

— Ils parlent tous de miracle, dit Giesk, avec un reniflement dédaigneux. Mais il doit y avoir une explication rationnelle quelque part. Je fais des tests. Je la trouverai bien. Tusk est à moitié Sang Royal, vous savez. Ceci explique peut-être cela.

Dion sortit de la chambre de Tusk, pâle, les traits tirés d’angoisse. Mais avec un rayonnement venu des profondeurs de son être qui illuminait ses yeux, comme le soleil se levant dans un ciel bleu sans nuage.

— Vous vouliez me voir, général ?

— Pauvre Tusk, fit Dixter avec sympathie.

— Frère Daniel est avec lui. Il empêchera le docteur de trop le harceler.

— Comment va-t-il ?

— Bien. Il se remettra, dit Dion avec un sourire à la fois exultant et triste. Où en est-on, général ? ajouta-t-il, voyant dans la coursive des hommes qui le regardaient avec révérence.

— C’est la raison de ma venue, Majesté. L’équipe de démolition annonce que les bombes sont en place et amorcées. Ils sont sur le chemin du retour. La force de frappe corasienne se rapproche. C’est toute une armada, avec deux de leurs vaisseaux mères, plus Dieu sait combien d’avions. Il faut partir le plus vite possible.

— Eh bien, puisque tout est prêt, donnez l’ordre d’appareiller dès que l’équipe de démolition sera à bord. Pourquoi pas ? Qu’est-ce qu’il y a ?

— Dion, dit doucement Dixter, le prenant à l’écart. Le Seigneur Sagan n’est pas rentré. Les avez-vous vus, lui ou Dame Maigrey ?

— Non. Je la croyais à l’infirmerie. Elle avait une coupure à la main. Mais le Dr Giesk ne l’a pas vue et… général Dixter, ça ne va pas ?

— Que voulez-vous dire… une coupure ? s’enquit le général, le visage gris cendre. La faucille s’est brisée sur son armure. Mais vous ne m’aviez pas dit qu’elle était blessée.

— Elle a prétendu qu’elle s’était coupée sur une pierre, répondit Dion, perplexe, le poids pesant sur son cœur s’alourdissant encore. Je redescends à la surface.

— Il faut faire vite, le prévint Dixter. Le temps presse.

Dion arriva sur la planète juste comme la navette de l’équipe de démolition décollait. Il pilotait le Cimeterre de Tusk, dont on avait réparé l’anti-grav à la hâte. Si l’armada corasienne se montrait, Aks avait ordre de faire le Plongeon. Dion et Dixter suivraient plus tard. La bombe à rotation spatiale était toujours à bord. Dion n’avait pas eu le temps de l’enlever.

XJ, s’étant fait répéter d’innombrables fois que Tusk allait bien, finit par croire que Dion lui disait la vérité. Et il passa tout le voyage à se plaindre amèrement du sang répandu sur le pont.

— Voilà l’avion de Maigrey, dit Dion. Mais mes instruments ne me montrent personne dans les parages. Attendez. Là. On a repéré une forme de vie. De l’autre côté de ces arbres. Je vais y poser l’avion.

John Dixter ne dit rien. Il n’avait pas ouvert la bouche depuis qu’ils avaient quitté le Phénix.

Dion atterrit, ferma les systèmes, s’apprêta à sortir.

— C’est l’Étoile-Gemme de Maigrey ? demanda soudain Dixter, regardant la bombe à rotation spatiale.

— Oui, répondit Dion, stupéfait.

— Je crois que tu devrais l’emporter.

— Mais cela reviendrait à désarmer la bombe.

— Tu n’avais pas l’intention de t’en servir, fiston ?

— Non, dit Dion. Je ne m’en servirai jamais.

— Et il serait plus sûr de ne pas la laisser…

Dion retira l’Étoile-Gemme avec mille précautions, la regarda un moment, puis referma la main et se prépara à sortir.

Ils trouvèrent Sagan debout devant trois cairns sur lesquels reposaient trois cadavres. Il avait les mains jointes devant lui, sa cape rouge voletait à la brise du matin. L’armure d’or scintillait sous le soleil levant. L’Étoile-Gemme dans la main gauche, Dion tira sa lame-sang de la droite. Elle avait été rechargée sur le Phénix. Sa lame étincela d’un vif éclat bleu-blanc. La lame flamboyante, la cape rouge, l’armure d’or, la douleur terrible lui serrant le cœur et la gorge, tout se combina pour lui rappeler le soir où Platus était mort, l’épée à la main. Dion courut, lançant un hurlement de défi. Derek Sagan ne bougea pas.

— Dion, arrête ! cria Dixter en l’immobilisant. Tu ne sais pas ce que tu fais !

— Maigrey est morte ! Vous ne le voyez pas ! s’écria Dion. Et lui, regardez-le ! Il a du sang sur les mains. Exactement comme l’avait dit Abdiel…

— Dion ! La faucille de cristal ! C’était la dent de serpent ! Cette coupure de sa main…

Le rideau s’écarta devant les yeux de Dion. La lumière entra à flots, il vit et il comprit. Le feu de la lame-sang s’éteignit et il la remit au fourreau.

— Mon Dieu ! murmura-t-il douloureusement. Elle savait. Ils savaient tous les deux et ils me l’ont caché. Ils m’ont renvoyé. Mais si j’étais resté… j’aurais pu l’aider…

— Et Tusk serait mort, dit John Dixter, lui entourant les épaules de son bras. Et je ne suis pas sûr que tu aurais pu faire quelque chose pour elle, fiston.

Le général regarda Sagan. Des larmes brillaient sur ses joues burinées.

— La destinée de Maigrey… et celle de Sagan… sont accomplies.

Les trois cairns, faits de pierres empilées les unes sur les autres, étaient disposés en ligne. Celui du milieu, plus haut que les deux autres, supportait le cadavre de Dame Maigrey Morianna, Gardienne du Roi, en armure d’argent dont on avait lavé le sang. Elle avait les mains croisées sur la poitrine. Le fourreau de sa lame-sang reposait à ses pieds, indiquant sa victoire sur son ennemi. Ses tresses avaient été défaites, et ses longs cheveux clairs soigneusement arrangés sur ses épaules.

Dion se pencha pour lui passer l’Étoile des Gardiens autour du cou, la disposer sur sa poitrine, puis il recula, espérant voir sa noirceur disparaître, comme avait disparu sa cicatrice, aux premiers rayons du soleil levant.

Les rayons effleurèrent l’Étoile-Gemme, son apparence changea. Mais ce ne fut pas une explosion de lumière, elle ne retrouva pas l’éclat dont il se souvenait. L’Étoile des Gardiens, comme l’armure d’argent, luisait d’une pâle lumière froide.

À la droite de Maigrey gisait Agis, capitaine de la Garde. À sa gauche, Sparafucile, mutant et assassin. Compagnons disparates pour le long voyage. Pourtant, ils lui convenaient assez bien dans leur courage et leur fidélité.

John Dixter contempla le visage calme et paisible, et caressa doucement les fins cheveux clairs.

— Plus d’au revoir pour nous, dit-il. Jamais.

Le soleil commençait à monter dans le ciel.

Dion s’éclaircit la gorge, se tourna vers Sagan.

— Seigneur, une force de frappe corasienne approche. Nous avons disposé des bombes à protons dans les tunnels. Nous allons détruire cet avant-poste avant de partir.

Derek Sagan ne répondit pas, resta immobile au pied du cairn. Son visage impassible n’exprimait ni chagrin ni colère, ni tristesse ni regret. Rien.

— Il faut partir maintenant, Seigneur, dit Dion avec douceur.

Sagan ne répondit pas. Désemparé, il regarda Dixter, qui secoua la tête. Soudain, le Seigneur de la Guerre tourna la tête, regarda Dion dans les yeux. Il porta la main à son cou, pour ôter son Étoile-Gemme.

— Non, fit Dion, un instant interdit, puis comprenant son intention. Je n’ai pas besoin du bijou. Je n’ai pas l’intention d’armer la bombe… ni maintenant, ni jamais. Je m’assurerai simplement qu’elle ne tombe pas entre les mains d’un autre. Je gouvernerai…

Il fit une pause, rectifia.

— … j’espère gouverner sans avoir recours à la peur.

La main ensanglantée de Sagan retomba, sans force.

Dixter prit cette main dans la sienne, et murmura quelque chose au Seigneur de la Guerre, quelque chose qui resterait entre eux. Le visage impassible de Sagan ne changea pas. Sa main serra un instant celle de Dixter, puis la lâcha. Il se retira plus profondément en lui-même. Les pierres des cairns semblaient plus vivantes que lui.

— Majesté, dit Dixter, il est temps de partir.

Dion posa sa main sur les doigts glacés de Maigrey.

— Que Dieu soit avec toi, Dame Maigrey. Seigneur…, ajouta-t-il, regardant Sagan dans les yeux.

Puis il se retourna, et, abandonnant les morts derrière lui, il marcha vers l’aurore.

Le Phénix était prêt à appareiller. L’équipe de démolition avait regagné le bord. On avait rappelé les Cimeterre à court rayon d’action. Une seule chose restait à faire.

Le commandant Williams s’approcha de l’amiral.

— Dois-je donner l’ordre de faire exploser les bombes, amiral ?

Aks, troublé, regarda Dion. Le roi venait d’arriver sur la passerelle. Par l’écran extérieur, il regardait la planète qui, à cette distance, n’était qu’un caillou dans l’immensité.

— Nous sommes sans nouvelles du Seigneur Sagan, Majesté. Est-il possible qu’il soit… ?

— Vos instruments relèvent-ils la présence de formes de vie sur la planète, amiral ? demanda Dion avec calme.

— Non, Majesté, mais…

— Vos scanners indiquent-ils que l’avion spatial est toujours à la surface ?

— Non, Majesté. Il a décollé tout à l’heure, mais si le Seigneur Sagan l’avait piloté, il aurait contacté…

— Procédez à la destruction de la planète.

— Mais, Majesté…

— Exécution, amiral.

Serrant les dents, l’amiral Aks obéit.

— Faites exploser les bombes à protons.

Dion se retourna vers l’écran extérieur. Dixter vint se placer à son côté.

Un éclair de lumière blanche, d’une intensité aveuglante, explosa sur l’écran. La planète n’était qu’une boule de feu, qui brûla un instant avec plus d’éclat qu’une étoile.

Puis les ténèbres.
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Dans les couloirs vides et pleins d’échos du Palais de Cristal, l’homme et la femme suivaient un valet de pied en habit de velours, qui, au bout d’un trajet de plusieurs kilomètres, leur sembla-t-il, les confia à un chambellan en habit de velours, qui posa un regard extrêmement choqué et hautement désapprobateur sur la salopette et le blouson de l’homme, prêt à refuser de les introduire.

— On est attendus, grommela l’homme, fouillant dans une poche de son blouson.

Finalement, après une longue recherche (pendant laquelle le visage du chambellan se fit de plus en plus glacial), il en sortit une carte portant le sceau de Sa Majesté – un soleil d’or à face de lion.

— Mendaharin Tusca et Nola Rian, dit l’homme, montrant les noms gravés sur l’invitation. C’est nous.

— Je vois, dit le chambellan, regardant de travers une tache de ketchup et un rond de bouteille sur le bristol qui semblait avoir servi de sous-verre.

— Ils ont l’accord de la sécurité, précisa le valet de pied.

L’expression du chambellan manifesta clairement que cela lui semblait une erreur.

— Suivez-moi, je vous prie, dit-il simplement, se dirigeant vers les grandes portes d’acier à double battant, décorées du sceau du roi.

Deux membres de la Garde d’Honneur (maintenant Garde du Palais), toujours en armure romaine, bloquaient la porte, carabine en travers du torse À l’approche du chambellan, ils s’écartèrent. Tusk les reconnut, ayant servi avec eux sur le Phénix. Il voulut les saluer, mais ils le regardèrent avec indifférence, et Tusk réalisa qu’ils ne le reconnaissaient pas.

Le chambellan ouvrit les portes avec panache. Très mal à l’aise et regrettant d’être venu, Tusk entra dans ce qu’il supposait être les appartements privés du roi.

Le Palais de Cristal, vide et abandonné pendant dix-neuf ans, était actuellement l’objet d’une restauration complète. L’antichambre royale – immense pièce autrefois d’une élégance raffinée – avait été parmi les salles les plus endommagées le soir de la Révolution. On travaillait à lui rendre sa splendeur passée, mais cela prendrait du temps.

— Mon père a dû se trouver souvent à la place que j’occupe en ce moment, remarqua Tusk, regardant autour de lui.

— Ils ont eu six mois pour les restaurations, dit Nola, s’efforçant de ne pas paraître impressionnée. On aurait pu croire les travaux plus avancés.

Six mois s’étaient écoulés depuis le retour triomphal de la galaxie corasienne, la flotte ayant survécu sans dommages après une bataille épique. Six mois depuis qu’on avait découvert le cadavre du président Robs dans son bureau, où il s’était désintégré le crâne d’une décharge de pisto-laser – son suicide fidèlement enregistré par les caméras de la sécurité.

Les vidéos le montraient, divaguant avec extravagance, et hurlant pour finir : « Mon esprit est mort, la voix s’est tue. » Puis il avait tiré. Les médias avaient interviewé tous les – ologues et toutes les animatrices de débats de la galaxie, et, bien que chacun eût son opinion, aucun ne put dire exactement ce que signifiait cette déclaration énigmatique. Tous conclurent que le Président avait appris, par son vaste réseau d’espions, que Dion Clairfeu avait découvert des informations extrêmement compromettantes sur ses rapports avec les Corasiens. L’assurance de sa disgrâce imminente et de sa condamnation certaine pour trahison avait causé la folie qui l’avait conduit au suicide.

La Constitution prévoyait un successeur en cas d’indisponibilité du Président, mais il fallut un certain temps pour découvrir qui était le Vice-Président, et alors, personne ne se souvint de l’avoir vu depuis plusieurs années. Dans l’intervalle, des allégations firent surface, concernant la corruption des ministres. Il s’avéra que Robs payait plusieurs éminents députés. Le gouvernement s’effondra, le chaos régna dans la galaxie. Le dernier acte de la République Démocratique Galactique fut de lancer un appel à Dion Clairfeu, l’héritier légitime, lui demandant humblement d’accepter la couronne et de rétablir l’ordre.

Dion Clairfeu accepta. Ce jour devait voir son couronnement et son mariage.

— Je suis bien ? s’enquit Nola, essayant de se voir dans une glace.

— Ouais. Arrête de te faire du mouron. C’est le petit, oublie pas.

— Non, dit gravement Nola, en lui prenant la main. Plus maintenant.

Tusk, comprenant sa pensée, ne répondit pas.

— Sa Majesté va vous recevoir.

Nouvelle porte à double battant, gardée par deux autres centurions. Main dans la main, ils entrèrent. Le bureau particulier du roi – contrairement à l’antichambre froide et rébarbative – avait une atmosphère chaleureuse et agréable, avec juste assez d’élégance pour rappeler au visiteur qu’il était en présence du roi.

Derrière un grand bureau sculpté, un homme parcourait de nombreux documents. Le secrétaire qui les avait introduits les engagea du geste à avancer. Contournant le bureau, il dit quelque chose à l’homme qui hocha la tête.

— Laissez-nous, fit-il.

Le secrétaire sortit en s’inclinant.

L’homme leva la tête, vit Tusk et Nola, et sourit.

Tusk l’avait d’abord reconnu à sa chevelure flamboyante, tombant en ondulations luxuriantes sur les épaulettes de son splendide uniforme. Maintenant, il le reconnaissait à ses yeux bleus, dont l’intensité le surprenait toujours après une longue séparation. Mais sans cela, Tusk avait l’impression qu’il l’aurait pris pour un autre. Comme disait Nola, ce n’était plus « le petit ».

Dion se leva et s’approcha, main tendue. Son visage était plus mince que dans le souvenir de Tusk, plus grave, plus sérieux et solennel. Il semblait plus vieux, et, pensa Tusk avec confusion, plus grand. Et quand il parla, ce fut d’une voix plus grave, différente.

— Tusk, Nola, comme je suis content de vous voir ! dit-il, les prenant par la main. J’espère que vous avez changé d’avis et que vous resterez pour la cérémonie de ce soir.

— Non… euh… merci pe… Majesté. Tu… vous comprenez… c’est… euh…

— Demain c’est l’anniversaire de sa mère, intervint nerveusement Nola. Et Tusk en a manqué tellement qu’il s’est dit que ce serait bien d’y assister cette année…

Ils bredouillaient, conscients de la faiblesse de leur excuse, mais incapables d’en trouver une meilleure.

Soudain, Tusk réalisa que sa main – moite et glacée – était toujours dans celle de Dion, qui était tiède, sèche et ferme. Il la retira, fit le geste de la mettre dans sa poche, se dit que ce serait impoli, et la laissa retomber.

— Je comprends, dit Dion, et quelque chose dans le ton apprit à Tusk qu’il comprenait vraiment.

Tusk avait du mal à regarder en face ces yeux bleus, qui brillaient comme le soleil. Il embrassa la pièce du regard.

— C’est gentil ici, Majesté, constata-t-il, s’habituant un peu à l’étiquette.

— Oui, reconnut Dion en souriant. Mais piloter me manque. Je ne pense pas que j’aurai souvent l’occasion de piloter, maintenant. Mais je garde mon épingle, poursuivit-il, portant la main au petit Cimeterre d’argent qui semblait déplacé sur son col soutaché d’or.

Tusk se rappela quand et comment Dion s’était vu décerner cette épingle, et dut cligner des yeux pour retenir ses larmes.

Nola lui donna un coup de coude dans les côtes, et montra Dion de la tête en disant :

— N’oublie pas la raison de notre visite !

— Euh… ouais, commença Tusk, s’éclaircissant la gorge. Je ne vous ai jamais remercié… de m’avoir sauvé la…

— C’est moi qui te suis redevable, Tusk. Tu ne me dois rien.

— Bon… euh… il faut qu’on y aille, dit Tusk.

Dion les raccompagna à la porte. Au dernier moment, il sembla vouloir les retenir.

— Quels sont tes plans pour l’avenir ? Je ne te pardonnerai jamais d’avoir refusé cette nomination dans la Marine Royale.

— Ouais, merci, mais… euh… Nola et moi, on trouve qu’il est temps de se faire une fin. Peut-être d’avoir quelques gosses. On retourne sur Vangelis. Nola a retrouvé son ancien boulot, conductrice de camions pour Marek. Il a gagné sa guerre, tu sais. Et XJ et moi, on va faire le taxi entre les planètes, ce genre de truc. On s’associe avec Link.

— Link ? fit Dion, surpris et incrédule.

— Ouais. C’est un vantard et un goujat de première, mais au fond, c’est pas le mauvais gars. Je sais jusqu’où je peux lui faire confiance, et j’aime mieux ça qu’un mec que je ne connaîtrais pas du tout. Et XJ s’entend bien avec lui.

— Comment va XJ ?

Ils étaient à la porte du bureau.

— Il recommence à me parler, répondit Tusk, branlant du chef. Ce qu’il avait cessé de faire. Il est convaincu que j’ai frimé avec ma blessure, juste pour éviter de le rembourser. Tu n’imagines pas le raffut qu’il fait depuis, termina-t-il sombrement.

Dion éclata de rire.

Tusk fouilla dans son blouson.

— Je sais que tu as toute une armée pour te protéger, et que tu n’as plus besoin de moi. Mais si le cas se présentait…

Il mit un petit objet dans la main de Dion.

— Envoie-moi ça. Je saurai ce que ça veut dire.

Dion n’eut pas besoin de regarder pour savoir ce que c’était. Il reconnut au toucher la boucle d’oreille en forme d’étoile à huit branches que Tusk avait toujours portée depuis qu’il le connaissait.

— Merci, dit Dion en refermant la main.

Tusk regarda les yeux bleus, et leur feu le réchauffa. Il sourit. Il n’y avait rien à ajouter.

À son côté, Nola pleurait doucement.

— Au revoir, Tusk, dit Dion. Je vous souhaite tout le bonheur possible.

Les doubles portes se refermèrent.

— Au revoir, petit, répondit Tusk tout bas.

— Sa Majesté va vous recevoir, Sir John.

— C’est vous, milord, dit Bennett, s’efforçant vainement de faire disparaître les plis les plus voyants de l’uniforme.

— Qui ? Ah oui, moi, fit John Dixter, écartant les mains prévenantes de Bennett. Et je vous ai dit de ne pas m’appeler ainsi, ajouta-t-il en aparté, se dirigeant vers la porte à double battant.

Bennett le suivit jusqu’à la dernière seconde, époussetant d’invisibles poussières.

— C’est votre titre maintenant, milord, dit l’aide de camp, rattrapant une fourragère détachée et la fixant sur l’épaule.

— Ce n’est pas encore officiel.

— Ce le sera demain, milord, répliqua Bennett avec raideur, et vous devriez vous y habituer.

— Premier Lord de l’Amirauté, annonça le chambellan. Sir John Dixter.

La Garde d’Honneur se mit au garde-à-vous, salua impeccablement. Dixter leur rendit leur salut, entra chez le roi. Les portes se refermèrent.

Bennett le suivit des yeux, avec une exaspération attendrie, et se mit à arpenter l’antichambre au pas cadencé, en sifflotant une marche militaire.

— Le titre n’est pas encore officiel, protesta Dixter.

— C’est tout comme, répondit Dion en se levant. Vous n’en êtes qu’à deux tapes à l’épée sur l’épaule.

— C’est Tusk que j’ai croisé dans le couloir ? demanda Dixter au bout d’un moment. En salopette de combat.

— Oui, c’était Tusk.

— Il ne m’a pas vu, et, comme il avait l’air pressé, je ne l’ai pas arrêté. Il ne reste pas pour la cérémonie ?

— Non, répondit Dion, laconique.

— J’en suis désolé.

— Vous ne devriez pas, dit Dion en souriant. Tout est bien qui finit bien. Nola et lui auront une douzaine de gosses avec cheveux crépus et taches de rousseur. Link perdra au jeu la moitié de ce qu’ils gagneront, XJ mettra l’autre moitié en sûreté, de sorte qu’entre les deux, Tusk ne verra jamais un sou. Mais il sera heureux, totalement heureux. Au fait, ma fiancée est-elle arrivée ? demanda-t-il, très froid.

— Oui, Majesté, répondit gravement Dixter. Sa navette vient d’atterrir. La Garde du Palais escorte la jeune fille… et sa mère… à leurs appartements.

Dixter n’avait pas eu l’intention de faire une pause, mais il n’aimait pas la baronne DiLuna, qui le lui rendait bien. Toutefois, il faisait de son mieux pour dissimuler son animosité au roi, qui avait bien d’autres problèmes.

— Merci, dit Dion. Je suis heureux qu’elles soient arrivées sans incident.

— Est-il autre chose que je puisse faire pour Votre Majesté ? Il se fait tard, et Bennett doit encore me saucissonner dans l’uniforme que je suis censé porter ce soir…

— Oui, je comprends. Merci de vous être occupé de l’accueil de ma fiancée. Et merci d’avoir accepté d’être Premier Lord de l’Amirauté. Je sais que vous ne désiriez pas ce poste, et que vous me faites une faveur en l’acceptant. Mais vous êtes le seul en qui j’aie confiance.

— Je suis heureux de pouvoir vous servir, Majesté, dit doucement Dixter. Merci de m’en donner l’occasion.

— Il paraît que vous désirez Williams comme commandant de votre vaisseau amiral ? J’avoue que j’en suis surpris. Je ne savais pas que vous vous entendiez si bien tous les deux.

— C’est un bon officier, Majesté. Je suis bien placé pour le savoir. Il est jeune, ambitieux, et avec Aks qui prend sa retraite, il cherchait une occasion de promotion. Il est de bon conseil. Nous avons discuté franchement de nos différends, et nous nous respectons. Avec le temps, ce respect se transformera peut-être en amitié.

— Très bien. Je ferai la nomination.

Le secrétaire ouvrit la porte. La Garde se mit au garde-à-vous. Bennett, à la vue du roi, s’inclina avec tant de raideur et de précision qu’on put craindre qu’il ne se casse en deux.

— Bennett, ça me fait plaisir de vous revoir, dit Dion, s’efforçant de garder son sérieux.

— Oui, Majesté. Merci, Majesté, répondit Bennett, raide comme la justice, son menton disparaissant dans son col. Puis-je vous présenter mes félicitations à l’occasion de votre mariage, Majesté ?

— Merci, Bennett.

— C’est moi qui vous remercie, Majesté, déclara Bennett, claquant les talons.

— Nous partons maintenant, Bennett, intervint Dixter, remarquant qu’un autre visiteur attendait.

— Très bien, milord.

— Ne m’appelle pas comme ça…, commença Dixter.

Puis il soupira. Autant s’habituer tout de suite.

— Majesté, Ours Olefsky.

— Mon ami, dit Dion, avec un sourire chaleureux.

Serrant l’énorme main dans laquelle la sienne disparut complètement, il tenta vaillamment d’ignorer qu’en entrant Olefsky avait renversé trois chaises et une table basse.

— Qu’est-ce qui se passe, petit ? On ne te nourrit pas, ici ? demanda Olefsky, le regardant avec inquiétude.

— Pas comme chez vous, Ours, répondit Dion, s’efforçant de prendre un ton léger.

Mais les souvenirs qui l’assaillirent étaient trop intenses, trop doux et trop douloureux. Sa voix s’étrangla et il détourna la tête pour cacher son trouble.

— Eh, petit, qu’est-ce qu’il y a ? Si la cuisine de l’épouse-bouclier te manque au point de te mettre les larmes aux yeux, je peux demander qu’on t’envoie quelques restes. Quoique, avec ce que laissent mes fils, tu pourrais bien mourir de faim.

Dion sourit sans répondre.

— Et à propos de mes fils, ils sont tous là. Et Sonja aussi. Je voulais l’amener pour te saluer, mais elle a dit qu’elle n’aurait pas trop de temps pour s’habiller d’ici la cérémonie. Je n’y comprends rien, poursuivit Olefsky d’un ton solennel, se tirant sur la barbe comme c’était son habitude quand il était perplexe. J’ai vu cette femme sauter du lit, prendre sa lance et son bouclier et être prête à combattre avant que j’aie enfilé mon pantalon.

« Et pour une petite chose comme de regarder un homme se faire mettre une couronne sur la tête, elle va passer des heures à se pomponner et se peinturlurer, et pour quoi ? Pour que je ne la reconnaisse pas et que je n’aie plus un seul morceau de peau où poser la main !

Olefsky poussa un soupir qui traversa le bureau comme une bourrasque.

— Tu as amené toute ta famille ? demanda Dion, à qui cette longue digression avait donné le temps de se ressaisir.

— Oui, dit Olefsky, l’observant avec attention. Même le petit, qui va sans doute hurler à pleins poumons pendant toute la cérémonie et nous faire honte à tous. Ils sont tous là… sauf ma fille.

Dion ferma les yeux, le cœur déçu, l’esprit soulagé.

Une main puissante lui serra l’épaule, l’engourdissant immédiatement.

— Ah ! petit, fit Olefsky, avec tant d’affection que Dion en fut ému aux larmes. Je ne suis pas aveugle, et, même si je l’étais, par mes oreilles et mes prunelles, je crois que j’aurais vu ce qui se passait.

Dion garda le silence, incapable de répondre, mais posant une main reconnaissante sur le bras gigantesque.

— J’ai promis à ta fille de l’épouser. Et je ne peux pas tenir ma promesse. Tu le sais ? demanda-t-il tout bas quand il retrouva sa voix.

— Oui, petit, je sais tout. Elle me l’a dit. Kamil ne peut pas plus garder un secret qu’un aigle ne peut s’empêcher de déployer ses ailes pour voler avec le vent. En fait, elle nous a tout dit le soir même, à sa mère et à moi.

— Tu savais ? Tu savais, le jour où j’ai dû m’engager envers DiLuna ? Tu dois me mépriser.

— Te mépriser ? tonitrua Olefsky, d’une voix qui fit trembler les bibelots sur la cheminée. Non, petit, je ne te méprise pas. En fait, je me suis dit : Dame Maigrey avait raison. Derek Sagan avait raison. Maintenant, nous avons enfin un vrai roi.

— Merci, Ours. C’est très important pour moi. Plus que tu ne penses.

— Ach ! n’en dit pas plus, répliqua Olefsky, tripotant sa barbe. L’épouse-bouclier et moi, on s’est dit que ce serait plus facile pour vous deux si Kamil restait à la maison. J’ai décidé de l’envoyer à l’Académie, puisque tu l’as rouverte. Mes fils sont de braves garçons, mais ils ont la tête pleine d’eau. Tandis que ma fille est intelligente. Elle a juste besoin d’un peu d’éducation, et de voir le monde au-delà de nos montagnes.

— C’est une bonne idée, admit Dion avec entrain.

Dégageant son bras, il redressa une chaise, puis passa derrière son bureau, prit un document et feignit de le lire.

— Elle rencontrera des jeunes gens de son âge. Elle en aimera un autre… continua-t-il, fronçant les sourcils et se concentrant sur son papier.

Olefsky se tirait la barbe à l’arracher.

— Tu l’aimes encore, petit ?

Dion releva les yeux. Il s’était ressaisi.

— J’en épouse une autre ce soir, mon ami.

Dion s’apprêtait à dire non, bien que ce fût un mensonge. Les mensonges faisaient partie de la vie de roi.

Le regard du géant le pénétra jusqu’à l’âme, mettant la vérité à nu. Dion reposa le document sans le voir.

— Tu te rappelles ce que tu m’as dit à notre arrivée sur Solgart, quand nous chevauchions dans la neige vers ton château ? Nous parlions de Sagan et de Dame Maigrey. Tu as demandé – te rappelles-tu ? – : « Par mon cœur et mes entrailles, petit, qui en se réveillant le matin, dit : « Air, je t’aime » ? Et pourtant, sans air, nous mourrions en quelques instants. Qui dit jamais à l’eau : « Eau, je t’aime ! Et pourtant sans eau nous mourons. Qui dit au feu en hiver : « Feu, je t’aime ! Et pourtant, sans sa chaleur, nous gelons. » Voilà ce que tu m’as dit, mon ami. Et voilà comment j’aime Kamil.

Olefsky poussa un nouveau soupir tempétueux, se tamponna les yeux du bout de sa barbe.

— C’est bien ce que je craignais. Mon cœur saigne pour toi, petit. Pourtant, tu fais ce qui est juste. Ce qui est honorable. Et aussi ce qui est le mieux pour les peuples. La forte alliance que tu forges avec DiLuna unira la galaxie. Mais tu sais cela mieux que le vieil Ours qui est un combattant, mais n’a rien d’un diplomate à la langue de velours.

Une cloche d’argent tinta.

— Majesté, dit un secrétaire dont le visage apparut sur l’écran. Pardonnez-moi de vous interrompre, mais vous avez demandé à être prévenu de l’arrivée de Sa Sainteté…

— Oui, oui, je sais que je dois m’en aller, dit Olefsky, agitant la main à son adresse.

Le secrétaire disparut. Olefsky se dirigea vers la porte, renversant au passage les meubles qu’il avait ratés à l’entrée.

— Je ne sais pas si j’ai raison de dire ce que je vais dire, petit. Ma langue cause parfois des dégâts. L’épouse-bouclier affirma souvent que je ne devrais ouvrir la bouche que pour manger, et la fermer le reste du temps. Mais il me semble que ça ne peut pas faire de mal à un homme de connaître la vérité.

« La façon dont tu aimes Kamil, c’est la façon dont Kamil t’aime. Je ne crois pas qu’elle en trouve un autre.

— Majesté, Sa Sainteté l’abbé de Saint-François, supérieur de l’Ordre du Diamant.

L’abbé, resplendissant dans ses robes cérémonielles rouge, or et blanc, entra. C’était un homme jeune, trop jeune, selon certains, pour être le chef d’un ordre religieux galactique récemment restauré. Mais il émanait de lui tant de calme et de sérénité, son visage et son attitude exprimaient une conviction si ferme, qu’il n’avait pas tardé à convaincre ceux doutant non seulement de sa foi en lui-même mais en Celui qui le guidait.

— Je vois qu’Olefsky m’a précédé, remarqua-t-il, regardant les meubles renversés.

— Oui, dit Dion, redressant une table basse. Dorénavant, je devrai me souvenir de lui fixer rendez-vous sur un terrain d’atterrissage bien dégagé. Merci d’être venu. Je sais que vous êtes très occupé par la restauration de votre abbaye et la restructuration de votre Église, mais j’ai trouvé normal que vous soyez celui qui placera la couronne sur ma tête et me sacrera roi.

— C’est moi qui en suis honoré, Majesté.

— Ne m’en veuillez pas si je continue à vous appeler Frère Daniel. Je ne suis pas encore familiarisé avec « abbé Fideles ».

— Moi non plus, je l’avoue, dit Frère Daniel en rougissant. L’autre jour, le prieur John m’a interpellé par ce nom et ce titre, et j’ai continué à marcher, pensant qu’il s’adressait à un autre.

Ils éclatèrent de rire, mais le rire de Dion se termina par un soupir. Le prêtre le considéra pensivement, posant ses mains sur celles du roi.

— Êtes-vous en paix, Majesté ? Avec vous-même et avec Dieu ?

— Oui, répondit Dion d’une voix ferme. Avec moi-même, en tout cas. Avec Dieu, cela demandera peut-être un peu plus longtemps. Mais j’y travaille.

— J’en suis heureux, Majesté, dit le prêtre, soulagé.

— Tout est-il prêt pour la cérémonie ? demanda Dion.

— Oui, sire. La cathédrale est bondée. Il y a foule sur le parcours du cortège. Il paraît, ajouta-t-il avec embarras, que je devrai être maquillé pour la vidéo.

— Oui, j’en ai peur, convint Dion, dissimulant un sourire.

— Je sais pas ce que mes frères vont penser, soupira le prêtre. J’ai autorisé un écran à l’abbaye, vous comprenez. Il m’a semblé normal qu’ils assistent à cette cérémonie officielle, qui non seulement marque votre accession au trône, mais la restauration de l’Église. Le prieur John en sera sans doute très mécontent, mais nous devons tous faire des sacrifices.

« Et maintenant, je vais prendre congé. J’ai laissé les enfants de chœur avec Frère Miguel, et, depuis le temps, ça ne m’étonnerait pas qu’ils l’aient ligoté dans sa stalle.

— Un instant, dit Dion comme il s’apprêtait à sortir. Avez-vous des nouvelles du Seigneur Sagan ?

Dos tourné au roi, Frère Daniel s’arrêta, peut-être pour réfléchir à sa réponse. Puis il dit doucement :

— Il est avec Dieu, Majesté.

— Il est… mort ? s’enquit Dion, atterré.

— J’ai dit tout ce que je pouvais dire, Majesté.

Dion, croyant comprendre, hocha la tête.

Ils étaient partis. Tous. Il avait éloigné le secrétaire sous un prétexte quelconque. Dion était seul.

Ils reviendraient bientôt avec les robes royales, retrouvées dans un musée. Ils reviendraient bientôt avec le diadème et le sceptre, retrouvés chez feu Snaga Ohme, et rapportés au palais avec les bijoux de la couronne. Bientôt, ils reviendraient avec la couronne, ornée d’un rubis rouge sang en son centre, dans le trou percé par le laser le soir de la Révolution.

Sous le col de son uniforme royal, Dion prit la boucle d’oreille de Tusk, en forme d’étoile à huit branches, et regarda autour de lui.

Ils étaient tous là : son oncle, inébranlable dans sa foi sinon en d’autres domaines ; sa mère, belle, rieuse ; son père, fier de son fils ; Platus, doux et aimant ; Maigrey, son armure d’argent luisant au clair de lune. Ils étaient avec lui. Non, il n’était pas seul.

— Faites que je sois digne de ma charge, leur dit-il.

On frappa à la porte. Les fantômes s’évanouirent.

Mais, comme Tusk, ils reviendraient s’il avait besoin d’eux.

— Entrez.

Le capitaine de la Garde du Palais était sur le seuil.

— C’est l’heure, Caton ?

— C’est l’heure, Majesté.

Les gardes, en armures scintillantes, faisaient la haie de chaque côté de la porte.

Dion mit la boucle d’oreille dans sa poche. Prenant une profonde inspiration, il sortit, faisant le premier pas vers son trône.

Les gardes du Palais se mirent au garde-à-vous, saluèrent, poing sur le cœur.

— Dieu sauve sa Majesté ! crièrent-ils d’une seule voix.

Et Dion leur fit écho dans son cœur.

Dieu sauve le roi.


Épilogue

Les moines de l’abbaye de Saint-François se rassemblèrent dans la cour du monastère, autour d’un immense écran que des frères doués pour l’électricité et la mécanique avaient passé les deux derniers jours à installer. La règle du silence suspendue pour la circonstance, les frères bavardaient entre eux, très excités à la perspective d’assister au couronnement et au mariage d’un nouveau roi, et peut-être encore davantage par cette intrusion du monde extérieur dans leur paisible vie monastique.

Le prieur John, qui dirigeait l’abbaye en l’absence de l’abbé Fideles, s’affairait autour de la machine à laquelle il ne connaissait rigoureusement rien, gênant les frères techniciens (qui priaient intérieurement que Dieu leur accorde la patience), et manqua tout gâcher en poussant le mauvais bouton au mauvais moment, provoquant une explosion alarmante et une averse d’étincelles.

Les générateurs finirent quand même par démarrer, dans un rugissement et une forte odeur d’essence. L’écran s’anima. La cérémonie du couronnement commença. Les voix du chœur s’élevèrent pour louer Dieu et le roi. Leur abbé prit place devant l’autel et demanda à Dieu d’oindre et de bénir Sa Majesté. Le jeune roi, en robes royales, le sceptre à la main et coiffé du diadème, s’avança dans l’allée centrale. Il était pâle, solennel, rayonnant d’une lumière intérieure devant laquelle pâlissaient les illuminations de la cathédrale.

Leur attention rivée sur l’écran, élevant leurs prières vers le Créateur, peu de moines remarquèrent le frère encapuchonné qui les rejoignit vers la fin de la cérémonie. Et ceux qui le remarquèrent ne lui adressèrent même pas un sourire ou un salut fraternel, sachant qu’il n’y serait pas répondu.

Cet homme était un frère lai, qui avait pris l’habit et prononcé les vœux de prêtre de l’Ordre du Diamant, mais qui, soit par choix, soit de par le jugement de ses supérieurs, ne serait jamais ordonné.

Les frères lais exécutaient la plupart des gros travaux et c’étaient ces activités qui avaient dû l’empêcher d’arriver plus tôt, car sa robe était maculée de terre aux genoux et ses manches pleines de boue.

Les moines ne s’étonnèrent pas qu’il ait travaillé ce jour-là, pourtant déclaré férié à l’abbaye. Il s’affairait toujours à une tâche ou une autre, choisissant généralement les plus humbles et les plus fatigantes. Si un frère tombait malade pendant la nuit, il le transportait à l’infirmerie dans ses bras puissants. Si une tempête endommageait le toit, il se chargeait de la dangereuse réparation.

Il était le plus grand de tous, mais amaigri par les jeûnes. Pourtant, pour un homme d’une cinquantaine d’années, il était d’une force remarquable. Il parlait rarement et peu de frères lui parlaient, car il n’était pas très aimé. Il semblait entouré d’ombre, moralement et physiquement, car son capuchon était toujours rabattu sur sa tête, dissimulant son visage. Ceux qui – par hasard, ou poussés par la curiosité, péché qui afflige même les plus dévots – avaient vu son visage le regrettaient toujours. Car l’ombre de la capuche était une vive lumière comparée à l’ombre de ses yeux.

Il restait à l’écart de la communauté. Il ne priait même pas avec ses frères, mais seul dans sa chambre, refusant d’entrer à la cathédrale comme s’il s’en jugeait indigne.

Personne ne connaissait son vrai nom ni son passé. Ce n’était pas exceptionnel. En entrant au service de Dieu, on coupait tous ses liens avec le monde extérieur. Il avait choisi pour nom monastique Paenitens – le Pénitent. Mais à cause de son refus d’entrer en présence de Dieu, les frères l’appelaient entre eux l’Impardonné.

L’abbé Fideles était le seul à lui accorder quelque attention et à prendre la peine de lui parler, cet homme ayant été admis au monastère sur sa recommandation et sous ses auspices. L’homme ne répondait jamais par des paroles à ces attentions, mais d’un simple salut de la tête.

Frère Paenitens, immobile, regardait sans doute la cérémonie, car personne ne voyait ses yeux. Le jeune roi était agenouillé, avec humilité et révérence, devant l’abbé Fideles. Levant la couronne entre ses mains, le prêtre demandait au Créateur de la laver du sang qui l’avait souillée, de pardonner à ceux qui l’avaient profanée, d’accepter le sacrifice de ceux qui avaient combattu pour la restaurer dans toute sa gloire.

Les frères oublièrent leur excitation. La Présence emplit le monastère. Ils tombèrent à genoux et baissèrent la tête, murmurant de ferventes prières pour le jeune roi et ses sujets.

Quelques-uns lancèrent des regards irrités au frère lai, debout à l’écart de leur groupe, car il jetait un voile sur leur joie et ils auraient bien voulu qu’il s’en aille.

L’abbé Fideles posa la couronne sur la tête du jeune roi. Le roi se releva, se tourna face à l’assistance. Les cloches sonnèrent dans la cité royale, comme elles sonnaient en cet instant dans toute la galaxie. Les cloches de la cathédrale sonnèrent aussi à l’abbaye. Les frères sourirent, exprimant leur joie à voix basse, sauf un jeune novice qui se mit à pousser des acclamations. L’offenseur fut immédiatement réprimandé par le prieur John qui lui intima l’ordre de répéter vingt fois ses prières pour apprendre à se tenir convenablement.

L’écran fut immédiatement éteint. Les uns derrière les autres, les frères se rendirent en chantant à la cathédrale, où un Te Deum était prévu.

Te Deum laudamus ; Te Dominum confitemur.

Nous te louons, mon Dieu ; nous te remercions, Seigneur.

Le frère lai, oublié dans la joie générale, ne les suivit pas, mais s’en alla dans la direction opposée, vers sa cellule solitaire. Or un jeune novice (le même qui s’était attiré les foudres du prieur) jeta audacieusement un coup d’œil sous la capuche de l’homme, pensa en avoir pénétré l’ombre.

Le lendemain, il chuchota à ses frères qu’il avait vu, sur les lèvres de l’ombre, un sombre sourire.


  

1  Le Roi doit mourir. publié en français chez Gallimard, en 1963. sous le titre La Danse du taureau. Disponible. La Crête. Omnibus. (N.d.T.)
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